This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


THÉORIE 

DES    ÊTRES  SENSIBLES; 

COURS    COMPLET 
i:>  E    PHYSIQUE. 


ÎH  ÉORIE 

DES  feXRES  SENSIBLES: 

o  u 

COURS  COMPLET 

DE    PHYSIQUE, 

SPÉCULATIVE,  EXPÉRIMENTALE, 
SYSTÉMATIQUE  ET  GÉOMÉTRIQUE  , 

MI5£  A     LA  PORTée  DE  TOVT  LM  MOSDEZ 

Avec  une  Table  alphabétique  des  Matières,  qui  en 
fait  un  vrai  Dictionnaire  de  Physiqve. 

Nouvelte  Édition  ,  ndifiU  ,  paftSionaU  ,  ajforùc 
aux  modernes  Découvertes  ,  &  augmentée  JHun 
cinquième  Volume. 

Par  M.  (Abbé   PARA    DV   PuANjAS. 

TOME     SECOND. 
LA   TERRE ,  VEAU,  ET    L'AIR. 

A  PARIS,  Quai  des   Augustins,  N*.  19; 

Chez  Barrois  l'aîné ,  Succefleur  de  Ch.-Ant.  Jombert  ; 
père,  &  Cellot  ,  Libraires  du  Roi  pour  rArtillerie  &  le 
Génie. 


1788. 

AvK  Approbation  &  Privilège  dif-  i{oi.\ 


\^^'"i^::ïYrn^^''^ 


THÉORIE 

DES  ÊTRES  SENSIBLES, 

o  u 

COURS  COMPLET 

DE    PHYSIQUE. 
TROISIEME     TRAITÉ. 

Thé-orih:  de   la  Terre. 

ti  N  foumettant  le  petit  Monde  qiie  nous  fiabrtonsry 
aux  obfervatl<)iis&  aux  Spéculations  de  la  Pbyfîque: 
on  peut  Pcnviiager , 

Ou  comme  un  GloBe  rfcfU  ^fenfiblement  indépen- 
dant du  Syftême  général  de  TUnivers ,  dont  il  lèm- 
ble  d'abord  être  le  Centre  immobile  : 

Ou  comme  un  Globt^Pîanetc ,  feifant  chaque  jour, 
tme  révoliïtion  fur  lui-même ,  autour  de  fon  Axe  ;  & 
fdfant  chaque  année,  une  autre  révolution  autour 
da  Sotefl ,  ccrftre  lenfiblement  immobile  de  fon  Mou- 
"vement  centripète  &  centrifiige. 

Nous  allons  Tobferver  fous  le  premier  Point  de 
vue ,  (fans  cette  théorie  de  la  Terre  :  nous  Tcbfer- 
verons  Bc  nous  le  montrerons  ibus  le  fécond  Point 

A  ii; 


6  "tuTé^lC^  e"  pV  LÀ"  Te R R  r : 

de  Vue ,  dans  la  tftéarie  du  Ciel,  ou  dan$  TAflro^. 
iioAiîte  g^mémtfije  &r  phyfî^ie. 
,  ta  nartSûré  fit^hAtii^dté  de  la  Terre,  {on  Regnev 
anîinaF,  fon  Régne  vèg^taT,  ion  Règne  minerai  :  tel  ' 
va  être  rintéreflant  Objet  de  ce  troifieme  Traité  ; 
dans  léqtel,inous  bornifiif  à  former  &  à  établir  h 
chaîne^  des  Principes  ,  nè^  -nous  abftiendrons^  aflez 
communément  d'en  fuivre  au  loin  dans  le  détail ,  Se 
les?coiifé4iten4eS  fi  Ù%  aj)plli:atibns^ 

PltË^^fE  RE      SECTION, 

NATURIÊ-EtANtlCJaTÉ  D9  ^GtORE  TERRESTRE, 

'  491;^  ÔÎBSÈllVATioN.  i^UE  nous  préfentè  dç  re- 
marquable dans  fa  natiu:e,ôc  dans  fe  çonftitution,  le 
Globe  que  nous  habitons  ;  &  depuis  quand  >exLfte  <:e 
Globe  }  Tels  ont  été  les  deux  grands  Objets  des  fa- 
vantes  Redhercbès  &  des  profondes .  Méditations  de 
tout  ce  çi^^y  eut  jamais  de  plus  beaux  génies, 
'  Mais  combien  de  il(ww/w  n*a-t-on  p^s  fait  fiu-  To, 
riginie ,  fur  la  formation,  fur  les  grandes  révolutions 
4.e  ce  Globe ,  avant  d'en  donner  luie  théorie  çonfoitijè 
4  la  Vérité  &  à. la  Nature.     . 

1®.  Biirnet ,  Philofophe  Angloîs ,  vers  la  fin  du  der« 
nier  fiecle^  donna  au  Public,  une  thioru  de  là  Terre ^ 
dans  laquelle  il  préfente  avec  énergie,  de  grandes  ima- 
ges ,  &  il  met  fou$  les  yeux  des  fçenes  magnifiques  5 
jnais  oïl  toutTéâifiçé  s'écroide,  faute  de  fondémens' 
folides. 

Selon  ce  Philofophe ,  la  Terré ,  avant  le  Péluge\ 
étoit  un  Cahos  compofé  de  matières  dé  toutes  iàr^ 
tes  d*efpeccs  &  de  figures.  Les  p!us  pcfantés  dé'fêen* 
(dirent  y^i%.  le  cçiitre ,  oîi' elles  fermèrent  çômmç'ua 
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îf&yaufoIide\  autour  duauel'fe  placerentlës  eaux  plus 
légères.  L'Àir ,  fie  tous  les  Liqîudésplus  légers  que 
Teau ,  fe  plaçereht  au-deffus  du  Noyau  iblidê  &  de 
rOrbe  liquide. 

Àinfi ,  entre  ^Ôrbê  £  Tatr  &  VÔrbt  de  ttdu^  il  fe 
forma  vaiÔriitde  matures  ff^ajfis  & huiUUfis j  6i^ 
dépofer  peu  à  peu ,  tout  ce  quelâ  irialTé  de  l*Aîr  coii- 
tenoit  de  particules  tèrfcifres':  ce  qui  forîâa  fdr  toute 
la  furface  de  la  Terre ,  une  Gpuche  de  Uxnoh  &  d'huilé; 
qui^  médiocrement  durcie  par  la  chaleiu*  dû  Soleil , 
devint  infiniment  propre  au  développemeht  des  pre- 
miers Germes'. 

Dans  ces  premiers-  tems ,  la  furface  de'  lâ'Terre , 
étoit  unie ,  continue  »  fans  Montagnes  &  fahis  Vallées  ; 
&  elle  fubfifta  dans^'cef  état  pendant  enVîrôrf  feize  fie- 
cles ,  îufqu'au  tems  oîi  cette  Croïke  limoncufc ,  trop 
deflecnée  par.  la  cKaleur  du  Soleil ,  conîîiiënça  à  fe 
fendre  &  à  s'ent?ouvrir  de  toute  part. 

Quand  ces  Fentes ,  allant  toujours  tri,  croiffant^, 
s'étendirent  jufqu'à  Timmenfe  Couche  d'^éaù ,  placée 
entre  le  Noyau  central  &  la  Siurface  limonëiilë  au  de- 
hors :  alors  dans  im  inftant ,  toute  Timménfe*  Croûte 
die  la  Terre  s'écroula ,  &  tomba  par  morceaux  dans 
TAbyme  d'eau  intérieure.  De-là ,  le  Déluge  univtrftl  : 
de-là,  les  débris  d'im  Monde  en  mine  :  de-là ,  après 
le  Déluge  ,  les  irrégidarités  de  la  Terre ,  hériffée  de 
Montagnes  &  d'AbymeJs. 

II!*.  Woodvard,  autre  Philofophe  Anglois ,  donna 
aiiffi  au  Public  y  peu  de  tems  après  Burnet ,  une  théo- 
rie pu  ime  hiftoUt  naturelle  de  U  Terre  y  à  peu  près 
aufli  romanefque  que  la  précédante. 

Selon  cet  Auteiu: ,  au  tenis  du  Déluge  univerfel  ^  un 
immenfe  volume  d'eau  defcend  du  grand  Abyme  de» 
Cieux  ;  inonde  &  enveloppe  le  Globe  térreftre  tout 
endér  ;  diflbut  &  réduit  e?i  une  Pâte  fluide ,  la  Terre,, 
les  Pierres ,  les  Métaux ,  les  Subflances  animales  & 
végétales.  '  Aiv 


î  THÉÔillÊ  DÉ  tÀ  TEllfttl 

Les  différentes  parties  de  cette  PittfiuUt ,  owt  le 
tems  &  la  liberté ,  dans  ce  fabuleux  état  de  diffohi- 
tion ,  de  s^arrangef  félon  les  Loix  de  la  Gravitation 
<t  <ie  THydroftatique  ,  en  Coucha  conctntriquts  ,  les 
unes  fur  les  autres ,  les  plus  pefantes  au-deffous ,  les 
moins  pefantes  au -demis*  De^là,  rintérieiu-  de  la 
Terre ,  par-tout  formé  &  divifé  €n  Couches  con- 
centriques. 

Mais  une  infinité  de  Côurans ,  ont  dû  couper  en 
mille  &  mille  manières  ces  différentes  Couches,  à 
mefure  qii'èlles  fe  formoient.  De-là,  ime  foule  de 
Coupures  irrégulieres',  dans  l'intérieur  &  dans  la  iiir- 
face  de  la  Terre.  De-là ,  les  hauteurs  &  les  enfon- 
cemens ,  les  montagnes  &  les  abymes ,  après  le  Dé- 
luge. » 

Parmi  ces  Chimères ,  on  trouve  dans  cet  Auteur, 
un  affez  grand  nombre  d'Obfervations  airieufes, 
très-philolbphiques  &  très-bien  préfentées* 

IIP.  Wiflhon ,  autre  Philofophe  Anglois ,  à  l^exem- 
ple  de  Burnet  &  de  Woodvard  qu'il  combat  &  qu'il 
réfiite  5  enfanta  àfon  tour  ime  trtéonc  de  la  Terre  ^  en 
tout  différente  des  deux  précédentes  ;  où  rhiftoire  dé 
la  Création ,  confignée  dans  les  Livres  Saints  *  eft 
arbitrairement  interprêtée  &  totalement  dénaturée; 
&  où  les  Principes  de  la  faine  Phy  figue ,  ne  font  guère 
moins  défigurés  que  ceux  de  la  Révélation  divine. 

La  Terre ,  félon  "Wiflhon ,  exiftoit  dans  le  Cahos, 
avant  la  Création  dont  parle  Moyfe  ;  &  cette  Créa- 
tion n'eut  d'autre  effet ,  que  de  lui  donner  une  forme 
&  une  confiftance  propres  à  la  mettre  en  état  de  fer- 
vir  d'habitation  au  Genre  humain. 

Devenue  fertile  &  peuplée  au  tems  de  la  Création, 
la  Terre  conferva  cette  forme  &  cette  confiftance 
jufqu'au  jour  où  elle  eut  le  malheur  de  rencontrer 
ime  grande  Comète ,  dont  la  Queue  l'inonda  àtiin  im- 
m^nie  voliune  d'eau  :  ce  qui  produiiit  le  mé|î}orab|e 
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défailre  du  Déluge  univerfel^  configné  dans  l'Ecritu» 
Sûn^e  ;  défaûre  d'où  font  nés  tous  les  ravaees ,  tou« 
tes  les  altérations  9  tous  les  phénomènes  phyfiques^ 
que  Ton  obferve  fiu:  la  iurface  &  dans  l'intérieuv  de 
notre  Globe. 

IV^.  Le  célèbre  Leibnitz  a  auflî  doimé^  dans  les 
Aâes  de  Léipiîk ,  fon  Roman  de  la  Terre ,  fous  le 
titre  de  Proiogea  :  qui  fignifie  Terre  primitive  ^  ou  la 
Terre  dans  fon  premier  état.  ** 

Selon  Leibnitz  ^  la  Terre  &  les  Planètes  ont  été 
primitivement  des  Globes  embrafés  5  des  Aftres  lu-« 
mineux  ;  qui  fe  font  convertis«n  Afbes  opaqu^s-pat 
répuifement  de  leur  matière  combufHble. 

Dans  cet  incendie  général ,  la  Terre  a  été  vitrifiée 
dans  prefque  toute  ià  fubftance.  Ses.  Sables  ne  font 
que  des  fragmens  du  Verre  qui- forme  ce  Globe;  & 
les  autres  efpeces  de  terres  qui  forment'  ûl  furface , 
ne  font  qu'im  mélange  de  ce  Sable  &  de  difFérens  Sels 
fixes ,  qui  furent  emportés  dans  Teau  en  vapeurs,  au 
tems  de  fon  embrafement  :  lequel  arriva  dans  le  tems 
cîi  Moyfe  dit  que  la  Lumière  fut  féparée  des  Ténè- 
bres. Quand  la  Terre  ceffa  d'être  en  proie  au  feu  & 
aux  flanunes  :  les  parties  humides  qui  s'étoient  éle- 
vées en  vapeurs ,  retombèrent  fur  la  furface ,  &  y 
formèrent  les  différentes  Mers* 

Tel  eft  le  fond  de  cette  bifarre  idé?de  Leibnitz, 
laquelle  ne  cadre  en  rien,  ni  avec  l'Ecriture  fainte, 
ni  avec  la  Fhyfique ,  ni  avec  THiftoire  naturelle. 

V^.  Le  plus  grand  des  Naturaliftes  anciens  &  mo- 
dernes ,  un  génie  qui  obferve  Souvent  avec  la  pro^ 
fondeur  de  Newton  &  qui  peint  toujours  avec  la 
richeffe  &  avec  la  chaleur  dHomere ,  Tilluflre  de 
Buffon ,  a  donné  auili  le  Roman  de  la  Terre ,  avant 
d'en  donner  la  vraie  Hiftoire  naturelle. 

Selon  ce  fublimc  Roman ,  la  fubftance  qui  conftitue 
la  Terre  &  les  autres  Planètes  étoit  encore  »  il  y  a 
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environ  foixante-qmnze,  mille  ans^  une  portion  de 
cette  Subflance  en  teu  &  en  fiifion ,  qni  forme  notrâ 
Soleil  :  lorfque  tout  à  coop  y  une  atanae  Comète  y^ani^ 
niée,  d'une  immenfe  vîtefle  y  vint  fe  préc^ter  bblio^ 
quement  au  travers  de  la  maiTe  fluide  de  cet  Aftre;  & 
en  fit  jaillir  au  loin  en  torrens  qxùrs  &  i&AéSy  une 
portion  confidérable,  environ  la  fix-cent*cinqu2n-^ 
tieme  partie. 

Ce  Mouvement  d'impulfion,  d'ocôdcnt  en  orient, 
joint  au  Mouvement  de  la  Gravitation  univerfelle^ 
a  pu  iiiffirey  félon  cet  Auteur,  pour  convertir  ces 
Torrens  émrs  &  ifoléi  de  matière  folaire,  de  matière 
c^éjà  vitrinée^  en  difierentes  Mafles  ;  qui ,  en  fe  re« 
iîroidîfiant  paifibiement,  feront  devenues  opaques  & 
à  peu  près  fghéncpxes  ;  auront  formé  la  Terre ,  lés 
Planètes  princmales  y  leurs  Planètes  fecondaûres. 

Parmi  ces  différentes  Hypothefes  romane£^ues,ime 
tadc  y  avoir  ,  la  dernière  dont  nous  venons  de  faire 
mention  9  nous  a  paru  mériter  &  exiger  une  Réfii*^ 
tation  futvie  &  développée  ;  &  on  la  trouvera  dans 
le  cinquième  Voliurib  de  cet  Oùvn^e^(i75i). 

Mais,  laiffons-!à  les  Fables,  les  Romans,  les  Chi^ 
mères,  les  Rêves  creux;  &portcnis  nos  fpéculations 
6c  nos  recherches  ,  vers  la  Nature  elle-même  ^  vers 
b  Vérité  des  chofes. 

I  :  — é 

ARTICLE       PREMIER. 

•    Nature  et  constttution  de  la  Terre, 

1^  A  Terre  &  la  iUer  forment  eniëmble  un  Sphéroïde^ 
on  une  efyece  de  Globe  renflé  vers  fon  équateur  Qc 
i^lati  vers  fes  pôles. 

Ce  Globe  ou  ce  Sphéroîkle ,  immenfèment  grand 
f9K  rapport  à  nous  ,  infiniment  petit  en  comparaifçi] 
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dii  reftè  <te  la  Nature ,  ]paroît  pofé  &  fixé  immobile*, 
ment  far  lui-même,  an  milieiide  TEfpace  infini,  au:' 
cenfi*^  du  Fiâftnamentv^nfiblementà  égale  difiance» 
des  différens  Corps  célefles  cuti  font  ou  paroifl'eaft 
faire  cbamie  jôUt  aUtôUF'dé  lui  leur  révolution.  , 

Tel  eft  l'Objet  que  nblii  allons  exariiiner  &  en  lui-iv 
même  &:  dans  fes  différens  t^pports  fie  dcins  {^%  plitf 
frappaiîs  phénomènes;  •  ^ 

A^KÀy  Pôles  ^  É^/aYeVr  ,  MÈfiXtinN.      ; 

492vDÉFTNlTlOKS»  C^oiquè  ces  ijuatH  Oljcts^  foient 

ipécialement  du  refTortde  TAflronomie  ,  oîi  noiiS 

les  tfâîtêroilS  dafetôote- leiU'* étendue; il  pàroît  ne-» 

ceflaire  d^en  ddniiér  ici  Yuccintement  ime  idée  prcli^i! 

minaire,  (/i>,  4),  : 

1%  tfnc  Ugae  droite.MCN,  menée  du  midi  au 

nord  par  le  centre  delà  terre",  vers  les  deux  Points 

du  Ciel  àutôiir  deîfljilds^^Wut  lé  Cid-paroît  faire  cha- 

(Jue  jour  fa  révolutiotiji  eft  1'-^*-^^ Je  la  Terre;  lequeE 

indéfiniment  prolongé  de  patt  fit  d'autre  jufcju^au  Fir* 

marnent ,  devient  VAx€  du  Maniée 

Leis  Points  M  &NvqUi'térrî\itteht  cet  axe  de  part 
&d*aùtf«  dansleGlbbé  tèrt-eflre,fônt  lesPo/^<  Je  l^' 
Terre:  les  deux  I^ints où  cette  ligne MCN  indéfini- 
jnent  prolongée  aboutit  dans  le  C\A\  font  les  Pôles- 
iuMonde^  (m  j'ÔC  1214). 

11^.  Si  on  prend  dans  le  Globe  terr-eflfe ,  un  Cercle 
ACBA%  qiii  ait  pour  centré  lé  ccnisfe  même  du^Globe, 
&  dont  la  çii-conférericfe  foit  par-tout  égaléiilent  éloi- 
gnée des  deux  PolesM&N  :  ce  Cerclé  féra4'-£^.7.i- 
/2a>' de  la  Terre, 

L^Eqiiatéur,  pèrpéridicitlaire  à  T^e  MCN  divîfe 
le  Globe  terreûre ,  en  deux  Hémifphtres  égaux  ;  dont; 
RmÀIfBA  eil  aii  nord,  &  l'autre"  A  MB  A  eft  au 
midi. 
m^.  Si-on  prend  dans  ce  Globe,  uh  CercleNGMN  ,* 
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qui  ait  pour  eentfe  le  ceirtrc  mêmp  du  Globe ,  &  dont 
far  circonférence  paiTe  par  les  deux  Pôles  MN  :  ce 
cercle  iera  le  Méridien  de  tous  les  lieux  oii  pafTera 
ÛL  circonférencei 

Le  Méridien/  divlfe  la  Terre  en  deux  hémiipheres 
égaux;  dont  l'un  MBNM  cft  à  l'orient ^  &  l'autre 
N  À  M  N  eâ  au  couchant.    ^ 

IV^.  Comme  la  Terre  eft  applatie  vers  les  Pôles 
M  &  N ,  &  renflée  vers  l'Equateur  A  B  A  :  /«  R^yon 
CN  ou  C*Af,merié  du  centré  aux  Pôles,  eft  plus 
tourtquele  Rayon  CA  ou  CB  y  mené  du  centre  à 
l'Equateur, 

^  Nous  ferons  voir  ailleurs  que  le  Rayon  CN  ou  CM, 
çft  plus  court  que  le  Rayon  G  A  ou  C  B ,  d'enviro» 
ïept  lieues.  (1375)* 

Les  Mers  ,  Les  ÇùNtiitÉKS ,  Les  Islss. 

•  493,  DÉFiNmoi^S.  La  furfacé  du  Globe  q«e  nous 
habitons ,  envifàgée  dans  to4ite  ion  étendue ,  eu  en 
partie  folide  &  .çn  partie  liquider  mais  la  partie  folide 
ti*eft  qu'environ  un  tiers  de  la  partie  liqugie. 
'  I®,  On  nomme  Contimnt^  une  immenfe  étendue  de 
Terre-ferme,  qui  n'eft  ni  féparée  ni  divifee  par  la 
Mer.  Telles  font  l'Europe,  l'Afie^  l'Afrique ,  qui  for-, 
jinent  l'anden  Continent  ou  l'ancien  Monde  :  telle  eft 
TAmérique, qui  forme  le  nouveau  Continent  ou  le 
nouveau  Monde. 

.  IP.  On  nomme  IJle ,  une  étendue  plus  ou  moins 
cônfidérable  de  Terre-ferme,  que  la  Mer  environne 
de  toutes  parts-  Telles  font  l'Angleterre  ,  l'Irlande  ^ 
la  Corfe ,  \t  Sardaîgne,  la  Sicile ,  Madagafcar ,  le  Ja- 
pon, la  Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Hollande,  &c 
ainfi  du  refte.  (JFi^.  4). 

IIP.  On  nomme  Afcr,  cette  immetife  étendue  d'eaux 
falées,  qui  environnent  les  Continens  &  les  Ifle^, 
&  qui  forment  la  très-majeiu-e  partie  de  la  furface 
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terreâre  :  furface  aujourd'hui  aflez  bien  connue  & 
dans  iâ  partie  folide  &  dans  fa  partie  liquide ,  ainfi 
que  nous  robferverons  ailleurs  ^  &  dans  laquelle  ce 
qui  refte  encore  à  découvrir  en  H  KN,  6c  en  FGM,  ne 
peut  jamais  devenir  d'un  bien^and  intérêt  pour  les 
Sciences,  pour  les  Arts,  pour  le  Commerce.  (1737). 

Lms  Zones  terrestres. 

4^4.  Observation.  On  divife  communément  la 
fui^ce  duGlobe  terreftre ,  en  cinq  Zones  ^  ou  en  cing 
Harges  Bandes  ^  d'occident  en  orient.  (Fig.  4). 

Comme  la  Terre  eft  à  peu  près  iphérique  :  un  Demi^ 
cercle 9  mené  d'un  Pôle  à  l'autre,  embraife  la  moidé 
JiiCN  de  ù,  fur&ce;  &  le  milieu  de  ce  Demi-cercle, 
r^ond  ft  l'Equateur  A  B  A. 

C'cft  ifur  la  circonférence  de  ce  Demi-cercle  NCM, 
que  Top  prend  &  que  l'on  meiiure  les  diffinntcs  Zones 
dont  nous  allons  parler, 

I*.  A  vingt-trois  degrés  &  x«  minutes  en  deçà  & 
en  delà  de  l^quateiu*  ACB ,  faites  paiTer  par  ta  penfée^ 
à traversla Terre, deux  Plans  RS  R&  TVT,  pa- 
rallèles entre  eux  4c  parallèles  à  l'Equateur. 

L'Efpace  R  S  V  T ,  intercepté  entre  ces  deux  Plans  , 
eft  la  Zont  torriic:  que  l'on  divife  quelquefois  en  Zone 
torride  feptentrionale  ABSR ,  &  en  Zone  torride  mé-* 
ridionale  ABVT.  * 

n*.  A  foixante-fix  degrés  &  ji  minutes  en-deçà 
&  eiwielà  de  l'Equateur,  faites  paffer  par  la  penfée , 
à  travers  la  Terre,  deux  nouveaux  Plans  HKH  & 
FG  F ,  parallèles  à  jfEquateur ,  &  parallèles  aux  deux 
Plans  précédens,  dont  l'un  eft  au  nord  2c  l'autre  ail 
midi  de  l'Équateun        .      . 

L'Efpace  HKS  R,  intercepté  entre  les  deux  Plans 
Septentrionaux,  eft  la  Zont  umpiréefepuntrionaU. 

L'E^ace  TVGF,  intercepté  entre  les  deux  Plaw 
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IIP.  L'Eipace  HKNH,  inti^rcepté  entre  le  Pote 
feptentrioftal  &  lePl^  voifmHRH,  eft  la  Zone gla^ 
tiale  JcpttntrionaU^ 

L'eipace  FGMP^intercepjté^ntre  le,Pole  piéridio- 
.nal&  le  Plan  voiûnfGF  y.  çfi  h  :ZçncgUçiaie  méri^ 
.  drondlck 

IV^  Us  deiux  P  W  JR5  &  TV  fpOTent  fur  la  Terre 
les  deux  Tropiques;  le  Tropique  du  Cancét  RS  R ,  & 
•le  Tropique  du  Capricorne  T  ViT* 

. Les  daix PJansL|i.K.& FG;formeotles Àgxxx.Çfircl^ 

polaires;  riin.  HKH  au  jiotd;  TautteFCiE  au  midi  i  T.un 

&  TaUtre  éloîgûésides  Pcdes  ..vôlûns ,  de  vingt-trois 

-degrés  >&  en.viron,i8  minutes ;.précifcment  Atttwt 

,  cpe  \t%  Tropiques  font  éIoignés:de  l-Ëquateur» 

4914.: Jr.^  REMf ÇLpUÊ#  n  eft.aifé  de  fe  rendre  ^ien* 
,  jGble  la^  for^iatîon  gèom^  desdiffçrens  Cercles 

"  qui  interceptent  &  circonfcrivent  ces  Zones.  '  ^ 

l^.S^  on jponçpit  que. le  Rayon  CA  ou  C B , jifidë-* 
^i^iexit  prolongé ,  faffe  june  révolution  auto\ir  de 
\  ï^xe  terreôre .M  C  Jï,  en  reftant  toujours  perpendi- 
culaire à  cet  axe  i  ce  Raypn  C  A  décrira  rEquateùr 
tçrr^ftre  AB]A  fur  la  Terre, *&  l'Equateur  célelte 
^  ^ns  rioimenfité  des  E^aces  jcéleftes. 

ÎI\  Si  Je  Kiija/iÇ/îjGwtune^ 

TAxe  terreftre  MCN,  formant  toujours  f\irle  PÏan.ae 

':  ^Eq.iJLateurv.W.apgle  JR ÇA  4e  yir^t-trois  .degrés' & 

€a?virpn,i8  minwtçs  ;  Textrémijé  R  de  ce  rayon  \  ^ 

.f  riya  ii^  la.Tertç ,  la  circonférence.  RSR  du  Tropique 

"^u,  CgjDCçr;  fie  Xpn.ej^trêwté  prolongée  décrVk.^e 

j jm^nje dans Iç.Çfpl ;^*la- j^rcp/if^^ncedù Tropique  |u 

tancer  célefte, 

•  Le  Rayç^  CJ  jjéqira  de,  |a  mêine  çfiamere .  iiir  la 
Terre&,daJ?sie  Çid,,U çirçojpyférence Tvt  du  Trp- 


riflque.  4u  Ç^ric9«ie. 

^*  '  ta  vtete^i^^CH.»^ 


uaïUwr^^e 
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)^xe  îeyreftre  M ÇN^ :forn\ant  toujours  fur  le  Plan 
de  l'Eciuate^ur^uia  ai^le  HCÀ  de  foixante-fix  degrés 
&  envirpn  32.  njinutes  :  rextrémité  H  4e  çc  raypn , 
dçcnia  ^  cir.cpaférence  H|C.H  d^  Cercle  polairiC 
boréal  tar  la  Tçixe  ;  ^  fon  extrémité  prolongée  dé-* 
crira  de  même  dans  le  Ciel ,  la  circonférence  du  Cer- 
çleppj^re  boréal* 

Le  Rayon  CF  ou  CG  décrira  de  la  jQOçnie  pianiei*;^ 
fur  la  JeiM  .8c  dsv9S  \f  ^Çiel ,  la  çirçQttféjr^e  F  Ç  F 
du  Cercle  polaire  9^âral« 

495 .  Obseayation.  ^Çomme  la  partie  de  la  Terre 
m  étoxt  connue  des  Anciens,  avoitplus  d'étendue 
d'occident  en  orient ,  que  du  nord  au  midi  :  on  nomma 
IcT^i/zt^e^fon  étendue  d'occident  en  orient;  &  Loti" 
tudij  fon  étendue  dit  nord  au  midi. 

I^.  La  Lonmmdt  fe  prend&  fe  me^^re  fiu*  la  circon* 
^rence  de  l^Eyiate^ir  AB  A  :  en  comptant  les  degrés^ 
depxds  ]ie  Ménjdien  qui  pafle  par  le  milieu  de  Tlfle  de 
fer  j  au  couchant  de  l'Afrique.  (J%.  4}. 

Q^.  La  Latituât  &  prend  fie  fe  mefure  fm*  le  Méri- 
^en  ti^iui'lieu  quelcbnmie  :  en  comptant  les  degrés, 
depuis  l'Equateur  J4;ifgiv^<ce  lieu.  ,ËÛe/e  diyife  donc 

Jjifyys  jgvlçrpns  jeixcoçe.jde  la  .LoDgituàe  ^  de  Ija 
.I^tJLti#^e.tçfrçftre,d^W  Ja.tbéprie  duÇipl,  ou  dans 
l'Aftronomie.  (i,  146). 

ClRCQNFÈREJfCE   ET  SURFACE  DE   LA   TeRRE. 

49i6.  «OBSERVATiQîir.  Nous  ferons  vpir  ailleurs  > 
comment  on  peut  mefurer  géométriquement  la  Cit- 
jConférence/delaTçrre«(i366  &  1377). 

Selon  l.es  modernes  Maures  géarnémquts:  la  moyemv^ 
Cil-conférence  ^^laTerre,  eft  d'eaviron.8984 Uttigs 
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^mmuncs  de  France  ;  &  le  mpyen  Diamètre  de  la 
Terre ,  d'environ  z86o  lieues  conununes. 

1^.  Comme  la  forface  d*une  Sphère ,  eft  le  produit 
dt  fa  circonférence  par  fon  axe  (Aiaih^  573,)  >  ^  ^5 
la  figure  de  la  Terre  ,  eft  à  peu  près 
s'enfuit  que  la  furface  de  la  Tare ,  eft 
89S4  par  x86o  lieues  communes.  Or  $984 
«=x5,6o4,i40.  ^  ^ 

La  /urfacc  de  la  Terre ,  renferme  donc  environ 
a 5,604,240  lieues  quarrées.  (Fig.  4). 

U^^  La  Licuc  commune  y  dont  il  eft  ici  queftion, 
étant  de  2287  toifes  :  chaque  lieue  commune  renfe^ 
mera  1187  x  12.87  toifes  quarrées;  ou  5)2.30,369 
Toifes  quarrées. 

En  multipliant  ce  nombre  de  toîfê^  quarrées ,  que 
contient  la  liçue  quarrée,  par  le  nombre  de  lieues  quar- 
rées que  conticiïtla  furfeceterreftre  :  onaïu-ale  nom- 
bre de  toifes  quarrées  que  renferme  la  furface  ter- 
reftre;  favoir,  134,390,356,374,560  toifes  quarrées.  j 

IIP.  La  Toife  quarrie  renferme  36  pieds  quarrés  :  ] 
ainfi,  en  multipliant  ce  dernier  nombre  de  toiles  qua^  • 
rées  par  36:  on  aura  le  nombre  de  Pieds  quarrés^ 
que  contient  la  furface  du  Globe  terreftre  ;  favoir  9   | 
4,83 8^0 5 198:2.9,484, 1 60  pieds  quarrés. 

497,  Remarque,  Si  on  veut  avoir  égard  à  la   ; 
Figure  ellîpfoïdale  de  la  7 erre j  applatie  vers  les  Pôles 
&  renflée  vers  TEquateur  :  on  aura  à  peu  près  les 
mêmes  Produits  pour  fa  furface.  {Fig.  4). 

Car,  1^  furface  £un  Sphéroïde  eUipfdidal^  applad 
vers  fes  Pôles  &  renflé  vers  fon  Equateur,  eft  à  très- 
peu  près  égale  à  la  furface  d  une  Sphère  qui  aiu-oit 
pour  diamètre,  une  Moyenne  proportionnelle  entre  le 
rrand  axe  du  Sphéroïde ,  qui  eft  ici  le  diamètre  de 
f  Equateur  renflé  ;  &  le  petit  axe  du  même  Sphéroïde  ^ 
qui  eft  Taxe  de  la  Terre,  (Math^  75  5}. 

Les 
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Lts  deux  Produifans  de  cette  Sur&ce  fphérique  » 
|A)nn€roiit  une  furface  égale  à  fort  peu  près  à  celle  de 
'  la  Terre;  ou  15,694,140  lieues  quarrées. 

Ce  que  le  diamètre  de  l'Equateur ,  a  de  plus  que  le 
^yen  Diamcm^àcsLxxk du  renflement ;rÂxe  terreifare 
fil  de  moins  que  le  moyen  diamètre,  à  caufe  de  Pap- 
^fiatiffement. 

Le  réiultat  du  Calcul,  eft  donc  le  même  que  le 
pn&:édent:  ou  du  moins U  en  diffère  aflez  peu,  pour 
àuë  Ton  puifle  en  ni^liger  la  différence ,  dans  im 
i^éroïde  aufli  peu  applati  que  celui  delà  Terre. 

CoUP^D'Œ.IL  PHILOSOPHiqUE  SUR  LES  MON^ 
T AGNES  :  LEUR  HAUTEUR  ,  LEUR  TEMPÉRA^ 
TURE  ^  LEUR  DESTINATION  ^  LEUR  NATURE, 
LEUR   ORIGINE. 

498.  Observation.  La  Terre  eft  hériflée  de  toute 
faart,  de  Montagnes  plus  on  moins  clivées;  les  unes  ifo- 
lées  ,  les  autres  garnies  de  groupes  de  monticides  ; 
h  plupart  épanouies  en  chaînes  irrégulieres ,  dont  les 
Sommets ,  tantôt  arides  &  pelés ,  tantôt  couverts  de 
forêts  ou  de  prairies,  ici  terminés  en  angles,  là  éva- 
tés  en  entonnoir ,  femblent  dominer  dans  la  région  de 
PAir ,  &  commander  aux  Vallées  qui  les  environnent. 

La  hauteur ,  la  température  ,  la  deflination  ,  la 
;  nature  ,  l'origine  des  Montagnes  ;  tels  font  les  inté- 
ifffans  Objets  fur  lefquels  va  fe  porter  ici  notre  at- 
tention. (-Rg-4). 

I^.  La  hauteur  des  Montagnes ,  efl  digne ,  à  bien  des 
M'es  9  de  Tattention  des  Phyficiens  &  des  Natu* 
raliftes. 

En  général,  les  Montagnes  ont  plus  d'élévation 
dans  la  Zone  torride,  que  dans  les  Zones  tempérées  ; 
dans  les  Zones  tempérées ,  que  dans  les  Zones  glacia-* 
les  :  leur  hauteur  va  en  décroiflant  ,de  TEquateiu*  vers 
les  deux  Pôles. 

Tome  II.  B 
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'  En  général  encore ,  dans  l'ancien  Continent^  c'eft*-' 
ijk-dire  ,  en  Europe,  en  Afie ,  &  en  Afrique  ;  les  gran- 
des chaînes  de  Montagnes,  ont  leur  principale  direc- 
don  d'Occident  en  Orient,  fous  différens  angles  d'o- 
bliquité ou  de  déclinaifon.  Dans  le  nouveau  Conti- 
nent, c'eA:-à-dire,dans  TAmérique ,  les  grandes  chaî- 
nes de  Montagnes  ont  au  contraire  leur  principale 
direâion,  du  Midi  au  Nord,  fous  difFérens  angles 
d'obliquité. 

Les  plus  hautes  Montagnes  que  l'on  connoifle  dans 
le  Monde,  font  celles  de  la  Cordillère  y  dans  les  Andes 
4u  Pérou..  Un  illuftre  Académicien  François ,  grand 
Géomètre,  habile  Natiu-alifte 5 Ecrivain  riche  &  bril- 
lant, M.  de  la  Condamine ,  qui  dans  ces  derniers  tems, 
a  parco\uai  ces  Montagnes ,  &  qui  les  a  obfervées 
avec  toute  l'attention  dont  un  fi  grand  homme  étoit 
capable ,  nous  apprend  dans,  fon  Voyage  à  l'EqvuH 
teur ,  que  le  terrein  de  la  Plaine  où  efl  bâtie  la  failli 
de  Quitte  au  Pérou  y  efl  à  1470  toifes  au-defTus  dii 
mveaude  la  Mer  ;  &  que  phifieiirs  des  Montagnes  de 
cette  Province ,  ont  plus  de  trois  mille  toifes  de 
hauteiu* perpendiculaire  au-deffus  de  ce  Terrein;  & 
ce  qu'il  nous  apprend  à  cet  égard ,  eft  très-conforme 
à  ce  que  nous  en  apprend  de  même ,  fon  célèbre 
Compagnon  de  Voyage,  M.  Bouguer;  comme  on  le 
verra  bientôt. 

Quelques-unes  de  ces  Montagnes  du  Pérou  ,  font 
des  Volcans ,  &  vomiffent  de  la  flunée  &  des  flam- 
mes :  ce  qui  eft  caufe  que  ce  pays  eft  fi  fou  vent  ébranlé 
par  d'affreux  tremblemens  de  Terre,  Parmi  ces  Mon- 
tagnes, l'une  de  celles  qui  ont  été  mefurées  avec  le 
plus  grand  foin ,  eft  le  Mont  Chimboraço  :  elle  eft  éle- 
vée de  )ioo  toiles  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer, . 

Il  réfulte  de  là  que  les  autres  Montagnes  de  notre 
Globe  terreftre ,  ne  peuvent  guère  être  regardées  que 
cornus  ùs%  Collines  qu  cçmm^  4^^  Mon$içulçs  :  4 
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>n  les  compare  avec  celles  de  la  Cordillère ,  &  en 
>articulier  avec  celles  du  Pérou.  Par  exemple ,  les 
iflus  hautes  Montagnes  de  notre  Continent  ^  font  le 
Mont  Pilate  &  quelques  autres  Montagnes  de  laSuifTe, 
en  Europe; le  Mont  Taunis,  le  MontCaucafe,  le 
Mont  Inunaiis  ^  les  Montagnes  du  Japon ,  en  Afie  ;  le 
Mont  Atlas  &c  les  Monts  de  la  Lune,  en  Afrique. 

Selon  M.  deBuffon»  le  Taurus,  le  Caucafe  ^  les 
Montagnes  du  Japon  ^  ont  plus  d'élévation  qu'aucune 
de  nos  Montagnes  di'Europe.  Le  Mont  Atlas  &:  les 
Mont8  de  la  Lune ,  font  des  Montagnes  au  moins  auffi 
hautçs  que  celles  de  TAfie.  Les  plus  hautes  de  toutes  ^ 
font  celles  de  TAmérique  méridionale.  On  trouve 
dans  le  Pérou  plufieurs  Montagnes  qui  ont  plus  de 
deux  lieues  de  hauteur  perpendiculaire  au-defTus  du 
aîveau  de  la  Mer  :  dans  l'ancien  Continent ,  k  peine 
en  trouve-t-on  quelques-unes  »  qui  aient  plus  d'une 
fieue  ou  même  une  lieue  de  hauteur ,  dans  le  même 

Le™V  Je  Ténérijfft  paroît  être  la  plus  haute  Monta- 
gne de  notre  Hémifphere  :  onne  lui  donne  cependant 
que  173  3  toifes  d'élévation  au-dcffus  de  la  furface  de 
la  Mer;  &  M.  Bouguer  réduit  cette  élévation  à  deux 
mille  deux  cens  ou  deux  mille  trois  cens  toifes.  Le 
Mont  Pilate^  en  Suifle»  eft  une  des  hautes  montagnes 
des  Alpes  :  on  ne  lui  attribue  cependant  qu'environ 
1403  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer. 

La  Cime  de  ces  Montagnes^  e&  placée  beaucoup  au-deP 
fus  delà  Région  oii  fe  forme  le  commun  des  Nuages. 
Quel  fpeôade  frappant  pour  un  Voyageur,quand  après 
avoir  gravi  fur  le  fommet  d'une  de  ces  Maffes  énor-. 
mes,  placé  pour  ainfi  dire  entre  la  Terre  &  le  Ciel^ 
dans  un  jour  pur  &  ferein  pour  lui ,  il  voit  fous  fes 
pieds  un  ai&eux  Nuage ,  tour-à-tour  enflammé  &  té- 
nébreux, darder  au  k>in  la  grêle  &  la  foudre  fiu:  les 
Ôunpagnes  inférieures! 
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IP.  La  Ttmpératurc  des  Montagnes^  mérite  auffi  l'at- 
tention des  Phyficiens  &  des  Naturaliftes.  Tout  étant  . 
égal  d'ailleurs ,  elles  ont  d'autant  mo^ns  de  chaleur, 
qu'elles  ont  plus  de  hauteur. 

Au  fommet  des  hautes  Montagnes,  même  dans  la 
Zone  torride  &  fous  la  Ligne  équinoxiale  ,  règne  i 
perfévéramment  ,  même  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  Tété,  un  Froid  dp  beaucoup  plus  rigou- 
reux que  celui  que  nous  éprouvons  en  France ,  penr 
dant  les  plus  rudes  gelées  de  uos  hivers.  Par  exem* 
ple,  fur  les  hautes  Montagnes  du  Pérou,  qui  font  une 
portion  de  la  Cordillère,  exifte  depuis  le  comti^encê- 
ment  des  tems ,  une  Zone  permanante  de  neige  &  de 
glace ,  dont  le  Terme  inférieur  eft  un  peu  variable  ; 
&  dont  le  Terme  fupérieur,  fixe  &  confiant,  eft  le 
fommet  même  de  ces  Montagnes.  Cette  Zone  perma- 
.nante  de  neige  &  de  glace,  a  quelquefois  jufqu'à 
.douze  ou  quinze  cens  toifes  de  largeiur  ;  &  fon  Tenrn 
infémur^  où  commence  la  Nature  végétante  &  larante, 
répond  à  peu  près  au  fommet  pierreux  du  Mont  Px- 
chincha,  lequel  fommet  a  environ  1434  toifes  d'élé- 
vation perpendiculaire  au-deffus  du  Niveau  de  la  Mer. 

¥  Lahauteiw  du  Sommet  pierreux  de  Pichinckay  (dît 
»  M.  Bouguer  dans  la  relation  de  fon  Voyage  au  Pé- 
»  rou) ,  eft  à  peu  près  celle  du  Terme  intérieur  conf- 
>y  tant  de  la  neige,  dans  toutes  les  Montagnes  de  la 
»  Zone  torride.  J'ai  trouvé  que  ce  Sommet  pierreux 
»  eft  élevé  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer  du  Sud,  de 
i>  2434  toifes.  La  Neige  tomb^  beaucoup  plus  bas  :  on 
>>  Ta  vu  même  quelquefois,  quoique  très-rarement  y 
»  tomber  à-Quito,  qui  eft  plus  de  neuf  cens  toifes  au- 
>9  deffous  :  mais  elle  eft  fujette  à  fe  fondre  le  jour 
H  même  ;  au  lieu  qu'au-deffus ,  elle  fe  conferve  dans 
»  toute  la  partie  de  la  Cordillère  que  j'ai  parcpurue. 
»  Quelques  Montagnes  n'atteignent  p  's  ce  Terme  : 
»  quelques  autres  y  viennent  tQuçher  <,  comme  Pichin- 
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V  cha  :  d'autres  en  très-grand  nombre  s'élèvent  plus 
H  haut;  &  leiu-  partie fupérieiu-e  eft  continuellement 
»  neigée,&par  conféquent  inacceffible ;  parce  que 
^  la  neige  s  Y  convertit  en  glace.  Sa  furface  ne  peut  pas 
»  ipanquër  de  fe  fondre  un  peu  pendant  le  jour  :  lorfii 
»  que  la  Montaene  n'efl  point  cachée  dans  les  nuages. 
H  Mais  le  Soleu  ceffe-t-il  d'agir?  Il  fe  forihe  commet 
»  du  Verglas  :  Feau  paffe  dans  les  interftices  des  cou- 
ail^  chesinrarieures  &  s'y  gelé ,  en  rendant  la  neige  exr 
•I  trêmement  compaâe^  &  en  formant  un  Tout  fo- 
i^  Ëde.  La  furface  fe  diurcit  en  même  tems^  &:  de-* 
»  yieiit  polie  conime  im  miroir  :  ce  qui  fait  qu'il  ell 
»  comme  impoffible  de  mpnter  plus  haut.  Ce  Terme 
>»  dépend  de  trop  de  diverfes  ârconftances ,  pour  n'êtr.0 
M  pas  fujet  à  de  grandes  irrégularités* 

9*  Plufieurs  Montagnes  dans  le  Pérou,  ont  une  dif- 
9»  pofition  prochaine  à  l'incendie  :  car  prefque  toutes 
w  ont  été  des  Volcans,  ou  le  font  encore  aâuellcment^ 
f»  malgré  toutes  leurs  neiges  qui  font  fi  propres , à  lef 
I»  faire  méconnoître.  4  eil  certain,  outre  cela^  que 
)^  plu$  la  mafle  qui  leiu*  fert  de  bafe ,  a  de  grandes  di^ 
K^  menfions  ;  plus  elle  doit  leur  commimiquer  de  char 
I*  leur  9  &  éloigner  le  Terme  dt  la  congélation  :  pui^* 
v^  Qu'il  faut  prévue  confidérer  ces  maffes ,  cQmme  vip. 
nieçoj^  Soiqui  çA^hauffé  chaque  jour  .^ar.  le  Soleu. 

j#  J^un  autre  côté>  la  PanU  neigie^  lorfquelle  eft 
>^fdus  grande,  [^oduh  un  effet  tout  contraire  :  elLc 
I»  caidèl  la  ronde  iiA  {dus  j^rand  froiâ,xa[pal)k  de  coq- 
j»  geler  l'eau  ou  de  produire  la  glaC4^;^i>  p^ii  plus  bas. 
n  Cependant  la  différence  n'eft  pas  grande ,  autant  que 
*»  je  rai  pu  remarquer  ;  &  le  bas  de  la  neige,  forme 
n  conune  une  Ligne  de  niveau^^  dan^  toutes  les  Monta- 
»  gnes  du  Pérou  :  de  forte  que  Ton  peut  juger  de  leur 
»  hauteur,  par  un  fin^e  coup-d'oeil..      . 

WMais  fi  nous  examinons  la  chofe  .d'une  manière 
»  plu$  générale^  fi  aous  partons  Ja  7^1$  fur  tout  le 

Biiî 
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»  Globe;  cctic  Dgne  n*eft  pas  exaâement  parallèle  à^ 
>>  la  furface  de  la  Terre  :  il  eft  évident  qu'elle  doit 
»  aller  en  defcendant  d'une  manière  graduée  >  à  me-^ 
»  furequeTon  s'éloigne  de  la  Zone  torridc,  ou  que' 
H  Ton  avance  vers  les  Pôles.  Cette  Ligne  eA  élcTeé 
»  de  2434  toifcs  au-deflus  du  niveau  de  la  Mer,  dans 
H  le  milieu  de  la  Zone  torride  :  elle  ne  fera  élevée' 
levers  l'entrée  des  Zones  tempérées,  que! de  2100 
>►  toiles, en  paffant  par  le  fommet  de  Theyde  ou  dû 
«  Pic  de  TénériflFe,  qui  a  à  peu  près  cette  hauteur. 
»  En  France  &  dans  le  Chyli,  elle  paflera  à  1 500  ou 
n  1 600  toiles  de  hauteur  ;  &  continuant  â  defcendre  9 
f^  à  mefure  que  l'on  s'éloignera  de  l'Equateur,  elle 
m  viendra  toucher  la  Terre  au-delà  des  deux  Cerdes 
•»  polaires  :  quoique  nous  ne  la  confidérions  toujours 
ît  que  pendant  l'été, 

>•  OnpcutappeUer  cette  ligne,  celle  du  Terme in^ 
v^f.ritur  confiant  de  la  neige  :  car  il  doit  y  en  avoir  xmc 
I»  autre ,  celle  du  Terme  foperUur^  mais  que  ^  ièlofi 
»  toutes  les  apparences,  les  plus  hairtes  Montagnes  du 
1»  monde,  n'atteignent  pas,  S^  y  en  avoit  d'aflez  éle^ 
1»  vées  pour  porter  leurs  dmes  aii-deffus  de  tous  lei 
»  nuages  :  ces  pTus  hautes  Pointes  leroient  exemptes 

•  de  neige  dans  leurs  parties  fopérieures,-&  on  }ouî- 

•  roit  en  haut,  fi  on  pou  voit  y  psrvemr ,  d'une  féré- 
w  nité  parfaite  &  perpétuelle;  contme  on  Pa  fouv^nt 
»  fuj^fé'mal  à  propos  dé  l'OUnnpe,  du  mont  Ara- 
»  rat,  &  de  Theyde  ou  du  Pic  de  TénériflEe,  Pour  itm 
y^  borner  ici  fimp!ement  à  dire  ce  que  j*ai  vérifié  pai 
»  moinnême  :  qudques  Montagnes,  qiiîont  lervià  no3 
s>  Triangles,  comme  Cotopaxî ,  ont  une  partie  neî^ci 
^  de  fîx  ou  fèpt  cens  tcifès  de  hauteur  perpendicu- 
y^  îaîre.  R  feroit  inutile  dl'en  nommer  plufiours  autres 
»  CMÎ  ibnt  le  lofig  de  notre  Méridi«îne ,  de  même  qu< 
y¥  d  autres  que  Fon  trouve  de  l'un  &  de  l'autre  côti 
»  de  Li  Rivim  de  la  Madeleine  en  venant  vers  la 
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*»  Mer  du  Nord  jufqu-à  Sainte-Marthe*  Chimboraço ,' 
»  qui  eil  la  plus  haute  de.  toutes  celles  que  j'ai  obfer- 
»  vées  &  même  vues  ^  a-  3 1 17  toifes  au-deflus  de  la 
»  Mer  ;  &  fa  partie  neigée  efl  de  plus  de  huit  cens  toi- 
»  fes.  Mais  û  les:  Nuages  paiTent  quelquefois  beaucoi^ 
i^I^us  bas,  ce  qui-peroiet  de  voir  le  fonunet  de  u 
»  Montagne  au-defius  :  ils  pafTcnt  au0î  trèi-foUvent 
.)» beaucoup  plus  haut,  &:  quelquefois  de  trois  ou 
»  quatre  cens  toifes;  autant  que  j'en  ai  pu  ju£er  de 
»  loin  y  en  compar^dt  leur  hauteiu:  atu  duuenftonsde 
1^  la  Moioitagne  que  j'ayois  déjà  mefurée.  En  un  mot, 
»  fintervalle  dans  le  fens perpendiculaire  ou  vertical, 
M  entre  les  deux  Termes,  te  fupérieur  &  l'inférieur 
î»  de  la  neige,  eft  aumoiAs  de  11 00  ou  iioo  toifes 
»4^isL  Zone  torridtUillûiutmême  augmenter  con-» 
)»  £dérablement  cetïe  hauteur ,  s'il  eft  permis  de  con- 
9.  fondre  avec  les  autres  nuages ,  ceux  que  forme 
m:  quelquefois  la  fumée  des.  Volcans  :  car  je  l'ai  vu 
I»  monter  encore  'fept  ou  huit  cens  toiiies  plus  haut. 
n  Aixi&i  fi  l'onrs'arrêtoit  à  <e  dernier  terme,  &  qii^ 
n  y  çût  djçs  MpntîigBLes  aifez  hautes  :  on  leur  verroit 
t^une  Ceinture  on  Zone  de  glace  ^qm  commenceroità 
>»  Z440  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  Mer,  &  qui 
»  finiroità  environ  4400  toifes;  non  pas. par  la  cef- 
)»fation  du  Frc^^^pui^u'il  eft  certain  au  contraire 
»  que  le  froid  augmente  à  mefure  que  l'on  s'éloigne 
»  de  I4  'i'erre;  mais  parce  que  les  nuages  ou  les  var 
j»  peurs,  ne  peuvent  pas  monter  plus  haut.  (*). 

(^).  Note.  On  volt  ici  U  iable  &  la  chimère  de  ce  qu*o»t 
imaginé  quelques  Auteurs ,  favoir  «  qu*il  y  a  des  Montagnes 
dont  les  K>n[itnets  placés  au-dèflus  de  la  région  des  Nuages 
font  inacceffibles.  aux  vents  ^aux  pluies,  à  la  neige.  Il  y  â 
«ne  foule  de  Nuages^ qui  font  moins  élevés  que  les  fom. 
mets  des  hautes  Montagnes..  Mais  il  n*y  a  point  de  Monta 

5 ne  ».  au-deflus  de  laquelle  ne  fe  forment  ou  ne  s'éleven* 
es  Nuages  :  puifque  les  phis  hautes  que  Ton  conHoifle  ^ 
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»  Nous  avons  eu  tout  le  tems,  en  parcourant  les 
>r  Montagnes  du  Pérou ,  de  voir  combien  fe  trompent 
I»  mielques  HPhyficiens ,  qui  penfent  que  les  Nuages 
)»  font  o  une  autre  nature  que  les  Brouillards.  Sou-> 
»  vent  les  Nuages  ne  parvenoient  pas  jufqu'à  noûsl 
»  ils  étoient  cmq  ou  iix  cents  toifes  trop  bas  ;  Se  ils 
»  nous  empêchoient  de  voir  la ^ Terre,  tandis  qu'ib 
j»  cachoientle  Ciel  aux  habitans  de  la  Campagne% 
»f  D'autres  fois  ces  Nuages  a  voient  moins  de  p5- 
»&nteur:  ils  montoient  plus  haut  ;&  ils  n'étoieht 
.»  alors  pour  nous  au\m  fimple  brouillard  dans  lequel 
.»  nous  nous  trouvions  >k 

III?.  La  dcjlinatioa  des  Montagnes ,  eft  propre  à  fôn 
toiu",  à  fixer  l'attention  d'une  fage  Philoïbphie.  S^il 
"Cft  permis  de  fonder  les  inéfkbles  deffeins  dé  rAutetir 
de  la  Nature ,  &  de  chercher  )kCaufc  finale  deschcféêi 
on  découvre  aifément  que  les  Montagnes  oiit  étcpiiil- 
cipalement  deftinées  à  entretenir  &  à  perpétue^;"  tes 
diflférentes  Sources  qui  formait  les  Rivières  &  tes 
fleuves  ;  comme  nous  l'expliquerons  ailleiury.  {67  r). 

La  j&oidure  qui  habite  éternellement  la  partieftt- 
périeure  des  hautes  Montagnes,  contribue  a  figet' tes 
Tapeurs ,  à  les  convenir  en  neige  ;  à  les  ménag^i^.  avec 
économie,  poiu-  rafraîchir&  pour  défaltérer  la  Terre, 
pendant  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été.  Leur  fur&ce 
arrête,  attire,  abforbe  les  Nuages  formés  ^ar-l'éva- 
poration;  &  voitiu-és  en  difFérens  fens  dans  l'AtmodP 

Îherc,  parles  Vents.  Les  eipaces  qui  fçparent  leurs 
^ointes,  font  comme  des  Baffins  prépares  pour  rece- 
voir les  Brouillards  épaiiHs,  les  Nuées  précipitées  en 
pluie  ou  en  neige«  Leurs  entrailles  font  autant  de 
va^es  Rifcrvoirs ,  d'où  les  eaux  s'échappent  peu  à  peii, 

font  couvertes  de  neige  ;  &  que  cette  nei^e  a  évidemneot 
pour  origine  »  des  vapeurs  qui  fe  font  élevées  au-  defti 
d'elles. 
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par'  une  iniîhité  de  petites  Ouvertures  latérales  ;  & 
vont,  économiquement  infiltrées  &  ihénagées,  ferti- 
lifer  la  Terre,  abreuver  les  différentes  eipeces  d'Ani- 
maux, former  de  nouveaux  Nuages  parleur  évapo- 
ration  ;  &  réparer  les  pertes  de  la  Mer,  en  fe  portant 
de  toute  part  dans  fon  fein ,  par  leiu-  pente  ou  par  leur 
gravitation  naturelle  ,  tantôt  en  petites  Rivières, 
tantôt  en  Fleuves  îmmenfes. 

.  .  iV*.  La  nature  des  Montagnes,^  Ouvre  une  inunenfe 
camere  aux  observations  &  aux  fi>éculations  des 
Amateurs  de  la  Phyfique  &  de  THiftoire  naUireÛ^  : 
ofaTervations  4c  fp^cu]ation$.qui  pourroient  peut  ctfe 
former  des  Volumes  entiers ,  &  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  ici  qu'une  fimplo  idée. 

£a  général ,  les  grandes  Chaînes  Je  Montagnes ,  H» 
Montagnes  te&plùs  levées ,  ne'  font  communément 
oue  des  Cônes  ou  d;es  Pics,  (Compofés  de  Roc  vif, 
aeGrès  compaâ  &  pfefant,  de  Nfetieres  vitrifiables, 
de^quelques  couches  d'un  Marbre  plu!$  ou  moins  ho** 
mogcae  :  il  eft  rare  qu'elles  renferment,  de  fubftàiH 
ces  animales  S(  végétales,  pétrifiées  dans  leur  fein^. 

'Illn'eh  efi  pas  de  même  des  Montagnes  ifolics  ou 
ffwfé€S&  peu  ikvees.  Elles  font  communément  for- 
mées de  {î^les  ôc  de  terres  hétérogènes,  de  difEsren- 
tes  fubftances  animales ,  végétales ,  minérales ,  que 
letems  a  plus  ou  moins  durcies;  &.qui  paroiiSeht 
avoir  été  irrégulièrement  emaflTées  ^ar  le  conflit  op- 
pofé  des  eaux,  par  ime  fuite d'alluviohs  plus  ou  moiJBS 
confidérables. 

.Les  premières  paroîflent  être  antérieiu-es ,  &  les 
dernières ,  poftérieures  au  Déluge:  ainfi  que  nous 
i'obferverons  bientôt. 

V*.  Vûrigine  des  Montagnes^  tel  a  été ,  dans  ces 
derniers  tems,  le  fujet  &  l'objet  d'une  mfinité  de 
vaines  fpéculations,  de  vains  fyflêmes,  que  delà- 
voue  la  Religion,  que  ne  défavoue  pa$  moins  la  faine 
Plûlofophie» 
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•  Dans  lin  fiecle  où  la  Manie  philofophîque  veut 
abfolument  rendre  raifon  de  tout  ;  fans  trop  exami- 
ner &  fans  trop  s'embarrafffr  fi  la  raifon  qu'elle  rend 
des  chofes ,  eil  bonne  où  mauvaife ,  réelle  ou  chimé- 
rique :  que  nVt-on  pa^  imaginé  pour  rendre  raifon 
de  rexîftcnce  des  Montagnes  primitives ,  des  gran** 
des  Chaînes  de  Montagnes  ;  par  exemple,  de  1  exis- 
tence des  Cordillères  &  des  Monts  Apalaches^,  dans 
l'Amérique  ;  de  l'exiftence  des  Pyrénées ,  des  Alpes  , 
des  Monts  Krapats ,  dans  l'Europe  ;  de  l'exiflence  du 
Caucafe,  duTaurus,  de  l'Immaiis dans  l'Aile;  de 
l'exiAence  des  Monts  d'Athlas  &  des  Monts  de  la 
Lune,  dans  l'Afrique. 

On  en  a  trouvé  la  raifon  &4a  taùfe-phyfique ,  avec 
l'Auteur  de  Telliamed,  dans  des  Sabks  entajfés  par  le 
courant  des  MiîMr^dans  untems  indéfiniment  reciifé 
■où  notre  iGlobe  étôit enfeveli  tout  entier  fous  un 
immenfe  Océan.  Cet  Océan  2^eft  infenfiblemènt  éva^ 
~  nouii  &  ces  énormes  Tas  de  fable,  durcis  par  le.  def^ 
fédiement  de  leur  fubilancey  font  devenus  nos  Moiir 
tagnes  primitives, (ii&r.  829  &  907). 
'      On  en  a  trouvé  la  raifon  &  la  ca:ufe  phyfique,' 
avec  l'Auteur  des  Epoques  de  la  Nature,  dans  le  rcr 
fhidiffement  de  la  Maffe  vitrifiée  dt  notre  Olobe.  En^  fe 
refroidiffant  fous  le  contaft  des  premières  eaux  éta- 
blies &  fixées fiu". fa  furface,  notre  Globe  effuya  & 
dut  effuyer  fur  différentes  parée's^  de  cette  furface,  des 
fentes ,  des  captés ,  des  bourfoiiffliirçs  ;  &  de-là  nos 
Montagnes  primitives.  (1765  &  1767). 

On  en  a  trouvé  la  raifon  &  la  Càufe  phyfique,  avec 
d'autres  modernes  Spéculateurs ,  dans  V éruption  des 
Volcans^  qui  ont  fucceiSvement  ébranlé,  calciné ,  vi- 
trifié toute  la  partie  de  notre  Globe  où  exiftent  au- 
jourdhui  nos  grandes  Chaînes  de  Montagnes  ;  &  qui 
y  ont  produit  ces  Montagnes,  enpôuffant  &'en  ac- 
cumulant les  fubftances  terrieftres  hors  du  fein  de  la 
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Terre  ;  &  à  peii  près  comme  les  Taupes  forment  des 
Taupinières  dans  un  chaifip  ou  dans  un  pré. 

Quant  à  Texiftence  des  Montagnes  a  pierre  cal- 
caire ,  auxquelles  on  attribue  arbitrairement  ime 
beaucoup  plus  récente  origine  :  on  en  a  trouvé  la 
raifon  &la  caufe  phyfique,  avec  les  mêmes  Spécida- 
teurs ,  dans  différtnies  Républiques  ^Huîtres  &  HaiUrts 
Coquillages  marins ,  qui  en  fe  multipliant  comme  à  Tin- 
fini  au  {ein  des  eaux,  dans  cet  ancien  tems  oii  notre 
Globe  terreftre  étoit  enveloppé  d'un  immenfe  Océan, 
y  ont  prodidt  &  ont  dû  y  produire ,  par  Vmtajftmtnt 
progrtjfif  de  leurs  Ecailles  accumulées  par  couches  les 
unes  fur  les  autres  ^  ces  vaftes  maffes  ,  ces  énormes 
éminences  de  Subftance  calcaire  qui  forment  aujour- 
dhui  nos  Montagnes  de  marbre,  de  Pierre  à  plâtre^ 
de  Pierre  à  chaux;  &  ainùdu  refte." 

Ceft-là ,  ce  me  femble ,  tout  ce  que  l'on  a  imaginé 
jufqu'àpréfent,  de  moins  déraifonnable ,  pour  ren- 
dre railbn  de  V origine  des  Montagnes;  &  de  tout  celaf, 
il  eft  facile  de  conclure  bien  p^lofop^iiquement  que. 
cette  origine  des  Montagnes  principales ,  n'exige  8c 
ne  fouffre  aucune  explication  phyfii^e. 

VP.  Que  de  fpéciilations  &  dp  lyftêmes  n'a-t-on 
pas  faits  d'ailleurs,  fiir  la  ppfition  àcijpnncipales Chai^ 
nés  dt  Montagnes;  fur  la  co'rrefpondanceat  leurs  Anr 
glesfaillans  &rentVàî1s;  fîir  la  variété  de  leurs  Ra- 
mifications collatérales  ;  fur^  leiu'  hauteur  décroif- 
fante,  de  l'Equateur'  Vers  le?s  Pôles;  fur  leur  plus 
commune  direéHon  d'occident  en  orient  dans  l'ancien 
Continent,  du  nord  au  midi  dans  le  nouveau  Conti- 
nent! Mais  c'eft  en  vain  que  l'on,  s'efforce  de  cher- 
cher la  caufe  de  ces  Phénomènes  ,  &  dans  les  di- 
vers mouvemens  régiditrs  de  la  Terre,  &  dans  les 
Loix  générales  de  l'Hydroftatique  :  Ibit  parce  que  les 
Phénomènes  que  l'on  veutgéncraîifer,  loufFrent  par- 
tout une  infinité  d'exceptions,  qiù  démentent  £(  qUf 
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dctruifent  Tinfluence  d*une  Caiife  iiniverfdie  :  foît 
parce  qiie  les  Caiifes  générales ,  que  Ton  veut  fiire 
lervir  à  Texplication  de  ces  phénomènes  dans  une 
Contrée  &c  dans  un  Continent ,  font  fans  cefle  en 
défaut  dans  une  autre  Contrée  &  dans  un  autre 
Continent. 

Nous  n'avons  parcouru  que  deux  cens  lieues  de 
pays,  du  midi  au  nord  :  mais  dans  cette  étendue, 
nous  n'avons  rien  vu  dans  la  pofition  &c  dsoisla  direo 
tion  des  Montagnes  >  qui  puifle  s'adapter  à  aucun  Syfr 
(ême  connu;  &  nous  nous  flattons  de  connoître  tous 
les  Syftêmes  qui  méritent  quelque  attention  en  ce 
genre. 

Proposition. 

-  499.  Ltfeul  SyfUmtfatlsfaifant fur  t origine  des  Mort^ 
tagncs  y  ceji  celui  ^  Us  divijeen  Montagnes  antérieure 
S" en  Momagnes pojléneures  au  Déluge;  6r  qui  aitribuant 
lafcrmaiion^des  premières  à  CaBion  créatrice  de  t Auteur 
4e  la  Nàtufe^  attribiU  la  formation  dits  dernières  aux  dif^ 
firehtes  Caufes  phyjîqucs» 

'  EipuicÀtiON.  Tous  les  Naturallftes  s'accordent 
fmanimement  à' .attribuer  ime  différenu  Origiru  aux 
différentes  f<Ktps  de  Montagnes;  &  à  reconnoître 
^e  rexi/ten(^e  dès  unes  efi  auffi  ancienne  que  laNa-* 
ture  ;  &  que  Tesâftence  des  autres,  eft  Pouvn^e  de 
Ta  Nature  &  du  Tems. 

V.XjSLfonna^iondes  Momagnes  primitives^  de  cesprin- 
dpales  Chaînes  de  Montagnes,  dont  les  Commets  four- 
culeux  s'élèvent  à  ime hauteur  confidérable  dans  la  ré- 
gion de  FAir,  au-deflus  de  la  furface  de  la  Mer  &  de 
fa  Terre ,  ne  fouflfre  &  ne  doitfouffirir  aucune  ex{^ 
caâon  phyfique  :  parce  que  la  natiure  &  la  coniHtu- 
^on  de  ces  Montagnes,  ne  préfentent  rien  qui  puifFe 
îÊtre  regardé  conune  une  dépendance  des  Loix  gêné» 
riaksdellJniviers. 
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Par'qxielles  Loixde  la  Nature,  des  Sables  répandus 
lur  la  iurfàce  de  la  Terre ,  iront-ils  former  aujoiu** 
dhui,  au  voiiinage  de  Paris  ou  dans  Timmenfe  Mer 
Pacifique ,  iin  Pic  de  TénérifFe  ou  un  Mont  Atlas  ? 
Il  cft  vifible  pour  quiconque  fait  voir,  que  le«  Loix 
de  rimpidfion  &  de  Tattraftion ,  que  les  Phénomè- 
nes du  flux  &  du  reflux ,  que  les  Caufes  naturelles 
quekonques,  ne  peuvent  rien  opérer  de  femblable. 

D'ailleurs ,  fi  les  Montagnes  primitives ,  les  gran- 
des^Clmnes  de  Montagnes ,  avoient  été  formées  par 
les  Caufes  naturelles  :  pourquoi  ces  Montagnes  fe- 
roient^elles  fi  énormément  plus  hautes  dans  le  nou- 
veau Continent,  que  dans  l'ancien?  Pourquoi  ces 
Montagnes  auroient-elles  leur  principale  direftion  du 
couchant  à  Torient ,  dans  l'ancien  Continent  ;  du 
midi  au  nord,  dans  le  nouveau  Continent  ? 

Il  cft  clair  que  ces  deux  feides  Obfervations  ren- 
verfent  tous  les  Syftêmes  que  l'on  pourroit  imaginer, 
pour  expliquer  phyfiquement  la  formation  des  Mon- 
tagnes principales  &  primitives.  Il  eft  clair  eue  ces 
deux  feules  Obfervations  fuffifent  pour  faire  voir  & 
fentir  que  les  Montagnes  principales  &  primitives 
doivent  leiu:  formation  à  un  Être  incrc4&  créateur; 
qui  infiniment  puiffant  &  infiniment  libre  ,  a  formé 
la  Terre  ainfi  que  le  Ciel,  comme  il  lui  a  plu  :  avant 
de  foumettre  &  la  Terre  &  le  Ciel ,  à  des  Loix  phy- 
fiques,  deflinées  à  conferver ,  à  perpétuer ,  à  mo- 
difier fon  Ouvrage, 

Il  faut  donc  néceflairement  reconnoître  que  ces 
Montagnes  anté- diluviennes  doivent  purement  &  fim- 
plement  leur  origine  à  l'aftion  créatrice  de  l'Auteur 
de  la  Natiu"e :  lequel,  en  formant  le  Globe  tcrreftre, 
nepouvoit  le  former  fans  lui  donner  une  conftitution 
modifiée  &  terminée  d'une  façon  quelconque.  Or, 
il  plut  à  l'Auteur  de  la  Nature,  au  commencement 
des  tem.s,  de  donner  à  la  Terre  ime  conftitution  & 
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une  configuration  terminées  en  telles  &  telles  Mon- 
tagnes y  necefiaires  à  la  fageife  &  à  la  bienÊdfànce  de 
fes  Vues  adorables. 

La  matière  qui  conftitue  les  Montagnes  primitives , 
cft  pour  l'ordinaire  une  roche  très-dure,  qui  fait  feu 
avec  Tacier;  &  qui  eft  de  la  nature  du  Jafpe,  du 
Quarts,  du  Granit,  du  Porphire,  dû  Caillou  :  quel- 
quefois, c*eft  ime  Pierre  calcaire  &  de  la  nature  du    . 
Spath.  La  Pierre  qui  compofe  le  Soyau  de  ces  fortes  ^ 
de  Montagnes ,  n'efl  point  interrompue  par  des  cou-* 
ches  de  terre  ou  de  iable  :  elle  eft  communément  afiez 
homogène  dans  toutes  {t^  parties  ;  &  en  cela  elle  dif- 
fere  de  celle  qui  conftitue  les  Montagnes  d*une  ori- 
gine poftérieure ,  &  qui  eft  d'une  matière  moins  ho- 
mogène ,  plus  hétérogène. 

Quelques  Natiu-aliftes  ont  prétendu  arbitrairement 
&  làns  appuyer  leur  opinion  d'aucime  Preuve  folide 
&  fatisfaifante ,  <ju'il  faut  exclure  de  la  dafle  des 
Montagnes  priAutives,  toutes  \^  Montagnes  Je  Marhè 
&  de  Pierre  calcaire.  Nous  penfons  qu'ils  fe  trompent; 
&  que  l'Auteur  de  laNaUire,  en  formant  des  Mon- 
tagnes de  filex  6c  de  granit,  forma  auftî  des  Monta- 
gnes de  marbre  &  de  pierre  calcaire  y  au  commence- 
ment des  tems. 

!!•  La  formation  des  Montagnes  poficrieures  au  Di^ 
btge^  d'un  aftcz  grand  nombre  de  Montagnes  fubal- 
ternes ,  foufFre  &  exiger  une  explication  phyfique  : 
parce  que  ces  fortes  de  Montagnes  préfentent  des 
Phénomènes  relatifs  à  des  Caufes  phyfiques,  à  des 
Evénemens  çoftéricurs  à  la  Création  ;  tels  que  les 
coquillages  toffiles,  les  arbres,  les  oflemens  d'ani- 
maux I  que  l'on  trouve  pétrifiés  dans  leurfein. 

Il  eft  clair  que  le  Déluge  eénéral ,  que  les  divers 
Tremblemens  de  Terre,  que  l'éruption  des  Volcans , 

2ue  la  violence  des  Ouragans,  que  le  débordement 
es  Rivières  &  deis  Mers,  peuvent  avoir  acciunulé 
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fbcceffivement  en  mille  &  mille  manières ,  fur  la 
fur&cede  notre  Globe,  des  terres ,  des  fables,  des 
fubflances  de  toute  eipece  ;  qui  natitrellement  dur* 
des  6c  cryibdlifées ,  lui  auront  donné  des  Montagnes 
nouvMcs ,  (|u'il  n'avoit  pas  dans  fon  Origine  primi- 
tive ;  ou  qui  auront  produit  des  changemens  6c  des 
altérations  confidérables ,  dans  les  Montagnes  qu  il 
avoit  dans  fa  primitive  conflîtution. 

Par  exemple  ,  quelques  puitts  Montagnes  £AfrU 
qiUy  paroiflent  devoir  leur  origine  aux  épouvanta- 
Ues  Ouragans qu'efliiient  fréquemment  ces  Contrées; 
&  qui  y  aiccumulent  d'eipace  en  eipace ,  d'énormes 
Tas  de  fable.  Si  ces  Tas  de  fable  ont  le  tems  de  pren« 
dre  un  contaâ  aflez  immédiat ,  pour  acquérir  de  l'ad- 
hérence; 6c  û  les  pluies  leur  apportent  des  matières 
hétérogènes  qui  en  empliifent  les  interfHces  &  qui 
en  lient  entre  elles  les  parties  :  ces  Tas  de  fable  j  de- 
"nendront  dans  la  fuite  des  tems ,  de  vraies  Monta- 
gnes; dans  lefquellesla  Poftérité  pourra  découvrir, 
avec  étonnement,  &  des  arbres,  &  des  animaux,  & 
des  troupes  de  Voyageurs  ,  qui  sV  trouveront 
pétrifies. 

La  Mer  a  auffi  fes  Montagnes,  intérieures  &  exté- 
rieures. Les  terres  &  les  fables  que  les  Fleuves  voi- 
turent  fans  ceffe  dans  fon  fein ,  peuvent  avoir  con- 
tribué ,  avec  les  autres  Caufes  phyfiques  dont  nous 
venons  de  parler,  à  altérer  dans  la  Mer,  comme  fur 
la  Terre,  les  Montagnes  primitives  ;  &  à  levu:  en  fubf- 
ttuer  ou  leur  en  affocier  de  nouvelles. 

499.  II**.  Remarque.  Parmi  \qs  Montagnes  fiéal-^ 
ternes^  ou  parmi  ces  Montagnes  dont  Texiftence  ne 
remonte  point  jufau'à  la  primitive  origine  des  Cho- 
fes ,  &  qui  font  vifiblement  ou  l'ouvrage  du  Délu- 
ge, ou  l'ouvrage  de  différentes  Caufes  phyfioues, 
après  le  Déluge  :  Tune  ^e.cçUçs  qui  oatété  oi)fer-^ 
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Vées  avec  le  plus  de  foin  &  de  fuccès,  c'eft  la  pe- 
tite Moruagru  de  Montmartre  y  qui  termine  l'un  des 
Faubourgs  de  Paris,  du  côté  du  Nord. 

Sur  quoi,  voici  deux  Quejlions  générales ,  dont  il 
fera  facile  de  faire  une  application  particulière  à  tou- 
tes les  Montagnes  de  cette  nature. 

Quels  font  les  Confiitutifs  intrinfeques  de  cette  pe- 
tite Montagne;  &  de  combien  deiems^  par  exemple, 
de  combien  de  jours  ou  d'années  ou  de  uedes ,  peut- 
elle  avoir  eu  befoin,  pour  devenir  ce  qu'elle  eft? 

P.  La  réponfe  à  la  première  Qmfliony  eft  facile  à  don- 
ner,  d'après  les  {avantes  obfervations  de  M.  Pralon, 
telles  que  l'on  les  trouve  dans  le  Journal  de  Phyfi-    j 
<|ue  du  mois  d'Oâobire  1780  :  en  voici  le  précis  ou    ] 
le  réfultat.  .  ! 

La  Butte  ou  la  Montagne.de  Montmartre,  eft  com- 
pofée  de  Gypfe,  de  Marne,*dç  Sablon,&d'ime  couche 
de  Terre  végétale,  qui  en  cou^e  le  Sommet  :  elle   i, 
eft  d'ailleurs  divifée  comme  en  trois  parties ,  dans  û    1 
hauteur  perpendiculaire,  ] 

La  première  partie ,  ou  celle  qui  eft  la  plus  élevée,    ' 
a  cinquante-deux  pieds  de  Gypfe,  diftribué  par  bancs 
pofés  les  uns  fiir  les  autres ,  fans  aucime  autre  iii; 
terruption  que  celle  que  met  entre  eux  une  couche    \ 

{)refaue  imperceptible  d'une  matière  étrangère ,  qm 
es  fepare  les  uns  des  autres.  Cette  mafie  de  Gyplc, 
porte  fur  environ  douze  pieds  de  Marne. 

La  féconde  partie,  ou  celle  du  milieu,  à  laquelle 
les  Ouvriers  donnent  le  nom  de  Pierre  franche  y  a  qua- 
torze pieds  de  Gypfe,  diftribué  auffi  par  bancs  con- 
tigus,  &  foutenus  par  douze  pieds  de  Marne. 

La  troifieme  partie ,  ou  celle  qui  eft  la  plus  bafle, 
a  environ  quatorze  pieds  de  Gypfe,  diftribué  en 
fix  bancs ,  mais  qui  ne  font  pas  contigus ,  comme 
dans  les  deux  autres  parties  :  il  font  au  contraire  fé- 
parés  les  uns  des  autres ,  par  des  couches  de  Marne 
plus  ou  moins  épaiffv?s.  (184),  II^La 
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U?.  La  réponfe  à  \à  féconde  Qutflion^  confinera 
^d'abord  à  faire  attention  que  cette  petite  Afontagne 
•  peut  devoir  fa  formation ,  ou  à  cette  Inondation  gi^ 
niraU^  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  Déluge  univer- 
fel  ;  ou  à  quelqu'une  de  ces  Inondations  particutùns  ^ 
qu'occaiionnent  de  tems  en  tems  dans  notre  Globe, 
des  Changemens  plus  ou  moins  çoxi&dérables  de 
centre  de  gravité.  (505  &  5 10). 

Dans  le  premier  cas ,  ou  en  iuppofant  que  cette 
petite  Montagne  a  été  formée  par  le  grand  déjafifc 
du  Dclitgt ,  tel  que  nous  l'ayops  montré  &  daios 
notre  Métaphyfique  &  dans  notre  Philofophîe  de  la 
Religion  &l  dans  notre  Tableau  de  la  Religion  pri- 
mitive. &  du  Monde  primitif ,  &  tel  que  nous  le 
montrerons  bientôt  encore  :  il  eft  clair  que  Ùl  forma- 
tion peut  abfolument  être  Touvrage  d  un  très-petit 
nombre  de  jours.  Un  feul  jour  a  pu  aifément  fuffire 
pour  former  la  partie  la  plus  baffe  :  quatorze  ou 
quinze  jours ,  ou  même  quatorze  ou  quinze  heiures, 
auront  pu  de  même  fournir  &  entaffer  les  Matériauic 
qui  forment  la  partie  du  milieu  :  un  nombre  d'heures 
pu  de  jours  im  peu  plus  grand ,  mais  toujours  fort 
court ,  aura  pu  former  de  même  la  partie  fupà-ieure. 
Les  Loix  de  la  gravitation,  d^Timpulfion,  de  la  cryf^ 
•talliiàtion ,  de  la  pétrification ,  auront  énidûte  avec 
•le  tems,  confolide,  modifié,  perfeâiooné  ou  altéré 
rOuvrage  primitif  &  comme  momentané  dii  Déluge. 

Dans  le  fécond  cas,  ou  en  fuppofàntque  cette  pe- 
tite Montagne  ait  été  formée  par  quelqu'une  de  ce» 
Inondations  particulières  ^  qui  réTultent  d'un  change** 
ment  notable  de  Ceptre  de  gravité  dans  notre  Globe 
terrefbe  :  fa  formation,  fous  le  conflit  réciproque 
4ies  eaux  de  la  Mer ,  alternativement  élancées  &  ré- 
percutées en  divers  fens  &  avec  une  violente  impé«- 
tuoûté  fur  un©  Plage  terreftre  fubmergéc  3  aura  pu  être 
4in  peu  plus  lente  ^  plus  longue.  Mais  .rien  ne  dé- 
Tome  II.  C 
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montre  que  rentaffement  des  Matériaux  oui  la  confi»  :" 
tituenty  ait  exigée  fous  l'aâion  d'une  telle  Inonda*  : 
tion ,  au-delà  d'un  petit  nombre  de  mois  ou  d'an-  a 
nées  :  le  tems  aura  enfuite  achevé  l'ouvrage  de  l'i*  ï: 
nondation  &  de  la  ftagnation.  .  :. 

Tel  eft ,  ce  me  femme,  le  dernier  terme  où  puifltnt  :: 
atteindre  en  ce  genre,  les  Ixunieres  de  l'Eiprit  humain;  i 
&  les  plus  ingénieufes  recherches,  les  plus  profon-  :; 
des  fpéculations ,  ne  porteront  jamais  plus  avant  fes  :: 
ConnoifTances ,  à  cet  égard. 

Les  Volcans  ^  les  Tremblemkns  de  Terrm;  '^ 

500.  Observation.  On  voit ,  dans  différentes  5 
Contrées  de  la  Terre,  des  Gouffres  montueux,  que  ^ 
l'on  nomme  Volcans ,  tantôt  vomir  avec  impétuoûté^  5 
des  Ruiffeaux  embrafés  de  matières  fidfureufes  dc  •> 
bitumineufes  ;  tantôt  lancer  comme  une  grêle  de  ;^ 
Pierres,  les  unes  calcinées,  les  autres  plus  ou  moins  ;; 
vitrifiées  &  en  fcories  ;  tantôt  darder  de  leur  fein  ^  ;. 
des  torrensdefiunée,  des  toiu-billons  de  vapeurs,  ► 
des  nuées  de  cendre,  avecime  force  incomparable-»  . 
ment  fupérieure  à  celle  d'un  immenfe  amas  de  Povh  . 
drc  à  canon,  qui  prend  feu  dans  une  Mine  fouterreine,   > 

I^.  Les  éruptions  des  f^olcanSy  ne  font  ni  permanai>-    . 
tes ,  ni  périodioues  :  tantôt  plus  &  tantôt  moins  fré-   , 
quentes  &  violentes,  elles  lont  ordinairement  pr6- 
cédées  de  bruits  fouterreins ,  femblables  à  ceux  du 
Tonnerre  auc  l'on  entend  gronder  au  loin. 

Un  mugiffement  afireux,  un  fracas  épouvantable 
un  déchirement  intérieur ,  annoncent  communément 
le  Phénomène  défaftreux  qui  va  épouvanter  &  dé* 
loler  le  voilinage.  Les  matières  contenues  dans  l'in^ 
lérieur  du  Bailin,  communément  évafé  en  forme  d'en- 
tonnoir inréguUer ,  commencent  à  bouillonner  :  elles 
de  gonflent  quelquefois  au  point  de  fortir  par  defllis 
ks  borflU  U^  la  bouchç  du  Volcan  ^  d'où  çlies  coulent 
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enfuite  en  torrens  embrafes,  le  long  de  la  pente  der 
Montagnes ,  oii  elles  fe  figent  &  fe  durcifîent  >  &  for- 
ment les  Lay€S. 

Ces  Phénomènes  défeftreux  ont  pour  caufe ,  des   ' 
Feux  terribles ,  recelés  dans  le  fein  de  ces  Monta- 
gnes; &  occafionnés  par  d'énormes  amas  de  matiè- 
res combuftibles  9  que  la  fermentation  échauffe  &c 
embrafe  en  différens  tems.  (580). 

L'adlon  de  ces  Feux  fouttrràns  ^  excitée  par  le  ren- 
fort de  l'Air,  &  fortifiée  par  la  vapeur  de  TEau,  eft 
incomparablement  fupérieure  à  l'aâion  de  nos  Four-' 
neaux  les  plus  ardens. Elle  dévore, calcine,  ou  vi- 
trifie les  matières  les  plus  rapaces,  les  plus  apyres , 
les  plus  réfiraôaires  :  comme  on  le  voit  par  la  nature 
de  certsdns  morceaux  de  Laves ,  dont  une  partie  eft 
vitrifiée  ;  &  l'autre ,  qui  eft  calcinée ,  réfifte  à  la  vio* 
lence  du  feu  ordinaire  de  tous  nos  Foiuneaux. 

II".  Va3ion  de  et  Feu  fouterrein  ,  qui  forme  les  Vol- 
cans, &  qui  mine  au  loin  les  voûtes  des  Montagnes, 
eft  quelquefois  fi  grande,  &  fa  force  expanfive  fi 
violente,  qu'elle  produit  par  fa  Réaûion,  des  Trem^ 
bUmcns  de  Terre;  ou  des  Secouffes  affez  fortes  pour 
agiter  violemment  de  vaftes  Contrées,  pour  foulever 
&  déplacer  la  Mer ,  pour  fendre  &  renverfer  des 
Montagnes ,  pour  détruire  &  engloutir  des  Villes 
entières,  pour  ébranler  &  abattre  les  Edifices  les  plus 
folides,  à  des  diftances  immenfes  :  comme  le  démon- 
tre lliiftoire  ancienne  &  moderne  des  Tremblemens 
de  Terre,  dont  ces  Feux  fouterreins  font  l'imique  ou 
la  principale  caufe. 

Dans  un  Tremblement  de  Terre ,  la  partie  qui  efr 
fuie  la  commotion,  a  un  Mouvement  qui  ne  lui  eft  pas 
commun  avec  la  maffe  entière  du  Globe.  Ce  Mouve- 
ment, cette  agitation,  confifte  dans  im  foulevemenjL 
&  dans  un  affaiflement  alternatifs  de  cette  portion 
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de  la  Terre  :  tandis  que  le  reile  du  Globe,  demeure 
fenfiblement  dans  fon  affiette  ordinaire. 

IIP.  Les  Volcans  font  desjoupiraux  Jela  Terre  : 
ils  donnent  iflae  aux  Feux  qui  s'allument  dans  fou 
fein.  Plus  ces  Feux  fouterreins  ont  un  libre  pafTago 
au  dehors  :  moins  ils  ont  de  réaâion,  moins  ils  oc- 
cafîonnent  de  tremblemens  de  Terre. 

Imaginez  une  Mine  qui  prend  feu  fous  un  Baflion. 
Si  la  matière  inflammable  peut  faire  librement  fon 
éruption,  par  une  fente  ou  par  une  ouverture  quel- 
conque :  le  Baftion  échappe  à  fon  aâion  â(  à  ià  réac- 
tion. Mais  fi  Téruption  eft  captivée  de  toute  pgrt  : 
la  force  explofîve  de  la  matière  enflanunée  fait  fon 
effort,  &  contre  la  maffe  entière  de  la  Terre  qui 
réûfte  immenfement,  &:  contre  le  BafHon  qui  réfifte 
infiniment  moins.  La  maffe  de  la  Terre  refte  fenfible- 
xnent  tranauille  ;  Se  le  Baftion  qui  cède  à  Taâion.du 
Refibrt  déoandé  contre  lui ,  reçoit  toute  Timpulfion 
de  ce  refTort;  &  efl  emporté  au  loin  dans  les  airs^ 
avec  une  violence  proportionnelle  à  la  Caufe  qui 
agit  fur  lui. 

On  voit  par-là,  que  les  éniptions  des  Volcaift, 
ne  doivent  pas  toujours  produire  des  tremblement 
de  Terre  :  c^ue  ces  Volcans  font  un  bienfait  delà  Pro- 
vidence, qui  a  ménagé  cette  voie  pour  fouftraire  la 
Terre  à  de  plus  grands  défaûres. 

IV^,  Parmi  les  Montagnes  igniyomes ,  les  plus  célé- 
brés font  le  Véfuve  en  Italiq  auprès  de  Naples ,  lïtlma 
en  Sicile ,  l'Hécla  en  Idande ,  le  l^ainfcbatka  dans  la 
grande  Tartarie  ,  le  Mont  Âlboiu-s  près  du  Mont 
Taunis  en  Afie ,  le  Pic  de  TénérifFe  aux  Canaries,  1% 
Caverne  appellée  Beniguafeyal  dans  le  royauoQi^.  4$ 
Fez  en  Afiique ,  le  Volcan  d'^réquipa  daos^  i§  Pérooi 

Quand  le  Véliive  conunence  à.mugir  ôt  à  re^ttçr 
les  matien^s  dont  il  efl  embrafé  :  le  premier  Tour- 
billon qu'il  vomit ,  dit  M.  de  BuflFon ,  a  moins  de  vit^ 
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teffe  qiiele  fécond;  celui-ci  moins  que  le  troifieme, 
&  amfi  de  fuite.  Les  Ondes  pcfames  de  bitiune ,  de 
foufre  ,  de  cendre ,  "de  métal  fondu ,  ajoute  le  même 
Naturalise  ,  paroiffent  des  nuages  maflîfs  ;  &  quoi- 
qu'ils fe  fuccedent  toujours  dans  la  même  direâion  ^ 
Vis  ne  laiiTent  pas  de  changer  beaucoup  celle  du  pre- 
mier TourbiÛon9&  de  le  poufler  ailleurs  &  plus 
loin  qu'il  ne  feroit  parvenu  tout  feul. 

Le  prcndcr  incendie  de  ce  Volcan ,  arriva  vers  l'an' 
79  de  l'Ere  chrétienne.  Il  fut  fi  violent ,  qu'il  enfe- 
velit  la  Ville  d'Héraclée ,  que  Ton  a  retrouvée  dans 
ces  derniers  tems ,  fous  plus  de  foixante  pieds  d'une 
ei^cc  de  Cendre,*  dont  une  partie  fut  jettée ,  dit-on, 
jufqu'à  Rome  &  julqu'en  Egypte.  Pline  le  Naturalifte 
fut  étouffe  par  la  fumée  &  par  la  vapeur  de  ce  Vol- 
can, gu'il  voulut  obfcrver  de  trop  près. 

Cette  première  Eruption  a  été  fuivie  de  plufieurs 
autres  à  peu  près  femblables.  Une  des  plus  violente» 
fut  celle  de  1737 ,  qui  eft  la  vingt-deuxième.  Là  Mon- 
tagne vomîffoit ,  par  plufieurs  bouches ,  de  grosTor- 
rens  de  matières  métalliques ,  fondues  &  ardentes. 
¥n  Natiuralifte  éclairé  &  judicieux,  M.  de  Montéa- 
Icgre ,  qui  communiqua  la  relation  de  ce  Phénomène 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  obferva  avec 
horreur  im  de  ces  Fleuves  de  feu;  &  vit  que  fon  cours 
étoit  de  fix  ou  fept  Milles  d'Italie ,  c^eft-à-dire  de  plus 
de  deux  lieues ,  depuis  fa  Source  jufqu  à  la  Mer  ;  fa 
largeur ,  de  cinquante  ou  foixante  pas  ;  fa  profondeiu-, 
de  vingt-<:inq  ou  trente  Palmes ,  &  dans  certains 
fonds  ou  vallées,  de  cent  vingt.  La  matière  qu'il  rou- 
loit ,  étoit  femblable  à  l'écume  qui  fort  du  fourneau 
d'une  Forge.  Le  Palme  de  Naples,  dont  il  eft  ici  men- 
tion >  eft  ime  mefure  de  neuf  pouces  &  huit  lignes. 

Ces  Phénomènes  dureront,  tant  que  durera  la  Caufe 
qui  les  produit  ;  c'eft-à-dire  ,  tant  qu'il  y  aura  des 
matières  combuftibles  dans  les  Cavernes  fitiiées  au- 
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tour  &  au-deffous  du  Véfuve  ;  &  ils  cefferont  eit 
cette  Contrée ,  dès  que  cette  même  caufe  fe  trouvera 
confumée  &  épuifée ,  ou  que  fes  éruptions  pourront 
prendre  une  autre  route. 

Les  Eruptions  ne  font  point  permanantes  :  parce 
que  les  matières  propres  à  les  produire ,  n'ont  pas 
toujours  ou  la  maturité ,  ou  la  fermentation,  ou  les 
autres  conditions ,  qui  doivent  occafionner  leur  em- 
brafement.  On  peut  dire  la  même  chofe  ^  des  autres 
Volcans. 

V**.  fl  y  a  des  matières  fermentefcibles  &  com- 

buflibles  dans  les  Montagnes  cachées  fous  la  Mer  , 

comme  dans  celles  qui  s'epanouiffent  fur  la  Terre. 

HaAk^àesEmbrafcmensfoumarinSy  qui  s'annoncent 

&  fe  font  fentir  par  une  évaporatîon  prodigieufe  , 

>ar  ime  «haleur  &  un  bouillonnement  dans  les  eaux, 

par  une  agitation  violente  te  tiunultueufe  ;  gui  fou- 

eve  &  entrouvre  le  liquide  Elément ,  &  quelquefois 

\  e  précipite  avec  une  épouvantable  impétuofité  ,  flir 

\  es  Côtes  &  bien  avant  dans  les  Terres. 

Quand  ces  Feux  foumarins  s'échappçnt  de  leurs 

{)rifons  &  font  leur  explofion;  la  Terre  s'ébranle  au 
oin ,  &  éprouve  ime  horrible  &  fubite  fecouiTe  :  par- 
ce que  les  eaux  qui  fe  précipitent  dans  la  Crevafle, 
en  éteignant  fubitement  l'incendie  intérieur  ou  une 
partie  de  cet  incendie,  en  augmentent  la  force  & 
raftion. 

VP.  Les  tremblemens  de  Terre  que  produit  l'ac- 
tion immédiate  des  Feux  fouterreins ,  foit  dans  les 
Chaînes  de  montagnes  cachées  fous  les  Eaux^  foit 
dans  les  Chaînes  de  montagnes  épanouies  fur  la  Ter- 
re ,  ne  s'étendent  communément  pas  bien  loin.  C'eft 
proprement  l'effet  de  Taftiori  &  de  la  réaftion  d'un 
Embrafement  fouterrein ,  qui  ébranle  &  fouleve  la 
Terre  à  une  certaine  diftance  :  comme  un  magafin  à 
poudre,  en  prenant  feu ,  produit  une  fecoufle  &  lui 
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tremblement  fenfible  à  quelques  lieues  de  diilance. 

Mais  comment  &  par  quel  Mécanifme[^yfique,  uit 
Tolcan  ,  en  faifànt  ion  éruption  non  loin  de  Lisbon^ 
ne,  par  exemple,  Va-t-il  fe  faire  fentir  en  France  9 en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  à  ConÂantinopIe ,  au 
Grand-*Caire  ,  avec  \m  bruit  foiyd  affez  femblable  à 
celui  d'une  lourde  &  peiante  Voiture  qui  rouleroit 
avec  rapidité  :  iàns  qu'il  paroifle  aucun  nouveau  Vol- 
can ,  aucune  nouvelle  éruption  ?  Tel  eft  le  phéno- 
mène dont  il  nous  refle  à  rendre  raifon. 

Pour  bien  entendre  quelles  peuvent  être  tes  caufes 
phyfiques  de  cette  dernière  tfpece  de  Tremblement  dû 
Ttrre^  totalement  différente  de  celle  que  produit  im» 
médiateoxent  l'éruption  du  Volcan  :  a  il  faut  fe  fou-* 
»  venir  »  dit  M.  de  Buffon  ,  que  toutes  les  matières 
n  inflammables  &  capables  d'exploiions  >  produifent^ 
»  comme  la  Poudre ,  par  Tinflammation  ,  une  grande 
»»  quantité  d'air  (72.9  &  1773)  •'  que  cet  Air  produit 
I»  par  le  feu ,  eft  dans  Tétat  d'ime  très-grande  raréfac* 
»tion  ;  &  que  par  l'état  de  compreffion/oii  il  fe 
»  trouve  dans  le  fein  de  la  Terre ,  il  doit  produire  . 
n  des  effets  très-violens.  Suppofons  donc  qu'à  ime 
»  profondeiu:  confidérable ,  comme  à  cent  ou  deux 
i>  cents  toifes ,  il  fe  trouve  des  Pyrites  &  d'autres  Ma- 
»  tieres  fulphureufes.;  &  que  par  la  fermentation  pro- 
»  diiite  par  la  filtration  des  eaux  ou  par  d'autres. 
»  caufes  ^  clks  viennent  à  s'enflammer  i&  voyons  cç. 
»  qui  doit  arriver.  (580.  &  i  ^58)» 

»f  D'abord ,  ces  Matières  ne  font  pas  dlfpofées  ré- 
»  guliérement  par  couches  horifontales  ,  comme  le 
»  font  les  matières  anciennes  qui  ont  été  formées  par 
H  le  fédiment  des  eaux  :  elles  font  au  contraire  dans. 
m  les  fentes  perpendiculaires  ,  dans  les  cavernes  au. 
»  pied  de  ces  fentes  ^  &  dans  les  autres  endroits  où  les. 
»  eaux  peuvent  agir  &  pénétrer.  Ces  matières  venant 
»  à  s'ènflammer,.p.rbduirgat  ime  graodc  quantité  d'air^ 
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»àont  le  refTort  comprimé  dans  un  petit  efpace 
H  comme  celui  d\me  Caverne  |  non-feulement  ébran- 
la lefa  le  Terreinfupérieur ,  mais  cherchera  des  routes 
»>  poiur  s'échapper  &  fe  mettre  en  liberté. 

»  Les  routes  qui  fe  préfentent,  font  les  Cavernes  6c 
H  les  Tranchées  formées  par  les  eaux  &  les  ruiffeaux 
H  foitterreins.  L'Aii"  raréfié  fe  précipitera  avec  vio- 
»  lente  (farts  tous  ces  paflages  qui  lui  font  ouverts  ; 
»  ôc  il  fôf^nêrà  un  Vent  furieux  dans  ces  routes  fou- 
»  ter^eines ,  dont  le  bruit  fe  fera  entendre  à  la  furface 
»  de  la  Terre  ,  &  en  accompagnera  Tébranlement  & 
w:  les  fecoaffes.  Ce  Vent  fouterrein ,  produit  par  le 
9t  feu  9  s'étendra  tout  auffi  loin  que  les  Cavités  ou 
>r  Tranchées  fouterreines  ;  &  caufera  un  Tremblement 
M  plus  cftL  moins  grand ,  à  mefure  qu'il  s'éloignera  dxi 
j^  Foyer,  &  qu'il  trouvera  des  paffages  plus  ou  moins 
>f  étroits.  Ce  Mouvement  fe  faifant  en  longueur ,  Té- 
»'  branlement  fe  fera  de  même  ;  &  le  Tremblement 
>f  fe.ferà  fentir  dans  une  longue  Zone  de  terrein, 

»  Cet  Air  ne  produira  aucune  éruption ,  aucun  vol- 
»  càn  :  parce  qu'il  aiaa  trouvé  aflez  d'efpace  poiu' 
>f  s'étendre;  ou  bien  parce  qu'ilaura  trouve  des  iffuess, 
s>  &  qu'il  fera  forti  en  forme  de  vent  &  de  vapeur.  Et 
j*  quand  même  on  ne  voudroit  pas  convenir  qu'il 
»  exifte  en  effet  des  Routes  foutemincs  ,  par  lefquelles 
»  cet  air  &  ces  vapeurs  fouterreines  peuvent  paffer  : 
^  on  côitîçoit  bien  que  dans  le  lieu  même  oii  fe  fait 
»  la  première  explofion  y  le  Terrein  étant  foulevé  à 
Mime  hauteur confidérable, il  eft  néceffaire  que  ce- 
n  lui  qui  avoifine  ce  lieu,  fe  divife  &  fe  fende  hori- 
»  fontalement ,  pour  fuivre  le  mouvement  dii  prè- 
n  mier  :  ce  qiû  fuffit  pour  faire  des  routes  qui  de 
n  proche  en  proche, peuvent  commimiquer  le  xnouve* 
t^mentà  une  très-grande  diftance, 

>>  Cette  explication  s'accorde  avec  tous  les  phc* 
M  Romencs.  (>  n'eil  pas  dans  le  aiême  inihnt,  ni^à 
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n  la  même  heure ,  qu'un  tremblement  de  Terre ,  ft 
»6ât  fetitir  à  deux  Endroits  diftans,  par  exemple^ 
nàt  cent  ou  de  deait  c^nts  lieues,  Q  n'y  a  point  dé 
»  feu ,  ni  d'éruption  au  dehors  ,  par  ces  Tremble- 
n  mens  qui  s'étendent  au  loin;  &  le  bruit  qui  les  ac^ 
»  compagne prefque  toujours,  marque leiAouvemeht 
»  progreffif  de  ce  Vent  louterrein  >y^ 

Lt  Fev  cÈ^TkÀl  :    SA   CHiiiiEkÉ. 

Il  ■  r 

501.  Observation.  Le  Peuple  regarde  leis  Vd^ 
cans,  comme  desfiàupkaux  ou  des  bouchés  de  l'En- 
fer ;  ^'il  place  ^  ans  (avoir  pourquoi  ^  au  centre  d6 
la  Terre. 

Quelques  Phil&fophes  ^  parmi  lefquels  on  peut 
compter  le  célèbre  Defcartes  j  ont  imaginé ,  à  l'occa^ 
fion  des  mêmes  Volcans  y  un  Fik  jcaiiral  dans  la  Ter^ 
re  ;  oti  d'immenfes  Fôurnaifè^  toujouis  allumées  dans 
l'intérieur  &  vers  le  ttfrttre  du  Globe  terreftre ,  Si 
deflinées  à  commxmiquer  du  cdntreà  la  furface  de  la 
Terre ,  par  uwe  infinité  dé  pol^s  entrouverts ,  un  Feu 
ménagé ,  ptopte  k  tinimer  &c  à  vivifier  la  Nature. 
.  -lyaiïtres  Philofophes  5  d'après  les  Leibnitz ,  leà 
Telliameà,  les  de  Bufibn,  regardent  le  Globe  terrc& 
tre ,  comme  ayant  été  anciennement  calciné  &  vitri* 
fié  dahs  toute  fa  profondeur  ;  &  comme  confervant 
encore  un  refte  de  ùl  primitive  Chaknr  ,  laquelle  va 
tottj^tirs  en  dëcroifiantâc  éns'afFoililiirantde  plus  en 
J)lus. 

Ces  dtûx  dtrni^fis  Opinions  font  tout  auffi  fabu<i> 
leufw  &  tout  îTuflî  deftitttées  de  fondement ,  que  la 
{nremier^  :  comme  on  le  fentira  aifément,en  les  con«* 
l^ontâdt  de  fang  frtûd ,  avec  les  chymériques  Suppoi- 
fitions  d'oîi  on  les  fait  dériver,  avec  les  Fondemens 
fiiiheu}i[  fur  teiqtiels  on  les  appuie ,  avec  les  abfwdes 
Confêquëhces  o|i  elles  conduifent. 

1^  La  Terré  n'a  d'autre  Feu  intérieur  ^  d'autre 
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Principe  interne  de  Chaleur^  que  le  Feu  iUmentain 
qui  a  été  priflûtivement  uni  &  incorporé  à  toute  Ùl 
Subftance  ;  &  que  cette  partie  acceflbire  du  Feu  élé- 
mentaire ,  qu'elle  emprunte  perfévéramment  du  So- 
leil,  ou  qu'dUe  doit  accidentellement  à  la  fermenta^ 
tion  &  à  Tembrafement  des  Matières  combuftibles, 
qui  fe  trouvent  pofées  fur  fa  furface,  ou  renfermées 
à  peu  de  profondeur  dans  fon  fein  ;  &;  aucune  Expé- 
rience plaufible  &  décifive  n'a  encore'  prouvé'  le 
'contraire*  .•- 

Le  Jeu  dis  VùUms  ,  a  pour  caufe  &  pour  aliment  i . 
des  Mines  plus  ou  moins  grandes  de  matières  fulphiw 
reufes ,  bitumineufes ,  6c  autres  femblables  y  qui  fer< 
mentent  j  s'enflamment,  font  leiur  explofion  ^  &  fe 
diflipent.  Ces  Feux  fouterreins  n'annoncent  pas  plus 
un  feu  central  dans  la  Terre;  que  la  Poudre  que  l'on 
met  dans  uh.Mortier ,  dans  un  Canon ,  fous  un  Baf* 
tion,  n'annonce  un- feu  central  dans  ces  .Corps.  - 

II®.  Dans  les  entrailles  de  la  Terre ,  dans  les  Souler- 
reins  qui  n'ont  point  de  libre  communication  avec 
l'air,  extérieur ,  u  y  a  par^tout  une  égale  &  confiante 
Température.en  toute  faifon,  en  hiver  ainfi  qu'en  été: 
colnme  il  efl:  aifé  de  s'en  convaincre  par  le  moyen 
du  Thermomètre  de  Reaumur,  qui  s'y  foutient  tou- 
jours à  environ  dix  degrés  au-deflus  du  Point  de  la 
congélation,  (xio  &  ii  5). 

Cela  vient  de  ce  que  le  feu  libre  ,  le  feu  élémen- 
taire ,  le  feu  non  combiné ,  qui  fe  trouve  répandu  & 
logé  dans  les  pores  de  tous  les  Corps ,  eft  toujours 
fenfiblement  en  même  quantité  dans  les  fubftancei 
<ïui  ne  fe  trouvent  point  expofees  aux  viciflitudes  des 
Saifons ,  aux  divers  afpeâs  du  Soleil^  aux  différentes 
températures  de  l'Atmofphere, 

IIP.  Les  Eaux  minérales  qui  font  chaudes  à  leur 
fource  ,  doivent  leiu-  chaleur  ,  ou  à  des  Mines  em- 
feralëes  auprès  dçfquelles  elles  coulent;  ou  à  des  Subf- 
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tances  hétérogènes  qiii  fermentent  &  quelmiefois  fe 
combinent  avec  elles  dans  Tintérieiir  de  la  ïcrre  ;  & 
non  à  un  chimérique  Feu  central ,  dont  Tidée  anti- 
philofophique  eft  diamétralement  oppofée  à  tout  ce 
oue  l'Expérience  &  la  Raifon  nous  apprennent  fur  la 
méorie  du  Feu  :  lequel  ne  peu^perfévéramment  fub-» 
fifler  fims  le  concoiurs  d'un  Air  Dbre  &  élaftique  qui 
foit  fans  ceffe  renouvelle  ;  fans  un  aliment  toujours 
nouveau  ,  qu'il  puiffe  coniiimer  &  diflîper  :  ce  qui 
évidemment  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  fabuleules 
Cavités  que  Ton  imagine  vers  le  centre  de  la  Terre. 
Quant  à  la  reffource  que  Ton  pourroit  fe  ménager 
à  cet  égard,  avec  Leibnitz ,  avec  Telliamed ,  avec  de 
,  Buffon,  du  côté  d'un  antique  embrafement  &  d'une 
antique  vitrification  dii^obe  terreftre  :  elle  ne  mé- 
rite guerre  une  féricufe  réfiitation  dans  un  Cours  de 
Phyuque ,  qui  doit  être  deftiné  à  établir  des  FériUs 
utiles  ;  &  non  à  combattre  des  Romans  frivoles  & 
incohérens ,  où  rien  n'étend  &  ne  perfectionne  les 
idées ,  où  tout  porte  vifiblement  l'empreinte  du  fabu- 
leux &  du  chimérique.  Mais  comme  une  telle  Réfa- 
tation  peut  avoir  abfoliunent  une  utilité  bien  réelle 
&  bien  décidée,  dans  le  fiecle  où  nous  vivons  :  elle 
trouvera  ailleurs  fa  place.  (175 1  &  1755)- 

Hauteur  et  profondeur  de  la  Mer. 

501.  Observation.  La  Mer  eft  fujette  à  des  tem- 
pêtes accidentelles ,  qui  l'agitent  &  la  foulevent  en 
montagnes  mugiffantes  ;  &  a  un  flux  &  reflux  pério- 
dique ,  qui  de  fix  en  fix  heures  élevé  &  abaifle  fà 
furface  d'environ  dix  ou  douze  pieds 

Nous  faifons  ici  abftraâion  de  ces  deux  Phéno- 
mènes :  le  premier  a  pour  caufe  principale  l'aftion 
des  Vents  :  le  fécond  eft  une  dépendance  de  l'Attrac- 
tion entre  la  Terre  ,'la  Lune  &  le  Soleil;  &  l'explica- 
tion en  fera  donnée  ailleurs ,  dans  l'Aftronomie  phy- 
fique.  (1448}. 
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I*.  La  profondeur  de  la  Mer  ,  varie  à  rinfim  :  félon 
le  plus  ou  le  mo'ms  grand  abaiflement  du  Sot  qui  lui 
fert  de  baffin  &  de  lit  au-deffous  des  rivages  qui  la   * 
captivent.  Sa  profondeur  la  jdus  commune  eft  d'en-  " 
▼iron  cent  cinqu.^nte  tôifes  ;  &  fa  plus  grande  pro-    '' 
fondeiu:  ,  d'environ  trois  mille  toifes. 

ir.  Làfutface  de  h  Mer^  quelle  qu'en  foit  la  pro- 
fondeur, eft  éloignée  par-tout  du  centre  de  la  Ter- 
re ,  dé  la  longueur  du  Rayon  tirreflu  ;  &  cç  rayon 
étant  plus  long  fous  l'équateiir  que  fous  les  pôles  y 
d'environ  fii  ou  fept  lieues  :  il  s'enfuît  que  la  uirface 
'de  la  Mer ,  eft  d'environ  fix  ou  fept  lieues  plus  près 
du  centre  de  la  Terre ,  Ibus  les  Pôles ,  que  fous  l'E- 
quateur. {F\o^  4).. 

I1I\  Selon  les  Lolx  de  l'HydroSatique ,  les  Uqm-- 
dis  qui  communiquent  entre  eux ,  fc  mettent  par- 
.tout  en  équilibre  &  de  niveau ,  quand  ils  ont  une 
imême  pefanteur  ;  &  quand  leur  peûnteur  eft  diffé- 
rente ,  les  colonnes  du  Liquide  plus  léger ,  ont  d'au- 
tant plu«  de  hauteur  ^  qu'elles  ont  moins  de  pefanteur* 
J5e-la ,  la  différente  élévation  qu'a  la  Mer  vers  l'éqiia- 
.teur  &  vers  lés  Pôles.  (654). 

La  Méditerranée  fait  &  doit  faire  équilibre  avec 
POcéan ,  l'Océan  avec  les  Mers  du  Nord  &  du  Midi. 
De  forte  que  fi  la  Terre  étoit  immOi:)ile ,  les  e^ux  dé 
la  Mer  devroient  s'élever  de'  fix  ou  fept  lieues  vers 
l'un  &  l'autre  Pôle,  au-deffus  de  la  furface  q»i,  les 
.termine  maintenant  :  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec 
ies  eaux  placées  fous  TEquateur. 

Mais  fi  la  Terre  a  im  mouvement  de  rotation  jour- 
nalière fur  fon  Axe  :  les  Mers  placées  fous  les  pôles  ^ 
jn'ayant  point  de  force  centrifuge  ,  ne  perdront  rien 
de  leur  gravité;  les  Mers  placées  fous  l'équateui  ^ 
•ayant  beaucoup  de  force  centrifuge,  perdront  une 
partie  notable  de  leur  gravité.  Il  faudra  donc ,  pour 
rétablir  l'équilibre ,  que  les  Colonnes  d^eau ,  qui  font 
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par-tout  un  même  Tout  gravitant  avec  les  colonnes 
terreftres  liir  leiqucUes  elles  portent,  foient  plus  lon- 
gues tous  réqiiateur  que  fous  les  pôles,  (i?  53- 

Dans  les  Régions  fituées  entre  Téquateur  6c  les 
pôles,  la  Force  centrifuge  étant  fucceflîvement  moin* 
cire  :  les  Mers  auront  une  élévation  fucceffivementdé- 
croiiTante,  depuis  Téquateur  jufqu'aux  pôles  (^Fig.  4), 

IV®.  Sous  un  même  Cercle  terreftre  RSR ,  paral- 
lèle à  l'Equateur  ABA;  la  furface  des  eaux  de  la  Mer, 
doit  avoir  par-tout  la  même  élévation,  ou  la  même 
^tâance  du  centre  de  la  Terre  :  puifque  ce  Cercle 
RSR  ayant  par-tout  la  même  force  centrifuge ,  pro- 
duite par  le  Mouvement  de  rotation  ;  toutes  les  eaux 
placées  fous  ce  cercle ,  perdent  une  égale  quantité 
de  leur  gravité  ou  de  leur  pefanteur. 

Les  eaux  placées  dans  le  Plan  d'im  même  Cercle 
RSR  ,  font  un  Liquide  homogtnc  &  dans  fa  nature  â* 
dans  fa  gravite  :  ce  Liquide  doit  donc'fe  mettre  par*» 
tout  de  niveatt,  dans  toute  fa  circonférence  RSR  :  de 
forte  que  ppiu*  connoître  la  hauteur  de  la  Mer  en  S  j 
il  fuffit  de  connoître  cette  hauteur  en  R. 

Les  Eaux  placées  dans  le  Plan  de  deux  Cercles  paîf 
rallçles  RS  &  HK,  inégalement  éloignés  de  l'Equateur 
ABA,  font  un  liquide  homogène  dans  fa  nature  ^  mais 
hétérogène  dans  fa  gravité  :  ce  Liquide  doit  donc  avoir 
plu»  d'élévation  en  RS,  oii  il  a  moins  de  gravité; 
qu'eo  HK,  où  il  a  plus  de  gravité.  (654). 

Cette  Aéorie  eft  parfaitement  conforme  aux  mo* 
à^m^B  Ohfervations  qui  ont  démontré  que  les  Kay.on$ 
4e  la  Terre  ,  vont  en  décroiffant  depuis  rEquateur  jufr 
qu'aux  Pôles  ;  &  que  la  Pefanteur  des  Corps  terreftres  , 
eft  toujours  &  par^-tout  en  rayon  inverfe  de  leurs 
•BLa)fQns  Yeâeiu's,ou  de  leur  diihuice  au  centre  de  la 
Jjjb  Terre. 

L'Abbé  Nollet  ne  met  qu'une  Toife  M. différence  , 
entre  la  hauteur  de  la  Méditerranée  »  &:  la  hauteur 
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de  rOcéan  fur  les  Côtes  feptentrîonales  de  la  Fraivî 
ce  :  c'efl  une  erreur.  Quoi  qu*il  ne  foit  peut-être 
pas  poflîble  d'évaluer ,  avec  une  fufEfante  précîfion  , 
cette  difFércnce  de  hauteur;  il  eft  certain  qu'elle  doit 
être  au  moins  de  quelques  centaines  de  toifes  :  puif- 
<jue  le  Rayon  terreftre  eft  plus  long  d'environ  fept 
heues  fous  l'Equateur, que  tous  les  Pôles  ;  &  que  ce 
rayon  terreftre  va  en  decroiffant  plus  ou  moins  uni- 
formément ,  d'un  degré  aux  degrés  fuivans ,  depuis 
l'Equateiu:  jufqu'à  l'un  &  Tautre  Pole.(i  375  &  1 377). 
V*.  Si  une  partie  notable  des  eaux  de  la  Mer  ,etoit 
anéantie  dans  une  Contrée  quelconque  de  l'immenfe 
Océan ,  par  exemple ,  dans  les  Mers  fituées  fous  le 
Foie  feptentrional  :  en  vertu  des  Loix  de  l'Hydrofta- 
tique ,  les  Mers  voijines  fe  précipiteroient  dans  les  aby- 
mes  formés  par  les  eaux  anéanties;  &  les  Mers  éloi* 
gnées  reflueroient  fiicceffivement  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  poiu"  repi^sndre  leur  ancien  équilibre  dans  tou- 
tes les  parties  du  Globe  terraquéc.  {Fig.  4). 
.  Suppofons  que  la  Quantité  anéantie  fous  le  Poïe, 
foit  égale  à  la  quantité  que  donneroit  ime  Couche  de 
dix  pieds  de  profondeur ,  prife  fur  toute  la  furface  des 
Mers  :  après  l'Equilibre  rétabli ,  la  furface  de  toutes 
les  Mers  du  monde ,  feroit  plus  bafle  de  dix  pieds. 

Haussement  et  abaissement  de  la  Mer. 

503.  Observation.  Abftraâion  faite  des  tempê- 
tes &  du  flux  &  reflux  :  la  hauteur  dt  la  Mer^  n'eft 
pas  conftamment  &  perfévéramment  la  même  dans 
une  même  Contrée.  Sa  furface  paroît,  dans  la  fuccei^ 
fion  des  fiecles ,  avoir  diminué  en  hauteiu:  dans  cer- 
taines Contrées ,  &  avoir  augmenté  en  hauteur  dans 
certaines  autres  Contrées  :  ce  qui  annonce  im  dépla- 
cement dans  la  Mer;  déplacement  dont  aous  indi- 
querons bien-tôt  la  Caufe  phyfique,  (5 1 1).  tl 

r.  La  Méditerranée  femble  être  maintenant  plus 
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F  Bafle  d'une  Quantité  confidérable,  (Qu'elle  n'étoit  au- 
treiois.  Car  rancien  Port  dg  MarfeiUe  y  fitué  au  nord 
de  cette,Vxlle ,  n'a  plus  une  goutte  d'eau ,  &  fe  trouve 
aujourcUiiô  plus  élevé  que  la  furface  de  la  Mer.  D'ail- 
leurs ,  Aiguemortcs  &  Fréjus  en  Provence,  Ravenne 
en  Italie  ,  Rofette  &  Damiete  en  Egypte,  ont  été  des 
Ports  de  Mer  ,  &  font  aujourdhui  placés  plus  ou 
moins  ayant  dans  le  Continent ,  &  plus  ou  moins 
élevés  au-defliis  de  la  furface  de  la  Mer. 

Cette  Obfervation  ifolée  paroît  d'abord  prouver 
une  Diminution  ricUc  &  fucccffivt ,  dans  la  mafle  des 
eaux  de  la  Mer  :  mais  eUe  cft  détruite  par  l'Obferva- 
tion  qui  fuit* 

U''.  Les  Mors  de  Hollande  &  de$  Indes ,  paroifTent 
être  aujourdhui  jAus  élevées  d'une  quantité  çonfidé- 
rable  ,  qu'elles  n  étoient  autrefois.  Car  prefque  tout 
le  Sol  de  la  Hollande  ,  eft  plus  bas  que  la  llirface  de 
la  Mer;  &  la  Mer  l'engloutiroit,  fi  elle  n'étoit  arrê*- 
tée  &  captivée  par  des  Digues  immenfes  qu'on  lui 
oppofe ,  &  qu'on  entretient  à  grands  frais. 

Donc  fi  avant  la  conftruâion  de  ces  Digues ,  la 
Mer  avoit  eu  la  même  hauteur  qu'aujoudhui  :  le  SU 
de  la  Hollande ,  loin  d'être  une  Province  habitée  , 
n'eût  été  qu'im  lit  de  Mer  :  donc  la  furface  des  eaux, 
eft  plus  haute  aujourdhui  qu'autrefois,  dans  les  Mers 
qui  environnent  cette  Province. 

On  peut  appliquer  le  même  raifonnement  à  quel? 
ques  Contrées  des  Indes ,  qui  fe  trouvent  aujourdhui 
plus  baffes  que  la  furface  de  la  Mer  :  fans  que  l'on  y, 
ait  obfervé ,  non  plus  qu'en  Hollande ,  aucun  afFoiffe* 
ment  général  dans  le  Sol.  Donc  la  furface  des  eaux  a 
plus  de  hauteur  aujourdhui  qu'autrefois  ,  dans  les 
Mers  des  Indes. 

lU^.  L'Auteur  de  l'Hiftoire  naturelle  ,  prétend  que 
la  Mer  eft  plus  baffe  aujourdhui  qu'elle  ne  l'étoit  au- 
trefois i  fur  les  Cotes  de  la  H9Ûande.  La  chofe  eft 
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vraie  dans  un  fens  :  mais  elle  nous  paroit  fhufie  dans 
un  autre.  Il  y  a  eu  anciennement  untems ,  oh  la  Mer 
de  Hollande  étoit  plus  haute  qu'à  préfent  :  mais  ilpa* 
Toît  qu'à  prêtent  elle  eft  un  peu  plus  haute  qu'ell^r 
ne  rétoit  il  y  a  quelques  fiecles. 

La  Mer  peut  avoir  &  a  ^en  effet,  dans  un  même 
(?ndroit,  des  alternatives  de  hautement  &c  d'abaiffe* 
jnent  :  comme  nous  l'expliquerons  bientôt.  (511). 

JU   SURFACE  ET  L'INTERIEUR  DE  LA  TeRRE. 

504.  Observation.  Pour  prendre  une  idée  géné- 
rale des  différentes  Subfbnces  qui  conûituent  &  la 
furface  &c  l'intérieur  du  Globe  terreftre  :  il  eft  à  pro- 

i)o$  de  les  examiner  fépaiément  dans  l'une  &c  dans 
'autre  pofition  y  ainfi  que  dans  leur  arrangement  re^ 

peaif.  Ç/^Jgf.  3&4)- 

!•.  Si  nous  portons  d'abord  nos  regards  fur  laywr- 
facc  de  la  Terre  :  voici  comme  nous  la  montre  &  nous 
la  peint ,  d'après  "Woodvard ,  l'illuftre  de  Buffon. 

«  La  furfece  de  la  Terre ,  cette  Couche  extérieure 
»  ilir  laquelle  les  honunes  &  les  animaux  marchent , 
f»  quifertdfi  magafin  pour  la  formation  des  végétaux 
»  oc  des  animaux,  eft ,  pour  la  plus  grande  partie , 
»  compofée  de  Matière  végétdle  &  animale^  qui  eft  dans 
9>  un  mouvement  &  dans  un  changement  continueU 

»  Tous  les  Animaux  &  les  Végétaux  ,  qui  ont 
jftXLÛé  depuis  la  Création  du 'Monde ,  ont  toiijoiirs 
ff  tiré  fucceffivementKde  cette  Couche,  la  matière  qui 
^  compofe  leur  corps  ;  &c  ils  lui  ont  rendu  à  leur 
M  mort,. cette  matière  empnmtée.  Elle  y  refte,  tou- 
»  )ouis  prête  à  être  reprife  de  nouveau;  &  à  fervir  à 
9f  former^d'autres  corps  de  la  même  efpece ,  fucccffir 
n  vement  &  fans  jamais  difcontinuer.  Car  la  matière 
>►  qui  forme  un  corps ,  eft  propre  &  naturellement 
4f  difpofée  pour  en  former  un  autre  de  même  efpece. 

yf  Dans  les  Pays  inhabités ,  dans  les  lieux  où  on  ne 

»  coupe 
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j*  coupe  pas  les  bois ,  où  les  animaux  ne  broutent  pas 
n  les  plantes  ;  cette  Couche  de  terre  végétale  ,  s'augmente 
j»  affez  confidérabiement  avec  le  tems.  Dans  tous  les 
»  Bois ,  &  même  dans  ceux  qu'on  coupe ,  il  y  a  une 
»  Couche  de  terreau  de  fix  ou  huit  pouces  d'épalf- 
nfeur  ;  qui  n'a  été  formée  que  par  les  feuilles,  les 
»  petites  branches  &  les  écorces ,  quife  font  pourries. 
»  Pai  (buvent  obfervé  ,  fur  un  ancien  grand  Chemin 
y>  fait  9  dit-on  9  du  tems  des  Romains /qui  traverfe  la 
^  Bourgogne  dans  une  grande  étendue  de  terrein  ; 
>»  qu'il  s'eft  formé^fm:  les  pierres  dont  ce  grand  Che- 
»  min.eft  conftruit ,  ime  Couche  de  terre  noire ,  de 
^  plus  d^m  pied  d'épaiffeur ,  qiiî  nourrit  aâiiellement 
^  des  arbres  d'une  hauteur  aflez  confidérable  ;  & 
»  cette  couche  n'eft  formée  que  d'un  Terreau  noir  , 
»  formé  parles  feuilles ,  les  ccorçes&les  bois  pourris. 
v>  Comme  les  Végétaux  tirent  pour  leur  nourri- 
y^  tiire  ,  beaucoup  plus  de  .fubftance  de  l'Air  &  de 
^  l'Eau ,  qu'ils  n'en  tirent  de  M  Terre  :  il  arrive  qu'en 
»  pourriffant,  ils  rendent  à  la  Terre, plus  qu'ils  n'en 
n  ont  tiré.  D'ailleurs  ,  une  Forêt  détermine  les  eaux 
»  de  la  pluie,  en  arrêtant  les  vapeurs  :  ainfi,  dans  un 
»  Bois  que  l'on  confefveroit  longtems  fans  y  tou- 
»  cher,  la  Couche  de  terre  qui  fert  à  la  végétation, 
»  augmenteroit  confidérabiement. 

n  Mais  les  Animaux  rendant  moins  à  la  Terre, 
^  qu'ils  n'en  tirent  ;  &  tes  Hommes  faifant  des  con- 
if  iommations  énormes  de  bois  &  de  plantes  pour  le 
»  feu  &  pour  d'autres  ufages  :  il  s'enfuît  que  la  Cou^ 
»  che  de  terre  végétale  d'un  Pays  habité  ,  doit  toujours 
»  diminuer  ;  &  devenir  enfin  comniè  lé  terrein  de 
»  l'Arabie  Pétrée  ,  &  comme  celui  devant  d'autres 
>>  Provinces  de  l'Orient  ,.qui  efl  en  effet  le  Climat  le 
»  plus  anciennement  habité  ^  oîi  Ton  ne  trouve  que 
M  du  fel  &  des  fables.  Car  le  Sel  fixe' des  Plantes  &; 
Tomt  II.  î) 
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»  des  Animaux ,  relie  :  tandis  qiie  toutes  les  autres 
»  parties  le  volatilifent  ». 

IP.  Maintenant ,  fi  de  la  furface  nous  paflbns  dans 
Vintérieur  de  la  Jcrrt  :  on  y  voit ,  félon  tous  les  Na- 
turalilles  ,  des  métaux,  des  minéraux  ,  des  pierres, 
des  bitumes ,  des  fables ,  des  terres ,  des  eaux ,  des 
matières  de  toute  efpece.  On  y  roit  auffi  desmon^ 
tagnes  affeiffées  ,  des  rochers  fendus  &  brifes ,  des 
contrées  englouties  ,  des  ifles  nouvelles ,  des  ter- 
reins  fubmergés,des  cavernes  comblées.  On  y  troirvé 
fouvent  des  matières  pefantes ,  pofées  fur  des  matiè- 
re^ légères  ;  des  corps  durs ,  environnés  de  fubflances 
molles  ;  des  fubflances  feches  ,  humides  ,  chaudes , 
froides ,  friables  ^  toutes  mêlées,  &  dans  une  efpece 
de  confufion  qui  ne  nous  préfente  d'autre  image  que 
celle  d'un  Cahos  informe  &  d'un  Monde  en  ruine, 
mais  dont  nous  reconnoiflbns  bientôt  Tutilité  '&  la  • 
néceflîté. 

Il  eft  vifible  qtie  la  furface  de  la  Terre ,  prife  à  une 
cei  taine  profondeiu* ,  n'eft  qu'«/»  amas  de  Corps  irrégO" 
liêrcment  entajfés  Us  uns  fur  Us  autres  ;  &  il  paroît  àufi 
que  plufieursde  ces  Corps ,  ont  appartenu  à  la  Mer, 
&  qu'ils  pnt  du  autrefois  lërvîr  d'habitation  à  des  Ani- 
maux ,  ou  que  ce  font  des.  Plantes  qui  ont  flotté  dans 
cet  élément.  On  ne  peut  fe  dilïîmuler  que  cet  amas  - 
de  matières  ,  qui  ne  nous  eft  connu  qu'à  une  certaine   i 
profondeur  ^ne  foit  la  fuite  d'une  grande  Révolution  t  | 
qui  ayant  dérangé  l'harmonie  ou  plutôt  la  ftrufhirc  1 
de  Taocièn  Monde ,  annonce  en  même  tems  que  la  ? 
Terre  ,  ou  au  moins  fa  furface ,  a  foulFert  prodigieu-   E 
fement.  .  F 

Voilà  le  Point  oii  nos  lumières  atteignent^  &  ob 
|è  flamhç^u  de  Texpérience  s'éteint.  Le  flambeau  de 
i'Hiftoire  Im  fuccede  :  elle  nous  montre  la  caufe  de 
cette  grande  Révolution ,  dans  le  mémorable  événe- 
ment auh  Déluge  imiverfeU 
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nP.  Si  nous  nous  attachons  maintenant  à  exaim« 
cer  Xarranftmtnt  des  Maliens  qui  compoftni  la  partie 
intirieurt  de  la  Terre ,  non  loin  de  ia  (urfacQ  :  on  1^ 
trouye  conununément  divifée  par  Couches  de  diâSé-* 
rente  nature ,  6c  de  différente  épaifTeur. 

Parmi  ces  Couches  ^  les  imes  font  pari^leles  ;  les  au- 
très  perpendiculaires  ou  diveriiement  inclinées  à  llior 
rifon.  Celles-ci  font  courbées  en  ai^c  convexe  ou  w 
arc  concave  :  celles-là  font  ou  ^rron^ies  ^  ou  angiw 
lairesy  ou  ondoyantes.  Dans  ^ne  xnên^e  petite  étei^ 
due  ,  elles  font  aflez  Qorrefpondantes  |  &  4ans  leifr 
nature  f  fie  dans  leur  dire6Hon,  &  dans  leur  hauteur  » 
in  dans  leur  profondeur  :  dans  la  parue  cont^guë  ou 
voîfîne ,  c'eft  un  nouvel  ordre  ic  une  nouvelle  ngti^re 
de  chofes. 

Là ,  à  une  hauteur  donnée ,  les  Couches  font  for- 
mées de  terre  y  de  fable ,  de  marne ,  propres  à  la  prç- 
duction  des  différens  Végétaux  :  ici ,  à  la  même  haCu- 
teur  9  les  Couches  font  compofées ,  tantôt  àt  roç  ou 
de  marbre  ^  tantôt  de  craie  &  de  plâtre ,  quelquefo^ 
de  diâercntes  fubâances  métalliques ,  plus  fouveijt 
de  volunûneux  amas  de  Coquillages  pétrifiés ,  au  mt*- 
lieu  defquels  on  trouve  des  Plantes  marines  4e  toute 
eipece ,  des  Squelettes  de  différens  Poiifons  de  mer 
&  de  (Ufférens  Ânimaiu  terredres. 

Dan^  un  en4toit5  les  Couches  ibnt  honïogenes  ^ 
régulières ,  horifontales  :  dans  l'autre  ,  lies  Çouchûs 
font  hétérogènes  y  irrégulièrement  inclinée^ ,  cou« 
pées  ,  ondoyantes. 

De  fone  que  &  ces  elEets  ont  été  produits  par  nne 
même  Caiife  phyfiquef  il  faut  néce^airement  que 
cette  Caufe  ait  fou^efl;  une  infinité  de  modiifîca^qs 
diâçirentes  >  dans  fon  a£Hon. 

D^WLS  ç^  tableau  de  la,  Texte ,  ^^  çinp^çùite  en  qfr 
radeff s  inçfl[àç^We?  •  l^hi^itoire  iw  Diélug^  :  ^fi  quii 
nous  allons  l'obferver  &  f  expliquer* 
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Idée  ET  Monumens  physiques  du  Déluge: 

505,  Obsertation.  Tous  les  Natiiraliftes  s'ac- 
cordent uAanimement  à  reconiioître  qu'il  y  a  eu  un 
tems  oh  notre  Globe  a  étéenfevtU  généralement  Jbus  Us 
Eaux  :  mille  &  mille  Momimens  inconteflables  don- 
nent ime  certitude  entière  &  complette  à  ce  Fait  fon- 
damental ,  dont  conviennent  également  &  les  Athées , 
&  les  Déifies,  &  les  Chrétiens.  {Fig.  3  &  4). 

P.  On  trouTC ,  dans  tous  les  pays  du  Monde ,  dais 
des  endroits  très-éloigriés  de  la  Mer,  au  fein  àes  plus 
hautes  Montagnes ,  en  Europe ,  «n  Afie ,  en  Afrique  » 
en  Amérique )  au  Nord  &  au  Midi,  des  amas  éton- 
nans ,  des  couches  immenfes ,  de  CoquiOages  marins 
de  toute  forte.  On  y  trouve  des  Poiffons  de  toute 

randeur  &  de  toute  efpece ,  parfaitement  femblables  \ 
ceux  que  Ton  voit  aujourd'hui  dans  la  Mer ,  pé- 
trifiés &  convertis  en  la  nature  des  Carrières  dont  ils  | 
fpnt  partie.  (601).  j 

Ces  tas  &  ces  couches  de  Coquillages,  répandus  \ 
d'eipàce  en  efpace  fur  toute  la  furface  de  la  Terre,  1 
ces  diverfes  elpeces  de  PoilTons  pétrifiés  au  fein  des 
Montagnes  les  plus  hautes  &  les  plus  éloignées  de  la 
Mer ,  monumens  qu'un  Auteur  célèbre  appelle  fi  in-  '■ 
géhieufemeht  /«  Médailles  du  Déluge  ^  ne  twouvcnt  ; 
^  ne  peuvent  prouver  autre  chofe ,  que  1  exiflence  ; 
&  la  vérité  du  Déluge  univcrfel^  rappoité  par  l'Ecri-  ^ 
>ture  faihte,  ] 

H».  Ce  Déluge  univerfel  efl  évidemment  impoffi-  3 
ble  dans  TOrdre  naturel  des  chofes ,  &  félon  les  Loix  | 
générales  qui  animent  la  Nature.  Auame  Caufephy-  j; 
fique  n'a  pu  donner  &  ôter  à  la  Terre ,  un  volume  £ 
d'pau  capable  de  s'élever  aù-defTus  des  Continen$l8t  j 
des  plus  hautes  Montagnes  :  aucune  Caufê  phjrfiqub  ^ 
tf  a  pu  forcer  la  mafTe  des  eaux ,  qui  exifle  aujouiv  ■ 
^'hui  dans  notre  Globe  j^'à  fe  porter  contre  fk  Gr»- 
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vitation  &  contre  toutes  les  Loix  de  l'Hytlroftatî- 
que  9  du  fond  des  Abymes  y  au-<leflu5  des  lieux  les 
plus  élevés  de  la  Terre. 

Mais  le  Tout-puiiTant  ^  qui  conferve  &  qui  inter* 
fompt  à  fon  eré  les  Ldx.dt  la  Haiurt ,  a  pu  évidem<* 
ment ,  pour  des  raifoos  dignes  de  &  jufhce  &  de  fk 
Êgeffe  , ,  opérer  miracHleuièment  ce  grand  &:  terrible 
Phénomène  rfoit  en  enflant  &  en  dilatant  immenfe* 
[  ment  Ténorme  volume  des  eaux  de  la  Mer  &  des  Ri- 
vières^ foit  en  forçant  cet  immenie  volinne  d'eau  de 
k  mer  6c  des  rivières  y  à  fortir  contre  {^  gravitation  , 
de  £bs  profonds  Abymfs  ;  &  à  fe  porter  fucceffive* 
flifnt  en  une  épouvantable  mafle,  en  diâ^rens  fens 
&  pendant  un  tems  eonfidérable  ,  flir  toutes  les  dif- 
férentes contrées  de  la  Terre  ;  foit  en  employant  d'au- 
tres voies  évidemment  poflîbles ,  &  qu'il  importe  peu 
de  deviner. 

IIP-  Tout  ce  qu'il  importe  ici  de  lavoir,  c'eft  que 
le  Déluge  décrit  dans  les  Livres  faints  y  a  évidemment 
iîiffiy  dans  la  durée  d'une  année  ,,pour  boule verfer  à 
l»en  des  égards,  k  (iirface  de  la  Terre  ;  pour  y  ac- 
cumuler en  mille  &  mille  endroits,  d'énormes  tas  de 
feble  ^  de  marne ,  de  pierres  jpour  y  creufer  en  d'au- 
tres endroits,  par  l'impuUion  de  fon  courant ,  de  pro- 
fonds abymes  au  fein  des  terres  &  des  montagnes  ;. 
pour  entraîner  &  pour  former  en  Couches  irréguliè- 
rement pofées  les  unes  iiir  les-autres ,  de  grands  amas 
de  coquillages ,  de  plantes ,  de  métaux ,.  de  fubftances 
de  toute  ibrte  ;  pour  voiturer  &  poin*  ensevelir  à  dif- 
férentes profondeurs  daiis  les  cavités  des  Montagnes 
antédiluviennes  ,.  des  Cadavres  humains  y  des  PolC- 
ions  de  mier  &  de  rivière ,  des  Animaux  quadruj>e- 
des ,  volatiles  y.  reptiles ,  de  toutef  efpece  ;.  pour  oc- 
cafionner  &  produire  tous  les  phénomènes  remap- 
quables  que  préfente  à  un  Obiervateur  attentif  fie 
)^h  •.  la  furface  dévaflée  de  cie.  Mjonde  en  ruine,. 

Diiî 
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505.  U^.  Remarque.  Quelques  Auteurs  onttéme* 
tairement  avancé  que  le  Déluge  de  rEcriture  y  M^t 
point  général  &  univerfel  pour  toute  h  Terre  ;  ^ 

Ïie  ce  défailre  îpémorable  fut  reftrçint  &  borné  aux 
égions  voifines  du  Tigre  &  de  l'Euphrate  ^  où  fe 
trouvoh  alors,  difent-ils,  tout  le  Genre  humain. 

Prétention  diamétralement  oppofée  &  à  llHiftoire 
{ainte&'àl'Hiftpire  naturelle  :  à  CHiJloinfainu^  qui 
dit  netteftient'&:  pofitivement  qu'au  tems  du  Péluge, 
les  Ëau^  s-éleverert  de  quinze  coudées  au^^effus  des 
plus  hautes  montagnes  du  Monde  ;  &  qiie  tous  les  ' 
hommes  &  tous  les  animaux  terreftres ,  à  l'exception 
de  ceux  qui  étoient  dans  l'Arche  falutaire ,  périrent 
|>ar  cet  épouvantable  Fléau  du  Ciel  :  à  PHifiùirt  m- . 
tunllty  qui  nous  montre  dans  toutes  les  parties  de 
notre  filpfe ,  en  Afie ,  en  Europe ,  en  Amque ,  en 
Amérique ,  au  Midi  &  au  Nord ,  des  Monumens  du^  ' 
rablës  &.inçonteftables  qui  font  voir  démoriftrative- 
ment  qu'il  y  a  eu  un  tems  plus  ou  moins  confidéra* 
ble ,  oii  tout  notre  Globe  a  été  énfeveli  fous  les  eaux, 
fous  une  efpece  d'Océan  :  ce  qui  évidemment  ne  peut 
convenir  qu'au  Déluge  de  l'Ecriture.  (Fig,  3  &;  4). 

Un  Auteur  anglois,  qui  a  vouluexpliquer  le  grand 
phénomène  du  Déluge,  fans  l'intervention  d'aucun 
Miracle,  par  la  feule  adion  des  Tourbillons  carté- 
fiens  5  a  démontré  aiTez  rigoureufement  par  cette  pré» 
tention ,  qu'il  nç  devoit  guère  entendre ,  ni  l'Ecriture , 
ni  Defçartes. 

Quelques  modernes  Philofophes ,  d'après  l'hypo*» 
thefe  ou  l'opinion  que  la  queue  des  Comaes  ^  left  un 
immenfe  amas  de  vapeurs  ou  d'eau  raréfiées  ^  ont  ifna- 
^iné  qu'au  tems  dû  Déluge ,  une  grande  Comète ,  eti 
palSknt  auprès  de  fa  Terre ,  l'inonda  de  fa  Queue  ; 
&  y  jproduifet  le  Déhige,  , 

Il  taitdroit  ajouter ,  |)our  complet  ter  ou  poiu*  per- 
fçftionner  cette  Hypothefe,  que  cette  Comète  revi* 
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iur  fes  pas  »  quelque  tems  après  Ton  paiTage ,  pour  rc- 

Ê rendre  la  Queue  qu'elle  avoit  perdue  ;  &  pour  dé- 
vrer  la  Terre  Ainjî  inondée  &fubmtrgée ,  de  la  volumî- 
neufe  mafle  d'eau  dont  elle  Ta  voit  furchargéè  :  fans 
quoi ,  le  Déluge  exifteroit  encore. 

Ahcién  Pakallelisme  de  I? Equateur  et  de 
i^êcuptique  ,  detruit  par  le  déluge: 
Hypothèse  possible  et  prôIbable. 

506.  Observation.  Les  Egyptiens ,  félon  Héro- 
dote, &  les  Caldéens,  félon  Diodore  de  Sicile ,  pen^ 
ùneet  qu'il  y  a  eu  un  tems  oiiVaxe  de  CEcUptiquc  & 
Vaxe  de  la  Tem  étoient  parallèles  :  tems  chéri ,  où  les 
jours  j  par-Htout  àc  toujours  égaux  aux  nuits ,  don- 
noîent  à  toute  la  Terre  un  Printems  perpétuel.  (  1 1 4  f  )• 

VSclipiique  eft  Je  Cercle  ou  la  Courbe  T  V  X ,  que 
décrit  le  centre  de  la  Terre ,  dans  fa  révolution  an- 
nuette  autour  du  Soleil,  Vaxe  de  tEcliptique ,  elt  une  ' 
ligne  doite  RSZ ,  qui  enfile  perpendiculairement  de 
part  &  d'autre ,  le  centre  de  ce  Cercle  ou  de  cette. 
Courbe.  (Fig.  2). 

Selon  cette  Opinion  ou  cette  Perfualîon  des  Egyp- 
tiens &  des  Caldéens  :  Vaxe  AT  B  dp  la  Terre ,  etoit 
autrefois  perpendiculaire  au  Plan  de  l'écliptique  & 
[wrallele  à  l'axe  de  l'écliptique.  Au  tems  ou  exiftoit 
cette  opinion  ou  cette  perliiafion  des  Egyptiens  & 
des  Caldéens i  l'axe  aT b  àz  la  Terre  étoit  confidér 
râblement  incliné  ,  à  peu  près  comme,  aujourdhui, 
fur  le  Plan  deTEcliptique  :  mais  ils  eiperoient  le  re- 
loiu:  de  l'ancien  Parallélifine. 

1**.  On  trouve  quelquefois  dans  la  Fable  même ,  àit^ 
monumens  de  la  Venté.  La  perfuafion  généralement 
répandue  chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Caldéens  fur 
^ancien  ParalUUfme  de  Paxc  de  la  Terre  &  de  Taxe 
de  l'Ecliptique ,  fw  le  retour  futur  de  ce  Paf  alléliime 

I>  iv 
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détruit ,  ne  femble-t-elle  pas  être  un  fouvenir  obfciu" 
de  ce  Teiiis  chéri  &  regretté ,  oii  ceParallélifine  exiA 
toit  dans  la  Nature  ?  ' 

11°.  L'Hîôoîre  fainte  nous  fournit  un  Fait  mimo» 
rabli ,  propre  à  appuyer  &  à  confirmer  cette  Conjec- 
ture très-bien  fondée. 

La  loîiffit  vit  dts  Hommes ,  dans  les  fieçles  qui  pré- 
cédèrent &  qui  fuivirent  de  près  le  Déluge,. ne  tem- 
ble^t-elle  pas  démontrer  Texiftence  d'un  Ordre  de'chtH 
fes^  bien  différent  de  l'Ordre  préfent  ;  d'un  Ordre  de 
chofes ,  qui  cadre  fi  naturellement  avec  ce  ParaUé- 
lifme  autrefois  exifiant ,  &  maintenant  fi  notablement 
altéré  ? 

Il  eft  donc  très-problable ,  comme  le  remarque 
l'ingénieux  Auteur  du  Speftàcle  de  la  Nature ,  qu'tf- 
vant  le  Déluge ,  taxe  A  TB  de  la  Terre ,  étoit /farailele 
à  Caxe  RSZ  de  tEcliptique. 

IIP.  Il  ne  s'ag!t  donc  plus  que  d'expliquer  d'une 
manière  vraifemblable  &  fatisfaifànte ,  comment  a 
pu  s'opérer  ce  grand  Phénomène ,  cette  grande  "Ré- 
volution. '  .,';■'• 

Sur  quoi ,  voici  notre  Idée  ^  que  nous  ne  devons 
à  perfonne  ;  &  qui  concilie  de  la  manière  la  plus  fim- 
ple  &  la  plus  fôlide,  certains  Poirfts  intérêjfans  ât 
THIftoire ,  de  ta  Phyfiologie ,  de  l'Aftronomie.        ; , 

Nous  fuppofons  ici  à  nos  Leôeurs ,  quelques  con- 
noiflances  en  genre  d'Aftronomie  fpéculatîve  &phy- 
fique  :  ceux  qui  n'en  auroient  pas  de  fuffifahtes  pour 
bien  entendre  ce  que  nous  allons  dire ,  pourront  fe 
les  procurer  à  loifir,  dans  le  dernier  Traité  dô  cet 
Ouv;*age. 

Idée  de  cette  grande  RkroLUTipN.  . 

507.  Explication.  Soit  AMBO ,  une  Màffe'Jphi'^ 

riqiu  ou  tUipfoidaU  ,  qui  gravite  contre  fa  force  cen- 
trifuge ,  vers  un  Point  S  :  en  roulant  dans  le  Vide  im- 
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menfe  C  D  C ,  autour  de  fon  Axe  A  B  ^  &  fur  ton 
Equateur  MROTM.  (Fig.  i). 

r.  Si  VHcmifphcre  Mj40  eu  par&itement  égal  en 
inafle  à  lHémi^here  M  B  O  :  leur  tendance  ou  leur 
gravitation  vers  S ,  eft  égale  de  part  &  d'autre. 

La  gravitation  égale  de  ces  deux  Hémi(ptiere$  vers 
le  centre  commun  S  de  leur  mouvement ,  doit  main* 
tenir  leur  Axe  commun  AB ,  fur  lequel  s'opère  leur 
révolution  diurne ,  dans  im  parfait  équilibre  ^  dans 
un  parfait  Parallélifine.- 

II*'.  Mais  fi  Fun  des  deux  Hémifpheres  MBO9  fe 
trouve  chargé  plus  que  l'autre ,  d'une  Majfe  confidéra'- 
bU  de  matière  N  :  cette  Maffe  excédante  &  gravitante 
N,y  détruira  l'équilibre  de  gravitation.  Par  fon  excès 
de  Force  gravitante ,  elle  fe  portera  perfévéramment 
de  N  en  O  :  s'approchant  continyellement  de  fon  cen- 
tre de  gravitation  ;  &  tendant  efficacement  à  fe  pla- 
cer dans  la  ligne  O  S  de  fa  gravitation  vers  fon  cen^ 
tre  S.     ^ 

Arrivée  en  O ,  elle  ne  tendra  phis  ii  itn  écarter 
vers  A  ©u  vers  B  :  ayant  eu  en  plein  &  confervant 
en  entier  au  point  O ,  l'effet  de  fon  Attraction  &  de 
fa  Gravitation  vers  fon  Centre  de  mouvement  S. 

III*.  Le  renflement  de  l'Equateur  M  R  O  T  M ,  ne 
s'oppofera  point  au  mouvement  de  la'  Maffe  N  vers 
le  ternie  O  :  parce  que  ce  Renfiement ,  produit  par  l'ex- 
cès de  Fprce  centrîfiige  ,■  cju'ont  les  Parties  circulan- 
tes, dans  l'Equateur  MROTM  ,  efl  égal  &  en  équi- 
libre dans  les  deux  hémi^heres  ;  &  qu'il  continue  à 
fubfifter  toujours  le  même ,  à  mefure  que  la  Maffe  N 
avance  vers  O,  en  obéiffantà  fon  excès  d^attradion 
ou  de  tendance  vers  fon  Centre  S. 

IV^.  Il  eft  évident  ^e  la  Maffe  N  ne  peut  paffer 
en  O  ,  dans  la  ligne  direâe  de  fon  Attraftion  ou  de 
fe  Gravitatipn  :  fans  que  l'axe  AB  du  Sphéroïde ,  s'ia- 
cUne  en  ai  ;  fans  que  le  diamètre  M  Ode  l'Equa- 
teur, s'incline  en  m  0. 
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,  Quand  la  Maffe  N  fera  arrivée  en  O  :  le  Sphéroïde 
continuera  à  rouler  &  fur  fon  Axe  aè  &c  autour  du 
Centre  S  de  fon. mouvement  :  fans  changer  dé  mou- 
-vement  &  de  pofition,  julqu'à  ce  que  quelque  Càufe 
nouvelle  lui  occafionne  un  changement. 

Comme  cette  antique  Tradition  des  Egyptiens  &  des 
babyloniens  y  nous  a  paru  d'iuie  aflez  grande  impor?- 
tance  :  nous  l'avons  montrée  de  nouveau  &  d'une  ma- 
nière peut-être  encore  plus  fimple  &  plus  feniible , 
dans  le  cinquième  Voliu«e  de  cet  Ouvrage^  ibhsiies 
Numéros  1738  &  1749  ;  où  Ton  pourra  la  voir  & 
la  confulter  dès  maintenant,  û  on  le  juge  néceflaire 
ou  convenable. 

■DÉPENDANCES    DE    CETTE     GRJNDE 
RÉVOLUTION. 

Ç08.  EXPUÇATION.  }1  eft  évident  que  le  Délu^  j 
fi  dû  prqdiûre  bien  des  ravages  &c  bien  des  inégalités  w 
dans  notre  Globe  :  que  l'énorme  ihaite  des  eaux,  por-  ^ 
tées  6c  accimiuléjes  fur  la  furface  de  ce  Globe ,  par 
•le  fouffle  vengeur  de  l'Éternel ,  a  dû ,  par  fes  Cou- 
rans  oppofçs,  entaffer  en  divers  endroits,  dlmmen- 
fes  quantités  de  terre  &  de  fable ,  tclf  que  le  Tas  ou 
la  Montagne  N.  (F/g.  i).  .  \ 

Concevons  >  la  Terre  -  Planète  ,  routant  iax  foo  j 
jaxe  dans  l'Ecliptique  T  V  X ,  au  fein  du.  Vide  immen*-  \ 
fe ,  autour  du  Soleil  S  ,  en  vertu  de  fon  Attraâiop  j 
vers  cet  Aôre  :  hypothefe  qiii  eift  aujourd'hui  vme  Vé-  ; 
rite  complettement  démontrée*  (Fig.  i). 

P.  Qu  avant 4e  Déluge ,  dans  fa  révolution  jour-    ; 
ûaliere  fur  elle-même ,  &  dans  fa  révolution  annuelle 
autour  du  Soleil ,  la  Terre  également  pefante  daûf   , 
ion  hémi4>hcre  feptentrional  miv  &L  dans  fon  hépiil- 
pheçre  méridional  mpv  ^  ait  ef i  fon  Axe  A  B  toujours 
^parallèle  à  l'Axe  R  Z  de  l'Ecliptioue, 

fin  yertu  de  fon  Mouvement  os  projeûion  &  d^ 
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T  k. . 

gravîtatioii ,  la  Terre  ^  avant  le  Déluge ,  aura  roule 
confiamment  dans  TEcliptiquey  autour  du  Soleil  S 
immobile  au  centre^du  Mo^de  planétaire  :  fans  inf- 
cliner  fon  axe  AB  en  aucun  fens;  fans  déranger  la 
)H>fition  relative  de  ieft  pôles ,  toujours  également 
éloignés  l'un  &  Pauttië  du  Soleil  5  &  toujours  expqfés 
altemativement  pendant  douze  heMres.â  la  lumière 
&.  aiix  ténèbres.  " 

n®.  Qu'après  le  Déluge ,  un  Hénûfphèrt  quekoor 
que,  l'hémil^hete  feptentriorial  mdv-<^  ^ït  été  fur- 
chatgé  au  détriment  ae  l'autre  ^  d'une  quantité  conr- 
£dérable  de  tsrrt  &c  de  iable  9  entafiee  &  acamiu- 
lée  au  point  «. 

Dans  ce  cas,  la  partie  ^Tv  de  cet  hémifpbere., 
ayant  plus  de  matière  gra vitalité*^  évitera  plus  for* 
tement  vers  le  S<^e«l,  ipie  ki  partie  oppofée  dTm 
de  ce  même  hân^^ere;&  l'équilibre  de  jgravitatioù, 
fera  détruit  entre  ces  deux  poirties-xS^pofees  du  Sphé- 
roïde teirefbre. 

De  ce  fùrplus^efô'rcfe  gravitante,  cjui  réfide  dans 
le  Tas  excédant  de  midère  n ,  que  dôit-il  réfulter  ? 
Ce  Tas  excédant  dé  matière,  tendra  conftamment  te 
perfévéramfnent,  par  fon  excès  ôuibn  fitrplus  de  gi'f.- 
vîtation ,  à  fe  rapprocher  de  pîus.ën  plus  du  SoleU  : 
jiifcju'à  ce  qu*i^  foit  arrivé  au  |)olfltV,  dans  la  Ligne 
droite  qui  joint  les  Centres  dû 'Glûhe, attirant  &  du 
Globe  attiré;  d*bii  il  iie  teftdt^.plns^Çâî:  lui-inême 
à  s*éca'rter. 

Mais   ce  Tas  excédant  ;i  ,   he  peut  paffef   du 
^int  h  au  point  v  .•  fàîis  que  FAx^  tèfTèÔre  A  B  s'in- 
"  cline  eh  ab:^  d'où  il  ne  doit  pîus  i'ëcklter  fans  Tac- 
lion  âe  quelque  Càuffe  nouvèÛei 

Donc  les  inégalités  &  les  ravagés  produits  par  le 
Déluge  dans  notre  Globe,  ont  oft/,  félon  les  Lôix 
de  la  Phyfique ,  produire  un  ch^gement  dans  TAxe 
de  h  Terre,  relativrmeiït  à  l'Ecliptique, 
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r.  Avant  le  Déluge,  la  Vie  hiunaine  étoit  fort 
longue  :  parce  que  la  conftitution  de  la  Nature  hu- 
maine étoit  alors  plus  faine  &c  plus  robufte  qu^ellé 
ne  Teft  aujourd'hui  ;  &  que  d'ailleurs  cette  conlti- 
tulion  n'etoit  p©int  affaillie  &  altérée  par  cette  foule 
de  Fléaux  deffaruôe^urs,  auxquels  la  livre  dans  l'Ordre 
•préfent  des  chofes ,  réternelle  vicifStude  &  lar  fonefte 
intempérie  des  Saîfons. 

IP-  SirppofoiïB  qu'au  tems  du  Déluge,  l'axe  AB 
de  la  Terre ,  auparavant  parallèle  à  l'axe  |l  Z  de  lï- 
fcliptique,  ait  commence  à  s'incliner  fur  le  plan  de 
rEcUptique;  &  que  cette  înclinaifon,  allanl  toujoms 
en  croiflant,  ne  foit  arrivée  à.fon  dernier  Période, 
que  vers  le  tems  de  Samuel  &  de  David. 

Dans  les  ftecles  qui  précédèrent  le  Déliige ,  PEqua- 
teiu-  &  l'Ecliptique  étoient  parallèles  :  la  Vie  hiunainé. 
fot  très-longue. 

Dans  les  fiecles  qui  fuivirent  de  près  le  Déluge-, 
Knclinaifpn  de  FEquateur  fur  l'Ecliptique,  dut  être 
d'abord  comme  imperceptible  :  eHe  dut  augmenter 
tnfuite  fenfiblement  :  elle  dut  enfin  ajriver  à  fon  der" 
rier  PerioJtj  après  un  temps  plus  ou  moins  long:  La 
Vie  des  Patriarches  poftérieurs  au  Déluge ,  fembîte 
décroître  dans  ïa  même  proportion  que  le  P^ralléliP, 
me  :  la  Nature  hiunaîne  s^altere&:  s'aifoiblit ,  à  mefurc 
que  ç'altere  l'Ordre  primitif. 

Depuis  le  fiede  de  Samuel  &  de  Davi^I,  la  JuMi 
de  la  Vit  humaintj  eft  affez  uniforme,  &  telle  à  peu 
près  que  nous  la  voyons  de  nos  jour^. 

Chakgmmens  accidentels  de   Centre  db 

GRAVlTà  ^    DANS     lE     GlOBE     TERRESTRE: 

HYPOTHi^sç  trMs  -  Possible  et  plus  qv% 

VRAISEMBLABLE. 

/  çicxOflSRRVATlON.  ppns  U^Çlpbe  honpipgenç, 
A  Cmtrc  Je  gravité  S'  ^attrAclion^  eft  le  centre  même 
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Àe  r£cîiptîque  qu'ils  fe  trouvallent  piacc^  :  ce  qiiî 
donnoit  à  la  Terre  entière ,  un  Pnntcms  perpétuel , 
une  égalité  confiante  de  jours  &  de  nuits ,  une  per- 
manante  immutabilité,  de  lâifons ,  une  fomme  de  biens 
jmmeniëment  plus  grande ,  &  une  fomme  de  maux 
incomparablement  moindre.  (1145). 

II"*.  Aujourd'hui,  &  depuis  trois  ou  quatre  mille  an% 
l'Axe  de  la  Terre  ab  ow  rr,  eft  incliné  d'environ 
vingt-trois  degrés  &  demi  vers  l'Axe  RZ  dç  TEcIip- 
tique;  &l  cet  Axe  rr  demeure  toujours  fenûblement 
psffallele  à  lui-même,  pendant  que  la  Terre,  en  rou- 
lant chaque  jour  fiu*  cet  asfe,  fait  une  Révolution 
annuelle  autour  du  Soleil  dans  l'Ediptique  T  V  X. 

Les  Pôles  de  la  Terre,  anciennement  placés  en 
4P9  ^  maintenant  tranfportés  en  rt^  fe  trouvent 
preftjue  fans  ceiTe  inégalement  éloignés  du  Soleil,  iné- 
galement expofés  à  la  lumière  &  à  la  chaleur  de  cet 
^fire  ;  &  chaque  partie  de  la  fur&ce  terrefire  a  alter- 
nativement le  même  fort ,  pendant  que  la  Terre  en 
roiJant  chaque  jour  fur  fon  axe  rr ,  tait  fa  Révolu- 
tion annuelle  autour  du  Soleil,  dans  l'Ediptique» 

Delà,  dans  VOrdnpréftnt  des  chofcSy  ime  inégalité 
de  jours  &  de  nuits  ,  un  changement  continuel  de 
faifons ,  une  fimefte  alternative  de  chaleurs  brûlantes 
&  de  froids  excefiîfs,Am  déluge  affreux  de  maladies 
&  de  calamités,  le.^eâacle  ôcThiftoire  de  la  Nature 
altérée,  telle  qu'elle  fe  montre  à  nos  yeux  dans  le  Globe- 
que  nous  habitoQs.  (i  145  &  13 1 5O 

509. 11^.  Remarque  II.  Cette  Hypothefe  philofb- 
phiqiie  cadre  parfaitement  avec  le  Fait  hiflorique  de  la 
longue  Vu  des  Patriarches  :  Fait  certain ,  dont  nous  avons 
parié  &  dans  notre  Philolophie  de  la  Religion,  fous  le 
Numéro  1 69  ;  &  dans  notre  Tableau  hiftorique  &  phi- 
lofophique  de  la  Religion  primitive  &  du  Monde  pri' 
mitif ,  fous  les  Niunéros  18  &  5 1 ,  pages  124  &  497. 
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vera-t-il delà ,  félon  les  Loix  de  la  gravitation?  71 

Il  arrivera  qiie  VHémifphert  MAN^  augmenté  en  *J 
mafle ,  augmentera  en  force  attraâîve  (  1 4 1  z)  ;  &  que  "? 
le  Centre  d'attracHon  &  de  gravitation,  auparavant  ^ 
réfidant  en  C  9  fera  tranfporté  en  D.  ^ 

Il  arrivera  que  Us  eaux  de  la  Mer^  qui  fe  mettent  ^^ 
toujours  &  par-tout  en  équilibre,  oui  dans  un  même  7 
Cercle  parallèle  à  l'Equateur  ,  fe  placent  par-tout  i  |^ 
égale  diuance  du  Centre  de  gravitation,  formeront  par  ^' 
leur  fiurface ,  im  nouveau  Globe  ou  un  nouveau  Spné-  *r 
roïde  M  ^Ntf,  autour  du  nouveau  Centre  de  gravi-  " 
tationD  :  s'abaiffant  en  B, &  s'élevant  en  A.  ' 

:  Dans  ce  cas ,  quoique  la  quantité  d'eau  qui  va  em-  ^ 
plir  la  Caverne  H,  loit  comme  infiniment  jpetitç  en  ■ 
comparaifon  de  la  mafTe  entière  des  eaux  ;  &  qu'elle  * 
foit  mcapable  de  donner  une  diminution  fenfible  dans  ' 
la  hauteur  totale  des  mers  :  la  Mer  s'élèvera  d'une 
quantité  plus  ou  moins  notable  en  Â  &  en  R,  &  s'a-  1 
j>aifrera  d'une  quantité  égale  en  B  &  en  S. 

IIP.  Suppofons  encore  que  dans  la  fuite  des  tems, 
quelque  Volcan  entrouvre  wntfembUble  Cavcrnt  en 
M  y  au  fein  &c  non  loin  de  la  furface  de  la  Mer.  Le 
Centre  de  gravité  changera  encore,  &  fe  trouvera \ 
entre  D  &  T» 

Les  eaux  de  la  Mer^  tendant  toujours  à  fe  mettre  en 
équilibre  de  toute  part  autour  du  Centre  aûuel  de 

Sravité,  formeront  un  nouveau  Sphéroïde  autour 
u  nouveau  Centre  vers  lequel  eft-leur  tendance 
générale.  Elles  s'élèveront  donc  vers  la  partie  RMS 
du  Sphéroïde,  &  s'abaifferont  vers  la  partie  oppofée 

IV"",  Suppofons  enfin  qu'en  A,  au  lieu  d'une  Caverne 
fouterrcino,foitune  vajie  Co/irn&,  notablement  plus 
bRllc  que  la  furface  des  Mers  environnantes;  &que 
h  Mer,  dans  \mc  horrible  Tempête  ou  dans  quelque 
Tremblement  de  Terre  ,ran^  la  Digue  ou  le  Rivage 

qui 
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qui  la  captivoit  >  &  fe  précipite  en  volumineux  tor- 
rents dans  cette  Contrée  pour  y  former  un  Golfe  , 
td  que  ie  Golfe  Adriatique,  ou  la  Mer  Noire^  ou  la 
MerBaltiqpe. 

Ueû  dair  que  les  taux  de  la  MtTyçrcix  de  toutes  les 
parties  du  inonde  refluent  dans  la  Contrée  A,  ren- 
dront raémi^here  M  AN  plus  maffifi  &  par-là 
même  {dus  attratif,  que  Phémilphere  pppofé  ;  84  que  le 
Centre  de  gnurité ,  auparavant  réfidaht  en  C  9  fe  tranir 
pbrtera  vers  D ,  plus  près  de  la  Contrée  inondée. 

Dans  ce  cas  9  toutes  les  Colonnes  aqiuufts  DA  font* 
obli^sfde  s'alonser,  &  toutes  les  colonnes  aqueu- 
&s  D  B  font  obugées  de  fe  raccourcir  :  poiu:  fe 
mettre  en  équilibre  autour  du  nouveau  Centre  de 
Ité  D. 


511»  Remarque.  On  conçoit  par-là ,  comment 
&  pourquoi  Us  taux  de  U  Mer  peuvent  diminuer  en 
hauteur  dans  une  Contrée  {^0'i):fan$  qt^il  s*tnfiàve  delà 
que  la  majfe  des  eaux  de  Ut  Mer^  diminue  dans  ie  Gloke 
terrefre  ;  comme  l'imagina  TelUamed. 

Les  eaux  de  la  Mer,  peuvent  fe  déplacer  :  mais  la 
mafle  des  eaux ,  refte  toujours  foncièrement  la  même 
dans  le  Globe  terreftre.  {Mit.  818  &  8aô). 

Il  eft  dair  que  les  Volcans,  qui  forment  &  eiltrou- 
vrent  de  vafies  abîmes  au  fein  des  Mers  ;  que  les  Tem- 
pêtes ,  qui  divifent  quelquefois  d'aflez  grandes  Plages 
terreûres,  &  vont  former  de  nouveaux  Golfes  au 
fein  des  Connnens,  peuvent  opérer  des  changemens 
réels  de  Centre  de  gravité,  dans  le  Globe  terreftre  ; 
&  faire  enibrte  que  Izfurfact  de  la  Mer,  s'abaiiTe 
fenûblement  à  la  longue  dans  une  Contrée ,  tan- 
dis qu'elle  s'élèvera  d'une  quantité  égale  dans  la 
Contrée  diamétralement  oppofée,  où  perfonne  peut- 
êtr«  ne  fera  à  portée  d'obferver  cette  augmentatioa 
de  hauteur.  .; 

TomeU^  E 
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L'une  des  principales  Caufes  des  changeméns  qi4  : 
arrivent  fur  la  Terre ,  dit  M,  de  Buffbn ,  j'eft  le  mou- 
vement de  la  Mer  :  mouvement  qu'elle  a  éprouvé  dç  .' 
tout  tems.  Car  dès  la  Création ,  il  y  a  eu  le  Solefl, 
la  Lune,   la  Terre ,  les  Eaux,  l'Air,    &  ainfi  dtt  ■ 
refle.  Dès-lors ,  le  Hux  &  le  Reflux ,  le  Mouvenient 
d'orient  en  occident  dans  les  eaux  de  la  Mev>  céha 
des  Vents,  celui  des  Couirans ,  y  exercent  6c  y  fo9t 
fentir  leur  influence. 

Delà,  une  foidede  Phénomènes,  qui  ont  dû  diangw. 
&  altérer  notablement  la  furface  de  ilotre  Globe.' 

Lzs  Gouffres  ,  les  Ouragjns. 

511.  DÉFINITION.  Les  Gouffres  font  des  ^ur«f 
noiemens  d'eau  :  les  Ouragans  (ont  des  toumbier 
mens  d'air.  De  ces  deux  Caufes  phyfîqués ,  naiflent 
fréquemment  fur  la  Terre,  les  plus  trappans  phé« 
nomenes. 

Pow  joindre  rAutorité  à  la  Raifbn ,  écoutons  fui^ 
Cwt  objet ,  le  célèbre  Auteur  de  l'Hiftoire  naturelle. 

>»  Les  Gouffres,  dit-il,  ne  paroiflent  être  autre  choie, 
H  que  des  tournoiemens  d'eau,  caufes  par  l'aâion  de 
»  deux  ou  de  ^lufieurs  Courans  oppofés. 

>»  VEuript^h  fameux  par  la  mert  d'Ariftote,  abfbti>è 
>»  &  rejette  alternativement  les  eaux ,  fept  fois  en 
n  \  ingt-quatre  heures.  Ce  Goufie  efi  près  des  côtes 
n  de  la  Grèce, 

]»Le  CdryhJi^  qui  eft  près  du  détroit  de  Sicile  ^ 
^  rejette  &  abforbe  les  eaux^  trois  fois  en.  vii^-qu»« 
^  t:c  heures*  Au  reih^  on  n'eft  pas  trop  sûr  du  nom^ 
M  brc  de  ces  alternatives  de  mouvement,  dans  ces 
»  GoutlTt&  LeDoâeur  PixauU^  dans  fon  Traité  qui 
^  A  pour  litre  VEg<o  PMnvm  ^  dit  que  reuripc  a  des 
«»  UKHivemens  irre^uliers  pendant  dix-huit  ou  dix* 
^  neuf  jours  de  chaque  mcis  ;  &  des  mouvement 
u  re|uUcns,  pendant  orne  )cun&  :  qii'ordiiuâremeiit  ï 
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H  ne  groffit  que  d*un  pied ,  &  rarement  de  deuxpieds* 
»ndit  auffi^  que  les  Auteurs  ne  s'accordent  pas  fur. 
»  le  aux  &  le  reflux  de  TEuripe  :  que  Jes  uns  difent. 
»  qu'il  fe  fait  deux  fois  ^  d'autres  fept  ^  d'ai^tres  onze^ 
»  d'autres  douze  ^  d'autres  quatorze  fois^  en*  vingL^ 
^oinjtte  heures  t  mais  que  Loirius  Payant  examiné  de. 
»niîte  pendant  un  jour  entier ,  il  l'^voit  obièrvé  à 
»  chaque  fix  heiu^es  d^une  manière  dijSerente  &  avec 

•  on  mouvement  fi  violent,   qu^à  c^que   fois  il 

•  pouvoit  faire  tourner  alternativement  les  roués  dW . 
»  moulin» 

•  »Le  plus  grand  Gouffre  que  Voti  copnoifle»  eft. 
»  Celui  de  la  Mer  de  Norwege  s  on  aflurç  <j[iî'ii  a  plus 
»de  vingt  lieues  de  circuit  H  abforbe  pendant  fix 
^heures  tout  ce  qui  eft  dans  fon  voifinag^ ,  Teau ^  les . 
»  baleines,  les  vaifleaux;  6c  rend  enmite  pendant, 
»  autant  de  tèn;is ,  tout  ce  qu^il  a  abforbé* 

ExPLtCATlON.  >»I1  n^eflpas  nécefTaire,  continue 
»le  même  Auteur,  dé  fiippofer  dans  le  fond  de  la 
»Mer,  des  Trous  &  des  Abymes,  qui  engloutiflent 
«continuellement  les  eaux,  pouf  rendre  raifon  de 
»  ces  Gouflres.  On  fait  que  quand  l^eau  a  deux  direc- 
»  tions  contraires ,  la  compohtion  de  ces  mou vemens  ^ 
»  produit  un  Tournoiement  circulaire  ;  &  femble  for- 
»mer  im  Vide  dans  le  centre  de  ce  mouvement'! 
»  comme  on  peut  l'obfervef  dans  plufieius  endroits 
»  auprès  des  Piles  qui  fbutieHnent  les  archesdesPonts^ 
»  fur-tout  dans  les  Rivières  rapides. 

»  n  en  ^ft  de  q^me  des  Gouffres  de  la  Mer  :  ils 
)»font  produits  par  le  mouvement  de  deux  ou  de 
»  plufieurs  Courants  contraireSé  Et  comme  le  fUi^^ 
»  le  reflux  font  la  principale  caufe  des  Courants-,  en«' 
»  forte  que  pendant  le  flux  ils  font  dirieés  d'un  côté , 

•  jk  que  pendant  le  réflux  ils  vont  en  fens  contraire  : 
MÎln'eâpas  étonnant  que  les  Gouffres,  qui  réfultent 
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H  de  ces  Courants ,  attirent  &  englouiffent  pendanC 
f>  quelques  heures,  tout  ce  qui  les  environne  j  &  quSk 
n  rejettent  enfiiite  pendant  tout  autant  de  tems»  tout 
i>  ce  qu'ils  ont  abforbé.  ^    .       = 

H  Les  Gouffres  ne  font  donc  que  des  Toiunoîemens  ^ 
H  d'eau,  qui  font  produits  par  des  Coiu^ns  oj^lës;  ^ 
H  &le8  Ouragans  ne  font  que  des  Toumoiemettsdf air,  .. 
0  produits  par  des  Vents  contraires.  ^ 

»  Ces  Ouragans  font  communs  dans  la  Mer  de  la  . 
u  Chine  &  du  Japon ,  dans   celle   des  Mes  Antil*  ' 
>»les,  &  en  plufieurs  autres  endroits  de  la  Mer, 
u  fur-tout  auprès  des  Terres  avancées  &  àts  Côtes  " 
w  élevées.  Mais  ils  font  encore  plus  fréquens  fur  la  " 
u  Terre  »  &  le$  effets  en  font  quelquefois  prodigieux.  '. 
u  Tai  vu,  dit  Bellarmin,  &  je  ne  le  croirois  pas  fî  je  ne 
n  Tcuffe  pas  y\\ ,  une  Foffi  énorme  ^  creufée  j«r  le  Vent; 
»&  toute  la  terre  de  cette  foffe,  emportée  fiur^un 
H  Village  :  enforte  que  Tendroit  d'oà  la  terre  avoit  été 
^  enlevée ,  paroiffoit  un  trou  épouvantable  ;  &  que  le 
H  ViUace  fût  entièrement  enterré  par  cette  terre  trani^ 
H  portée. 

»»  On  peut  voir  dans  lliiftoire  de  TAcadéaiie  des 
»  Sciences  &  dans  les  Tranlaâions  philofophi<{ues ,  le 
>»  détail  des  effets  de  plufieurs  Oun^rans,  qui  paroil* 
»  font  inconcevables  ;  &  qu'on  auroit  de  la  peine 
M  à  crt>ire«  fi  les  faits  n'étoient  attaftés  par  un  grand 
ift  non^bre  de  Ten^oins  oculaires  ,  véridiques  ,  &  in* 
»  tclU|;cns  »*. 

fOi^MATiOS  DSS  GOLFSS  ET  DES  ISLES* 

^  I Y  Ohsvrv  \tion.  n  eû  plus  cpie  vraifemblablc 
que  le  oV«^  mftfîrt^  forti  des  mains  du  Créateur  ^ 
ANTC  tV$  priiKipalcs  Montagnes  &  avec  les  principales 
Mcrs%  A  eiVww  dqnmU  Cie^îtion  iuiqu^à  nos  jourSyde 
jB^^iMh..^  /(<*iv\^«^vt>  qm  ont  prodiùt  de  grands  changée; 
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I^  Le  DiUigt  unifcrfcty  ce  Fléau  deftniâeur  ^  dont 
k  réalité  éû  confiatée  par  tant  de  monumens  autheiw  . 
tomies&  durables^  a  du  produire  dans  le  Globe  ter- 
reftre  »  des  chahgemens  St  des  révolutions  très-coin 
fidéf ables.  De  c»  Fléau  ont  dû  naître  de  nouvelles 
Monta|;pies^  de  nouvelles  Kles^de  noutelles  Mers^ 
dé  nouveaux  Âbynies,  de  nouvelles  Saifons^utie  Tea.e 
nouvelle;,  oui  n-eft  plus  fans  doute  qu^une  image  in- 
fdnnè  de  la  Terre  primitive  ).  de  la  Terre  antédiliv- 
irienne  r  coinme  noits  venons  de  le  £ûre  voir. 

II^«^Les  Tnmbltmins  de  Terre  y  dont  Wiiftoire"  fait 
mention  £  fréquemment ,  &  dont  les  Royaumes 
de  Portugal  &  de  Naples  ont  &  malheureufemént 
éprouvé  la  funefle  influence,  dans  notre  fiede,  ont 
pu, en  diffécens  tems  &  en  difi^rens.  lieux^  entrou* 
Tiir  en  mille  &  mille  manières;. les  Rivages  qui  cap^ 
nvoieatrimmen&  Océan  ;  &  lui  donner  un  libre 
paffage  dans  de  vafies  Plages,  qui  étoient  auparavant 
dés  0>ntrées  fertiles,  &qui  auront  été  coaverties  en 
dïfférens  fonds  de  Mer.. 

£â-il  improbable  qu^me  telle  Caiiiê  ait  feparé 
l^uropedei'AÊîque^.an  Détroit  de  Gibraltar;  1  Afie 
de  TAmérique ,  vers  les  Cotes  du  Kamtschaka  ;  TAfie  ^ 
d'une  foule  dlfles  adjacentes  ^ 

III*..  Les  Feux  foutcmins ,  dans  leurs  épouventabîes 
exploitons  d'où  naiflent  les  Tremblemens  de  terre, 
n'ont-ilspas  pu  fiaire  fortir  du  fein  des  Mers ,  d'énor- 
mes mafles  de  roc  &  de  terre,  qui  auront  formé  dès 
JsUs  nottvelicsj  dans  les  endroits  où  ils  auront  été  lan-^ 
ccs&dépofés?  ^ 

Ces  Phénomènes  phyfiques  s'accordent  jiarfaî- 
tement  avec  THiftoire^  Seneque  rapporte  que  rfjle  it 
ThlrafiCj  aujourd'hui  Santorin  ,  parut  tout-à-coup 
aux  yeux  des  Mariniers»  Pline  nous  apprend  que 
VIJlc  {THUra  ,  près  de  Thérafie  ,  a  été  formée  de 
mafles  terreufes  &  ferrugmeufes^  lancées  du  fond  de 

E  iij 
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la  Mer.  Mais ,  fans  recourir  aiix  fiecles  pafles ,  n'ar 
t-on  pa$  vu  dans  ce  ûecle  ^  naître  fubitement ,  aa 
milieu  de$  Mers  de  Santor^»  une  efpecf  (thUptlki 
qui  vomit  pendant  plufieurs  mois  confécùtifs  »  des 
torrens  de  matières  enflammées  ^  &  dont  l'embrafe* 
ment  intérieur  échauffbit  au  loin  toute  la  snakffe  des 
eâujc  de  la  Mer  ?  (*), 

Par  lés  épouventâbles  fecoufles  d'un  embrafeineht 
intérieur ,  5c  par  im  artifice  naturel  aiTéz  fMiblable  à 
l'aâion  des  Mmes  qui  font  voler  en  Tair  les  remparts 
id-uric  place  affiégée  :  cet  énorme  Rocher  fut  détaché 
du  fond  de  la  Mer  ;  &  lancé  vers  fa  furface ,  oh  11 
^'appuya  fans  doute  fiu:  d'autres  Rochers  immobiles 
&  moins  élevés. 

On  a  vu  31  dit  THifïoire ,  des  IJUsfiottanteSn  Je^n'exa» 
mine  pas  fi  la  chofe  efl  réelle  :  mais  je  démontre 

Qu'elle  efl  poffible.  Que  PIfle  ou  l'énorme  Rocher 
ont  nous  venons  de  parler ,  vomifTant  par  fcs  diffé* 

(*)  Note,  Au  commencement  de  ce  Siècle  «le  03  Mal 
1707; au  lever  du  Soleil,  le  Surlendemain  d'un  petit  Tremr 
blement  de  terre ,  on  vit  de  Santorin  9  à  deux  ou  trois  MiHei 
en  Mer  ,  un  énorme  Rocher  y  (jui  parut  flottant  ;  &  qui  »  récem* 
ment  fort!  du  fcîn  dès  eaux,  &  encore  couvert  d*buitres 
vivantes,  augmenta  en  hauteur  )ufqu*au  14  Juin« 

La  Mer  qui  renvironnoir ,  écoit  aiTes^  chaude ,  db  moins 
dans  les  premiers  jours ,  pour  faire  fondre  le  l^andron  des 
Bateaux  qui  voituroient  des  Curieux  auprès  de  cette  Ifio 
nouvelle. 

Le  16  Juillet  4  on  vit  dix-fept  ou  dix-huit  nouveaux  Rochers ^ 
fortir  à  la  fois  du  fci(i  dà  la  Mer  :  ils  (e  réunirent  w  ani» 
même  maflè. 

Tout  cela  fe  fit  arec  un  bruit  affreux ,  qui  dura  plu$  de 
deux  mois  ;  &  fut  accompagné  de  tourbillons  de  fumée  &  diBi 
flamme  ,  qui  s*élevoient  de  la  nouvelle  Ifte^  qu^on  voyoii  de 
jour  en  jour  augmenter  fenfiblement  en  hauteur  &  en  cir; 
cuit  :  au  milieu  f  des  explofioiis  fouterreinès ,  qui  lançoîen'i 
des  pierres  &  des  rochers  à  plus  dc  fcpt  Milles  de  diftiUlCQi 
'"|ÎW«  *  rJlc4iém€  ,  *708i 
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rens  Volcans  dirigés  vers  le  zénith, une  immenfê 
quantité  de  matières  de  tOHte  e^ece,  vienne  à  for- 
cer dans  fes  vaftes  flancs ,  de  grandes  Cavités  inac^ 
afitlesâ  F  tau  :  en  telle  forte  oue  fon  volumede  vienne 
acûns  peiànt  qu'un  égal  volume  d'eau  de  Mer.  Ce^ 

IRodier  ou  cette  Ifle  fera  une  Ifîe  flottante ,  qui  fe 
ibutiehdra  fur  Teau ,  comme  tme  Barque  ou  conuné 
un  VaiflTeau  ;  &  qui  obéira  à  Timpulfion  des  Vagues 
&  des  Vents  9  quand  il  repofera  fiu*  une  Mer  aflez 
pofonde. 

.  IV.  iMRvvurts^tXi  fé  portant  &  en  fe  déchar- 
geant dans  le  fein  des  Mers ,  y  voiturent  fans  cefle 
une  quantité  confidérable  àt  Subflanus  hrangcns  : 
(|iii,  détachées  de  la  furface  des  Montagnes  &  des 
Plaines  ^  cèdent ,  Ou  à  llmpulfion  de  l^au  qui  les 
diafle  ^ou  à  l^attraôioh  de  reau  qui  les  tient  en  dif- 
Ibltttion.  Suppôfons  que  cette  qirantité  de  fubftances 
terreflres  ,  voiturées  par  Teau ,  foit  un  millième  de  la 
Subfiance  aqueufe.  Dans  mille  ans ,  le  fein  des  Mers' 
aura  reçu  ime  maife  de  Subfiances  terreflres ,  égale 
à  rimmenfe  vohune  d'eau  que  tous  les  Fleuves  du 
Moi^  portent  dans  la  Mer  pendant  le  coiu-s  d'une 
année  entière* 

Que  deviendra  cet  énorme  quantité  de  matières 
étrai^eres  y  fucceflivement  portées  &  accumulées 
vers  Pembouchure  des  Fleuves  ?  Livrée  à  nmpulfion 
des  fleuves  ,  des  vagues ,  des  courans  marins  y  elle 
s'entaflera  en  Monticules,  dansles  endroits  où  la  con- 
duira la  plus  forte  impuliion.  De-là,  les  Tas  de  fable  : 
qui  tantôt  jM-olongent  le  rivage ,  tantôt  forment  des 
Ûles  ifolées ,  [dus  ou  moins  lom  du  rivage. 

Cette  dernière  obfervation  nous  rappelle  &  nous 
Eût  fèntir  une  Viriii  tris^hilofophiqite  y  qui  n'a  point 
échappé  aux  Naturaliftes  éclairés ,  &  quç  te  Pline  de 
la  France  rend  fenfible  &  palpable  dans  une  foule  de 
pnmes  de  Fau\  favoir  ^  que  de  jour  en  jour  les  Mon*, 

E  iv 
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t«gne$  s'abaiflent  &  les  Vallées  s'ékveot  ;  ic  quefi  tr  = 
Terre  étoit  étemelle ,  comme  l'ontpréteadu  qudqucR  r 
MatcriaTifies  ,  tout  le  Globe  devroit  être  de  mveaa^  :  . 
/ans  montâmes  &  fans  vallées;  ou  devroit  n'RVOÎr<  ^ 
d^autres  inégalités  que  celles  que  f^eHventy  occSk  - 
fionner  ac!cidentelleirient  les  Cauiès  phyfiqu^  f  telle»  * 
que  les  Tempêtes  &  les  Volcans. 

Formation  Hu  ùloée  fERREsmâ. 

«(14.  Observation*  Arîftote  fuppofe  lâ  TerM  - 
extftante  de  toute  éternité  :  Epîcure  la  ait  naître  dtf 
concours  fortuit  d^un  noinbre  infini  d'AtoflKs  éter-' 
nels  :  Telliamed^  flottant  entre  ces  deux  liypotiieiesy 
ic  borne  à  lui  donner  des  Métamorphofes  étemelles 
en  àftre  opaque  &  en  albe  lumineux  2  métamorpho^ 
fcs  anti-philofophiques  ^  qui  peuvent  à  peine  figurer 
à  côté  de  celles  des  Contes  des  Fées^  dont  s'amufent* 
encore  des  Enfans  de  tout  âee.  Tous  tts  Syftêmes  j 
dont  nous  avons  démontré  rabfurdité  dans  le  qua-^ 
tricme  Traité  de  notre  Métaphyfique  ^  ne 'méritent 
aucune  attention  de  la  part  d'un  Phyficiem 

Dans  tout  Syftême  raifonnable  ^  &  félon  tous  le« 
Phyficicns  éclairés ,  la  Terre  doit  fa  formation  & 
fon  f  xiftence  à  un  Artiûe  fuprême  ^  inoréé  5c  (ràH 
tcur ,  fcul  auteur ,  feul  moteur  »  feul  confervateurde 
U  N<ature.  II  n'y  a  point  de  partage  d'Opinions  fur  cet 
objet  ;  non  nlusque  fur  le  féjour  plus  on  moins  long 
di^  iMux  de  laMer ,  fur  toutes  les  Contrées  du  Gbbe 
que  nous  habitons* 

Mais  U  ftruChire  qu*a  la  Terre  aujottrdlnu  ,  efU 
,tltc  ^  jvur  le  fonds  des  diofes,  la  ffaniôure  prinûtive 
qxïVUc  n^vut  du  Crcateur  î  Ou  bien  cette  âruâure 
prtlcnU^  a^t^elle  cte  fucceffi\Tment  produite  par  les 
dirtVrtutcs  Camfes  phyikpics  ?  Tel  eâ  r<%jtt  des  re- 
C»vcrvhcs  de$  Phyficiens. 

Lts  uns«ptu$  anuteuîs  du  Mer\'eiBeux  que  de  la 
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Venté  j  aiment  à  fe  perdre  dans  une  inunenfité  de 
fiedes  i  pour  donner  à  la  Terre,  le  tems  de  fe  miné* 
talifer  &  de  fe  cryfiallifer  au  feindes  eaux;  de  fe 
Convertir  en  continens ,  en  mers  y  en  iiles ,  en  monta«* 
{pes  9  par  l^nfluence  des  Caufes  phyfîques* 

.Les  autres ,  ptu$  amateurs  de  la  Vérité  que  du  Mer^ 
r^eux  ,  étudient  tranc^iillement  la  Nature  &  THif-* 
toire  :  p^ûf  en  extraire  des  Principes  inébranlables  , 
propres  à  fixer  leur  irïcerùtude.  On  trouve  parmi  ces. 
denûers  ,  les  plus  grands  Phyficiens ,  les  plus  célébrés 
Naturalises  i  qui ,  fuppofknt  la  Terre  toute  formée, 
an  commencement  des  tems  y  au  tems  dé  la  Création  f 
attribuent  à  Tuniverfàlité  du  Déluge  &  i  influence 
des Cattfes  naturelles, les  phénomènes  &  les  monu- 
mens  finguliers  qûê  préfentent  la  furface  &  l'intérieur, 
de  la  Terre  dévafiée. 

PltOPOSIT  i.ô  N. 

f  i^«  Vetai  aSiul  de  U  Ttrtt  ,  ne  prifêntt  aucun 
fninoment ,  aucun  Mouvement  ^  dont  on  ne  puiffe  rendre 
raifon  ,  J^uné  manière  plaufible  &  faUsfaifante  ^  ou  par 
t exigent  de  fa  Confituûon  primitive  ^  ou  par  Cinfiuence 
paffagere  JCuh  Déluge  univerfel  ^  ou  par  FaSion  durabli, 
6  permandAte  des  di^r entes  Caufes  naturelles. 

DÉMONSTRATION.  F.  Etant  démontré  ^e  le  Gloit 
tertefirty  ainfi'que  lé  refte  de  la  Natiure ,  doit  fon  exif> 
teiice  à  un  Être  incréé  &  créateur^  Comme  nous  Ta-^ 
Yons  fiifEfamment  fait  voir  &  fentir  ddnslequa- 
taeme  Traité  de  notre  Métaphyfique  ;  il  eft  abfurde 
dé  fe  tourmenter  Teiprit  &  l'imagination  pour  en  ex- 
pliquer la  formation  :  puifqu'il  eA  clair  qu'ayant  été 
crée  pour  les  Êtres  vivans  y  il  doit  avoir  été  créé 
avec  les  divers  Principes  &  les  divers  Conftitutifs 
qû^d  préfente ,  &  dans  leiquels  on  ne  voit  rien  qui 
ait  du  Ite  dénaturer» 


74'        TftÉôRiÈ  DE  LA  Terre: 

Ceft  donc  abiifef  de  la  Philofophie  k  delà  Raî-. 
f3n  y  que  d'aller  fe  perdre  dans  une  immenfe  révolu*» 
tion  de  fiedes ,  &  dans  un  ténébreux  dédale  de  Caur^ 
fès ,  tantôt  romanefques  «..tantôt  chiméricjues  :  pour, 
expliquer  des  chofes  qui  évidenunent  n'exigent  ôc  nef 
ibuffrent  aucune  explication  ;  pour  rendre  railibn  dk. 
hi  formation  £un  Globe  ^  qui  évidemment  n*a  pu  exi^ 
ter  y  qu'en  fortant  tout  tbrmé>  des  mains  ae  l'Être^ 
incrée  &  créateur. 

11^.  n  n'en  eft  ras  de  même  y  des  mutations  &  du 
altérations  dt,  et  (Slote.  S'il  ne  faut  point  de  Caufe 
phyfique ,  pour  expliquer  fa  formation  :  il  en  faut 
pour  rendire  raifon  des  Monumens&desPhénomenes. 
qiii  sY  montrent  comme  étrangers  à  fa  prinûdve 
O>nfhtution. 

Par  exemple  y  comme  il  feroif  inepte  &  absurde  de 
demander  pourquoi  il  y  a  de  la  marne  ,  de  Teau,  de^ 
(ables,  des  (Nantes,  des  montâmes  »  des  vallées,  dans 
notre  Globe;  puifqu'étant  deftiné  à  être  rhabitation 
des  Êtres  vivans  de  toute  e^>ece  »  ce  Globe  devoit 
Btceflairement  avoir  tout  cela  pour  rempHr  fa  deiH* 
nation,  contbrmément  aux  vues  &  aux  defieins  de 
PÈtre  incréé  &  créateur  :  de  même  »  quand  on  de- 
mande pourquoi ,  au  ièin  de  cette  marne,  de  ces  ùl^ 
blés , de  ces  pierres,  de  ces  eaux,  de  ces  vallées  ,  de 
ces  montagnes  ,  le  trouve  une  yOU  cnccrrée,  conune 
lierculane  en  Italie ,  ou  uneyiofe  difiixame^tt^e  FU^ 
iagts  tmgîmtisy  comme  aunrès  de  Gertruidemberg  en 
HoBande  ;  il  feroit  abfiude  de  répondre  que  cette 
VUIe  &  ces  Villi^g^  y  ont  exiflé  de  tout  tems  ;  parce 
^^  eft  \nfible  que  ces  denùers  Objets  font  eicran* 
gersà  b  primitive  Coi^tution  du  Globe  t^rreftre. 

Or,  panm  les  Phénomènes  que  Ton  obferve  dans 
b  fitfàce  &  dam  Rniérieur  de  la  Terre  «  &  dans  lef^ 
qAlson  apcver^^t  qMJmie  cboie  d^ccranger  à  la  pri* 
mkivK  C^^z^*tuiàm  di  et  i^kih  ;  il  ny  en  aaucun  ,  dont 
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on  ne  ptaiffe  ailémérit  rendre  raifon,  par  Tîniluence 
paflàgere  du  Déluge  imiverfel ,  tel  que  nous  l'avons 
montré  précédemmëaf .;  &  par*  Taclioit  durable  Se 
^enhanante  des  différentes  Caufes  naturelles  j  telles 
,^e  les  tremblemens  de  terre ,  les  débordemens  dés 
mers  &  d^s  rivières  «  Pembrafement  &  l'éruption  des 
yolcans,  raiaifiement  des  terres  &  des  montagnes, 
ÂQCendiie  des  forêts  &  des  villes  ^  la  violence  de;  oIh 
ragans  j  des  typhons  j  des  trombes  :  Princifi^e^  fi  f(i- 
condsèc  fi  durables ,  cp/onne  peut  ailigner  ^^lctlnes 
bornes  aux  effets  infiniment  variés  &  innniment  tnuU 
îiplies  qui  peuvent  en  réfulteif*. 

Donc  9  runiverûdité  .du  Déluge  &  l'influence  des 
Caufes  naturelles  ,  fuffifent  pour  rendre  raifon  de 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  rétataûnel  de  notre  Globe, 
de  Phénomènes  Se  de  Ai ônumens  remarquable^ , 
étrai^ers  à  ùl  primitive  ConiHmtion.  C,  Q.  F.  D. 

Objections    a    réfuter. 

516.  Objection  I.  Les  gros  anneaux  deftinés  à 
amarrer  \e$  Vaiffe^tixi  les  poteaux,  les  chaînes ,  lès 
ancres ,  les  débris  de  navires ,  lès  pêcheries  détruites , 
les  ports  comblés ,  que  Ton  trouve  dans  l'intérieur 
de  REgypte  6c  dans  quelques  autres  Contrées ,  bien 
avant  dans  les  terres ,  annoncent  qit'il  y  a  eu  un  tems 
où  ces.  Contrées  étoient  des  Côtes  maritimes. 

Dira-tK>n  que  cet  attirail  de  Navijgaliùh  ,  exiiloit 
avant  le  Déluge  ?  Dira-t-on  que  ces  Phénomènes  de 
deftruâion  9  ont  été  produits  par  le  Déluge ,  ou  par 
les  Caufes  phyâmtes  après  le  Déluge  :  tandis  que  l'Hif^ 
toire  iàorce  &  rHiftôirç  profane  n'en  font  auaine 
mention  ?  PTeft-t-il  pas  plus  raîfonnable  de  juger  que 
ces  Contrées  ont  été  peuplées  &  é^truites  dans  des 
iiecles  imnieniement  antérieurs  à  tous  ceux  dont  nous 
avons  quelque  connQiflance  :  que  la  Terre  a  été  flic- 
xefivément  foiunife  à  d'étranges  révolutions  »  bien 
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des  fiecles  avant  le  tems  oîi  PHiftoire^créepla(É>;^ 
ion  origine  t  .    •    ,^ 

RipoKSE- Les  Conlt^soifon  frouye  d««Hf.v;çs 

Comblés^  des  pêcheries  enterrées^  des  veffigesofcd*  i« 

monumens  qui  annoncent  un  attirail  de  NavigatsoQ^  :.as 

ne  font  pas  fort  élevées  au«defliis  de  la fiurlaceaâcidlfr  s:^ 

de  la  Mer.  Ces  Monumens  peuvent  être  ou  aatérietô  n^ 

où  poftérieurs  au  Déluge  ;  ainfi  que  nou»  allons  Poo-*  r^z 

ferver  &  Texpliquen  •    i: 

P.  Ces  Monumens  peuvint  abfobimem  iinamirUÊn  j^ 

au  Déluge.  L'Hifioire  fainte  ne  notu  apprend  peiitt    le 

expreiTément  que  la  Navigation  ait  etiâé  dant  fe  ^^ 

Monde  antédiluvien  :  mais  c'ieft  un  Aipiment  pere«    ^ 

tneilt  nqzatif ,  qui  n'empêche  point  de  la  iiiiq^ofifr    ^ 

déjà  existante  &  plus  ou  moins  perfe^omiéê  en  cer-    :: 

taines  Contrées  >  avant  le  Déluge  :  ainû  que  ttoUs  1'$-    z 

vôns  obfervé  dans  notre  Tableau  de  b  Rjelipon  prih 

mitive  &  du  Monde  j^rimitif. 

Depuisla Création  jufqu'auDéluge,  dans  une  durée 
de  1x34  ans ,  les  Hommes  avoient  eu  le  tents  dectéer 
&  de  perfeâionner  les  Arts  les  plus  fimples  6ç  lès  plus 
néceffaircs  :  pourquoi  n'auroient'^ils  eu  aucune  con- 
noiiTance  de  la  Navigation ,  dont  la  Nature  nous  indi- 
que &  nous  montre  fenfiblement  le  Mécanifme  &  le» 
Principes  en  mille  &  mille  manières  ;  que  ne  méconr- 
noiffent  pas  les  Sauvages  les  plus  groffiers  &  les  pltcs 
flupides  de  la  Tartarie  &  du  Canada? 

Si  çiuelques-uns  de  ces  Ports  comlfUi  dont  il  eft  id 
queftion  ^  ont  plus  d'élévation  que  certains  auitres  : 
pourquoi  les  plus  élevés  n'auf  ont-ils  pas  pu  être  for- 
més par  difFérehs  Canaux  du  Nil  en  Egypte ,  &  d'au*? 
très  Fleuves  ailleurs  ? 

Au  refte ,  il  41e  faut  pas  s'imaginer  crue  ces  Pans  , 
dont  on  trouve  des  Vefliges  dans  l'intérieur  des  ter- 
res en  Egypte  &  en  quelques  autres  Contrées  ,  foient 
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I  ies  Ports  comme  ceiix  dé  Toulon  ^  de  Londres  , 
!  fTAmAerdam.  Le  Pon  de  U  S  tint  a  Paris  y  vaut  mieux 
^e  tout  ce  qu'annoncent  tes  veftiges  des  Ports  fou- 
lerreins  que  Ton  a  découverts  loin  de  la  Mer. 

S^il  eft^vrai'  (jue  Ton  ait  trouvé  isix^  Anat  de  Fûij^ 
ftau  ,  dans  le  (^m  d'une  montagne  fort  élevée  &  fort 
'^  >^iée  de  la  Mer  ;  Fait  avancé  &  non  fuffifamment 
confiaté  :  il  n'efi  pas  néceflaire  de  former  tout  do  iiiite 
un  Port  ini^uiaire  au  fommet  de  cette  montagne  ^ 
pour  rendre  raifon  de  Texiâencè  de  cette  Ancre  en  ce 
heu.  Cette  Ancrera  pu  être  fabriiquée  fur  cette  mon- 
tagne 9  ik  deftinée  à  être  voiturée  â  un  Port  plus  ou 
moins  âoigné.  Cette  Ancre  a  pu  être  renfermée  ,avant 
k  Déluge^  dans  oueli^e  petit  Vaifl^au  afiatique  ;  qui , 
»rè$  avoir  flotte  loi^tems  fia:  la  furface  des  eaux ,  fe 
fera  briië  fiu*  cettç  montagne  ^  au  tems  de  ce  mémora- 
lic  dé&ifa-e. 

VP»  Ces  Mênumens  peuvent  être  &foiU  vmifimblabU' 
ment  pofléneurs  au  Déluge.  On  ne  peut  guère  révoquer 
en  doute  im  hautement  &  im  abaiiTement  fuccefm  de 
la  Mer  ^  en  différentes  Contrées  :  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  &  expliqué,  (5 10). 

L'abaiflement  fucceffif  de  la  Mer ,  dans  une  Con- 
trée ,  par  exemple ,  en  Egypte  &  (m  toutes  les  Côtes 
de  b  Méditerranée^  aura  laiffé  à  fecime  foule  àt petits 
Ports  conftruits  aprïs  U  Déluge  :  la  retraite  des  eaux  y 
aura  entaffé  des  terres  U  des  fables  :  les  ouragans  »  les 
^phons^  les  déborden^ens  des  rivieres^aiuront  achevé 
de  les  combler  &  de  les  enfevelir  fbûs  d'énormes  ta$ 
de  matières  de  toute  efpece. 

5 17.  Objection  II.  Les  îmmenfes  amas  de  Co- 
quillages 9  difpofés  par  couches  dans  les  entrailles  de 
la  Terre  &  dans  les  cavités  des  Montagnes»  annoncent 
que  les  eaux  ont  féjourné  pendant  pluûeurs  fiecles  fur  ^ 
toute  la  fur^cç  4^  notrç  Globe  ;  le  féjour  d'uiie  an*. 
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née,  tel  que  celui  du  t).éluge,  auroit  à  peine  pu  y, 
fotlner  tine  Couche  femblable*  Donc  la  Terre  a  été , 
pendant  un  grand  nombre  de  fiecles  ^  enfevelie  toute 
entière  fous  les  eaux* 

RÉPONSE*  V.  Û  eu  évident  que  le  Déluge  ^  en  pro^ 
mènent  ilir  la  furface  de  la  Terre  y  pendant  dix  oïl 
doute  nlois  9  répouvantablç  majQfe  des  eaux  &  des 
fables  de  la  Mer ,  a  pu  dépoièr  dicceffivemeutdan»  les  ' 
cavités  des  Montagnes  primitives  y  &  dans  It  fond 
des  Vallées  adjacentes  y  non-feulement  une  Couche  y 
mais  un  nombre  quelconque  de  Couches  de  madères  '  ' 
dài0ér!entçs  ;  qui,  pendant  la  durée  du  Déluge  y  fe  fe- 
ront difpofées  &  arrangées  les  unes  fur  les  autres, 
f^lon  les  Loilic  de  la  gravitation  &c  félon  l'inumlfion 
des  Courans  :  impulfion  infiniment  variée  par  la  pofr* 
lion  &  par  la  réflexion  des  Montagnes  primitives  , 
auxquelles  le  Déluge  aura  fait  fentir  aiiiu  fes  affireiun 
ravagée ,  i^  les  délacer  &  Êins  les  détruire  totale^ 
ment.   . 

Les  matières  voiturées  parles  Courans  ^  &  dépo« 
fées  en  Couches  plus  ou  moins  irrégulieres  ,  awont 
enfuite  été  foumifes  aux  Loix  ordinaires  de  la  Cryf- 
talUfation.  (134). 

i  iP*  Le  déplacement  des  Mers  y  en  différens  tems ,  dé- 
placement occaiionné'  par  des  changemens  de  centre 
de  gravité  dans  le  Globe  Jerreftre,  peut  encore  avoir 
influé  pQur  beaucoup  dans  quelques  Phénomènes  en 
ce  genre.  (510)* 

V  La  Mer,  en  s'élevant  dans  ime  Contrée , doit ,  fe- ' 
Ion  les  Loix  de  THydroilati^que ,  s'abaiffer  dans  la 
Contrée  pppofé.e.  En  s-abaiflfapt  dans4miB  Ç.ootrçe, 
çllç  y  aura  faiiTé  ^  fecj endiflirens  tems,  4^  gr^ès 
Plages  CQUv.eirtes'  dé  ôoquilhiges  marins  ':  qui  enterrés 
ix^cèffiretnç^t  jk  peu  âp^fous  des  tas  d^  feblç,  au-, 
tQ§t  iifl^i  dj^éréptes  trançfor^^^         ,  félon  les  toix. 
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générales  de  la  Pétrification  ou  de  la  Cryiblliiktîofi 
des  Corps  terreftres.  , 

518.  Objection  ni.  Les  Comètes  »  félon  tous  les 
Pbyficiens  éclairés  ,  &  félon  les  Loix  générales  dû 
choc  &:  de  rattraâion  ^  peuvent  caufer  de  grandels 
iévôlutions  à  la  Terre.  Par  exemple ,  une  domete  ^ 
telle  cpie  celle  de  1680  ^  qui  dans  ion  périhélie  n'étoît 
iloignée  du  Soleil  9  ielon  Meilieurs  Newton ,  Halley  » 
de  Maupertuis ,  que  de  la  fixieme  partie  d'un  diamè- 
tre du  Soleil  y  échauffée  &  embrafée  par  te  voifii^age 
de  cet  ailre  brûlant  ^  peut  rencontrer  la  Terre  ,1^ 
mettre  en  feu  y  Tentrainer  à  fa  fuite ,  caufer  à  fes  Mtxs 
un  flux  &  un  reflux  capables  d'inonder  toute  ûl  ilui> 
ûce.  Pourquoi  nepourroit-on  pas  fuppoâ^r  ou  fpupk- 
çonner  qudque ièmblable  événement^  dans  les  fiecl^ 
antérieurs  au  fiecl^e  où  nous  vivons  ?  (i  loi  &t  14)  5)  « 

RIponse.  Les  poilibilités  ne  ibntpasdes  faits  hiP 
tpriiques  ;  &c  il  s'agit  ici  de  faitç ,  &  non  de  po^ilités. 
Selon  tous  les  Phyfiçiens  éclairés  &  ienfés,  la  Terre, 
les  Planètes  »  les  Comètes ,  les  Etoiles^  toute  la  Na- 
ture ,  doivent  leur  èxiftençe  à  im  $xte  incrée  ^  créa^ 
teur.Depids  la  Création  jnfqu'â  nb$  jours ,  la  Terrjp 
auroit  pu  abfôlument  fubir  d'àjutres  iéyoljitf ons  \  qu^ 
celles  aux<c][uelles  elle  a  été  «ppfi?e  :  mais  aucun  p^o^  , 
nument  pp  cbnftatç  rexiftencè  de  cesréyojiitions. 

I*.  Si  la  Terré  àyoit  jamàii^  étéiflipiidép  o}|  emhra- 
fce  par  une  Çbmetc  :  les  hoinfnès ,  ks  volatiles ,  les 
quadrupèdes ,  aurpiept  été  détnuts  i^ns  refrofu-ce'&c 
pour  toujours  :  iln'y  ^ùroit  plus  dVpieces  vivantes 
tiir  la  lurrace  du  Clobe  terreftre. 

II*.  Qupique  ^  feloij  le^  Loix  générales  de  Timpul- 
fion  ôc'diî  Pattraâion  »  les  Comètes  puiflîent  abioli^- 
ment  caufer  d'étranges  défaftres  à  la  Terre  :  21  ^î^t 
vraifemblable  que  rindéreftible  fiigeJQTe  dja  jpréajgup, 
quivouloit  rexiftenceéf  la  permanence  ;(^é /oj^  ^^^ 
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vrage , a  tellement  arrangé  &  combiné, ^u  commen- 
cement des  tems ,  les  diffcrcns  mouvemtns  *dcs  Corps  cé^ 
le/les ,  au  fein  du  Vide  immenfê  autour  du  Soleil,  que 
ces  Corps  ne  peuvent  &  ne  doivent  jamais  s'apprô-» 
cher  aflez  les  uns  des  autres, pour  s'entrechoquer ^ 
poiu-  s'inonder ,  pour  s'embrafer ,  pour  déranger  Fé- 
conomie  génénde  de  la  Nature. 

Ainii  la  Terre  n'atefluyé  &  n'aàcraindre  aucun  d^- 
iËdfare,  de  la  part  des  Comètes. 

519.  Objection.  IV.  Les  changemens  de  Ccntn 
de  gravité j  phénomènes  très-poffiblesfic  très-vraïfem- 


peuvent  avoir  été  produits  par  différens  changemens 
de  Centre  de  gravité,  qui  auront  fucceffivement  dé- 
placé la  Mer.  (5 10  &  505}. 

RÉPoifSE.  Un  changement  de  Centre  dç  gravita, 
dans  le  Globe  terreftre,ne  peut  avoir  lieu  qu'à  Poç- 
cafioia  d'un  déplacement  de  la  Mer;  &  le  déplacement 
de  la  Mer ,  occafionné  par  les  ravages  des  Volcans  ^ 
des  tremblemens  de  Terre,  ne  peut  jamais  être  aflez 
confidérable  pour  faire  que  la  Mer  s'élève  immen- 
fement dans  une  Contrée,  &  s'abaifle  immènfement 
dans  l'autre.  Un  Golfe  nouveau^  tel  que  la  Mer  Noire 
ou  la  Mer  Baltique ,  oui  viendroit  à  fe  former  fur  la 
Surface  de  la  Terre ,  éleveroit  à  peine  les  Mers  voî- 
fines ,  de  quelques  pieds  ou  de  quelques  pouces  :  ainfi 
que  nous  l'avons  obfervé  &  expliqué  dans  im  autre 
Ouvrage,  (jait.  814  &  82  5). 

Il  ell  donc  faux  que  les  momunens  du  Déluge  i 
que  Ton  trouve  par-tout  dans  l'intérieur  des  Conti- 
nens  &  fur  les  Montagnes  4es  plus  élevées ,  puiflent 
«  tous  devoir  leur  exiftence  à  des  changemens  de  Cen- 
tre de  gravité  :  changemens  qui  n'ont  pu  influer  que 
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fur  les  Contrées  peu  élevées  au-defliis  de  la  furface 
ancienne  &  moderne  de  la  Mer. 

J19.  II**.  Remarque.  Un  Auteur  anonyme  ,  qui 
n'aime  pas  le  Déluge ,  &  à  qui  quelques  petits  délu- 
ges n'auroient  pas  fait  de  mal ,  qui  fe  croit  grand  Phi- 
fofophe  ,  &  qui,  par  fes  erreirrs  en  genre  de  Philo- 
foplue,  dllifioire,  de  Mathématicjues,Hiémontre  pref- 
que  à  chaque  page  qu'il  ne  Teft  pomt  du  tout ,  prétend 
giie  tout  ce  que  nous  trouvons  de  Coquillages  fof- 
nles,  de  Corps  marins,  dans  l'intérieur  de  la  Terré 
&  des  Montagnes ,  y  a  été  formé  naturellement  fé- 
lon les  Loix  de  la  Végétation  &  de  la  Cryftallîfa- 
tion:  en  im  mot ,  que  ces  PoifFons  &  Coquillages 
foffiles,  n'ont  jamais  été  réellement  des  PoifTons  & 
des  Coquillages  de  Mer. 

.  faimerois  autant  dire  que  les  urnes,  les  tableaux, 
les  meubles,  les  ajppartemens ,  qu'on  a  trouvée  dans 
la  Ville  fouterreine  d'Herculane  ,  ont  été  produits 
naturellement  dans  les  entrailles  de  laf  Terre  ;  &  que 
ces  Monumens  n'annoncent  point  un  événement  qui 
ait  englouti  cette  Ville. 

Un  peu  plus  de  connoiffance  de  THiftoiré  naturelle, 
auroit  appris  à  cet  Auteur,  que  l'on  trouve^  dans  les 
entrailles  de  la  Terre,  &  des  folles  propres  k  h  terre  , 
&  des  Poffi/es  étrangers  à  la  terre ,  qu'il  n'eft  pas  bien 
difficile  de  diltinguer;  &  que  Tonne  confond,  qu'en 
voulant  s'aveugler. 


ARTICLE     SECOND. 
Antiquité   de   la  Terre, 

^ELONles  Livres  faititSj  c'eft-à-dire,  félon  tes  plus 
anciens ,  les  plus  authentiques ,  les  plus  irréfragaWes 
Monumens  niftoxiques  donf  puiffe  s'appîaîidir  l'Èl^ 
Tom€  II  F 
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■i  ^  ^  ■  '  •■  \ 
niit  hmmam  zf  exUauit  étitToit^  ne  remonte  aarÀ 
U  de  Tannée  piifeufe  1786,  qn'i  environ  578^  ansj 
enfiiivantla  Chronolo^de  la  Vulgale;qu'àenn«!i 
ron  7180  anSy  en  fmvant  la  Qirdiiolo|^e  des  Sefm 
tante  ,^  que  nous  adoolonsde  prcfêrence.  Nousenh^ 
minerons  Inentot  fou  peut  venir  cette  diSËacact  it 
Qirondo^e  j^ansles  Livres  ûints. 

Selon  ^idqm€$  FmUu  égytienneSy  caUéennes,  ii^ 
diennesy  diinoifes  :  fenfience  de  la  Terre,  remonts 
inunenfementpïus  loin  ;  à  plus  de  36000  ans,  i^on 
les  premières;  à  plus  de  47cxxx>ans,  fdon  les  fe» 
coudes;  à  peu  près  auffi  loin  ,  ou  peut-être  plus  \om 
encore,  fdon  les  deux  dermeres. 

Propositiôh* 

5iO«  VOfhiion  quidoniu  à  la  Ttm  plus  jFaaeiftnti 
fpu  nclmtn  donne  t  Ecriture  fainu^  rf^  fondit  Jur  au^ 
cuttc Pnuve  folidê ^  tirée  delà  Phyfique ^  de  tHifiam^ 
de  tAfronomie. 

DiMONSTRATION.  Y.  La  Phy/ique  ne  ^éfente 
aucun  &it 9  aucun  monument,  aucun  phénomène^ 
qui  îapfok  à  la  Terre  une  antiquité  plus  grande  que 
celle  que  lui  attribuent  les  Livres  fainfs  :  puiique  tout 
ce  que  nous  obfervons  de  monumens  &  de  phéno^ 
menés  dans  la  fiuûce  6c  dans  l'i^térieiu:  de  la  Terre, 
découle  ou  de  ià  ConiHtution  primitive,  ou  des  Al- 
térations qu'ont  pu  &  dû  y  occafionner ,  dans  ime 
durée  de  ux  ou  fept  mille  9ns,  &  le  Déluge  &  1^ 
Càufes  naturelles.  (5 1 5). 

.  n^  Ufliyfci^,  loin  d appuyer  &  d'étabKr  Pim- 
menfe  anâquité  qu'attribuent  à  la  Terre,  les  Fables 
furannées  cie  certaines  Nations,  renverfè  &  détruit 
de  fond  en  comble  cette  Opinion  ;  &  le  Monument 
authentique  &  irréfragable  qui  dépofe  contre  cette 
jfabuieiift  antiqinté  de  la  Terre ,  ç't&Xd;  récente  Origine 
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ûs  Nattons ,  la  ricemt  Origine  des  ôtienas  &  des  Ans^ 
Toutes  leis  HiAoires,  facrées  &  pro^nes,  nous 
qspreiment  qu'en  rétrogradant  de  trois  ou  quatre  mille 
ins  vers  l'Antiquité  ,  nous  trouvons  toujoius  la 
Ferre  de  moins  en  moins  peuplée  :  que  les  Scienees 
Se  les  Arts  qui  régnent  auiourdhui  dans  le  Monde  ^ 
doivent  leur  naifiance  &  leiur  origine  à  des  fiecles 
plus  ou  moins  reculés  9  mais  tous  poftérieurs  au  fîecle 
oh  llfiAoire  fainte  place  le  Déluge. 

Que  conclure  de-là  ?Que  la  Terre  n*a  évidemment 
kd  la  chimérique  éternité,  qiie  luifuppofent  abfur-^ 
dément  quelques  Athées  ;  ni  Timmenlë  &  fabuleufe 
fiiite  de  fiecles ,  que  lui  attribuent  fans  preuves  »  fans 
monumens  ^  fanS  raifon ,  ou  plutôt  contre  toute 
raifon»  quelques  Contes  romanefques,  égyptiens  y 
taldéens ,  incuens ,  chinois. 

Comjnent  &  par  quelle  fatalité,  la  Terre  feroii» 
elle  reftée  prefque  déferte  pendant  tant  de  fiecles  : 
tandis  que,  pendant  trente  ou  quarante  fiecles  aflez 
connus  j^  THiftoire  ,les  Nations  fe  font  fi  immenfe- 
ment  multipliées  &  répandues  fur  fa  Sur&ce  ?  Com- 
ment &  par  quelle  fetalité  feroit-il  arrivé  que ,  pen- 
dant tant,  de  milliers  de  fiecles ,  IHEforit  humain  eût 
hà  aflez  pauvre  en  lunaieresj  aflez  itétile  eti  inven*' 
tions,  pout  laifler  à  des  fiecles  fi  voifins  du  nôtre  > 
ia  gloire  d*inventer  &deperfeftionnerrAgriculture, 
l*Ecriture  ^  l'Eloquence,  la  Poéfie,  la  Peinturé^  Tlm- 

Erimerie  ^  TArchiteûare ,  POptique ,  la  Géométrie , 
i  Navigation,  l*Aftronomie,  la  Phyfiijue ,  l'Art  mi- 
litaire, tous  les  Arts  d'utilité  &  d  agrément  :  tandis 
que  pendant  im  petit  nombre  de  fiecles  de  notre 
connoiflance ,  ce  même  Efprit  humain  a  fait'tant  de 
Découvertes  célèbres,  a  inventé  &  perfeâipnhé  tant 
d*Arts  &  de  Sciences  utiles. 

La  force  plaufible  &  démonftrative  de  ce  raifon- 
riçmwit,  a  obligé  quelques  Philofophes  modernes , 

F  ij     .  . 
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a  appeller  à  leur  fccours ,  l'influence  ou  des  Comète^ 
ou  d'un  Feu  central ,  pour  inonder  ou  pour  embrafer 
la  Terre,  en  différens  tems  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  &  pour  y  faire  périr  &  renaître  fucccffive- 
ment,  leshonunes,  lesfciences,  les  arts.  Nous  ver- 
rons bientôt<que  les  Annales  Chinoifes  ne  prouvent 
rien  contre  cette  démonibration  générale  ^  fondée  fur 
TGrigine  récente  des  Nations ,  des  Sciences,  des  Arts. 

IW.VAjironomu  ne  nous  offre  aucun  Moniunent 
fur  lequel  on  puiffe  fonder  &  établir  l'Opinion  qui 
recule  Texiflence  de  la  Terfe.,  au-delà  des  tems  où 
les  Livres  faints  placent  fa  Création. 

Je  diflinguerai  dans  llûfloire  de  TAflronomie ,  &( 
le  célèbre  de  Lalande ,  l'un  des  plus  favans  &  des  plus  . 
profonds  Affaronomes  de  ce  £ecle,  «  je  diflinguerai 
»  l'Aflronomie  mythologique  ,  qiii  ne  remonte  ^ 
9*  comme  le  Déluge,  qu^z4QQ  ans;  les Obfervations 
»  caldéennes ,  qui  ne  vont  guère  qu'à  800  ans,  avant 
»  Jéfus-Chrifl  ;  &  les  Recherches  de  détail,  qui  ne 
w  commencent  que  40P  ans  avant  l'Ere  chrj|îenne. 

On  peut  voir  dans  ce  favant  Auteur ,  que  l'Aûro- 
nonue  a  du  commencer  avec  le  Genre  humain;  mais 
que  VAJlronomîc  dtsfitclts  reculés^  chez  les  Uranus, 
fiiez  les  Athlas,  chez  lesBélus,  chez  les  Zoroaflre, 
chez  les  anciens  Egydens ,  Babyloniens  &  Chinois, 
fe  bornoit  à  obferver  en  gros,  le  Mouvement  du  So- 
,  leil,  de  la  Lune,  des  Etoiles,  du  Zodiaque  :  que  le 
plus  ancien  Ouvrage  d'Aflronomie  qiiç  nous  ayons, 
eft  l'Almagefle  de  Ptolomée,  qui  employé  trois  édip-  ^ 
fesde  Lime,  dont  la  première  fut  obfervée  à  Baby- 
lonne  711  ans  avant  Jéfus-Ghrift» 

«  Il  parqît  donc,  continue  le  même  Auteur,  que 
»  c'efl  vers  cette  Epoque  y  jxi  ans  avant  Jéfus-Chnfl, 
>>  qu'il  faut  placer  les  plus  anciennes  Obfervations 
H  qui  eufTent  mérité  d'être  confervées.  Tout  ce  qui 
H  avoit  précédé:,  ri'étoit  qu'un  conunencçmtnt  grof-î 
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y^  fier  de  cannoiffances  aftronomîques  :  il  fe  réduifoit 
>»  à  rinvention  du  Zodiaque  &  au  retour  des  phafes 
^  de  la  Lune. 

»  Pour  démontrer  que  VAJlronomit  des  Caldicnsy 
>»  fe  réduifoit  à  très-peu  de  chofe  ;  je  ne  voudrois 
»  d'autre  preuve  que  le  fentiment  de  Berofe,  qui 
Hcroyoit  que  la  Lune  avoit  deux  côtés,  l\m  bnl- 
»lant ,  Tautre  obfciu:  :  de  forte  qii^il  ignoroit  la  caujfe 
Il  des  Phafes  de  la  Lune.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
»  prend  auffi  que  les  Caldéens  n'étoicnt  point  d'àc* 
»  côrd  for  les  eclipfes  de.  Soleil  :  qu'ils  n*bfoient  pas 
»  dire  leur  fentiment  fut  k  caufe  y  ni  prédire  le  tems 
j^decesécHpfes* 

»  Malgré  la  médiocrité  de  ces  Connoiflances^  aP» 

»  tronomiques  des  Caldéens^  on  ne  peut  fe  difpenfer 

>»de  \ts  Begîu-der  comme  lib^remiers  Aftronomes 

^  du  monde  :  puifque  Hipparque  &  Ptolomée  qui 

I*  vi voient  en  Egypte ^'un  un  fiecle  &  demi  avant,  ôt 

»  Tautre  un  fiecle  &  demi  après  Jefus-Ghrift ,  ne  trou- 

»  verent  point  ailleurs  d'anciennes  Obfçrvarions.  Hiot- 

«parcpie  fil  un  recueil  des  eclipfes  de  Soleil  &  de 

i».Lune,  objfervées  par  les  Caldéens  ;  &  les  rapporta 

A»  à  la  manière  de  compter  les  mois,,  qui  étoit  ufitée 

>^  dans  la  Grèce.  Il  paroît  que  Ptolomée  puifa  dans 

»  ce  Recueil,,  tout  ce  qui  eft  rapporté  dans  fon  At- 

>»  magefle,  fur  les  anciennes  eclipfes.  Ptolomée  eff  le 

j^feid  de  tous  les  anciens  Aftronomes  „  dont  les  Ou^-; 

♦^  vrages  nous  ibient  reftés  >>. 

L'Aftroiiomie  eft  encore  moins  riche .  en  ancien* 
Monumens,  cÂ^;j[  lès  Chinois  :  elle  n'en  a  point  du  tout 
chez  les  Indiens,.  «  Vers  l'an  xoS  avant  Jefus.-Chr|^i, 
»  dît  NL  de  Lalande  ^  l^Empereiu:  Ueou-pang  corn- 
n  niença  à  protéger  l'Aftronomie ,  &  établit  un  Tri- 
t>bunal  de  Matuématiques.  Vers  Tan  5^0  de  l'Ere 
»  chrétienne,,  Tchang^tfc'-J^n  dpnna  des  relies  pour 
»  calculer  la  parallaxe  de  la  Lune  >&  trouver  le  comr 
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^  mencement  &  la  fin  dSine  Eçlipfe  {  ce  qui  avoit  j 
.  1^  été  inconnu  à  la  Ghitie  iufqu'alors, 

>f  Vers  Fan  1573,  les  Miflionnairés  Jéfuites  porte-  i 
)»  rent  à  la  Chine ,  le  goût  des  Sciences  européenncSi^ 
»  &  furrtout  les  plusi  belles  connoiflances  d'Aftror! 
I»  nomie:  ain^noiis  ne  devons  plus  tenir  compte  au]{ 
»  Chiriois^  de  ce  qui  s'eft  trouyé  depuis  ce  teins-Ià, 
M  d'Âifaronomie  parmi  eux  >»• 

IV*.  De  tout  ce  que  nous  venons^  d*obiêrver  & 
d*expofer ,  il  réfiilte  évidemment  que  I?  PW^quCj^ 
querliifloirei^  quePAâironoinie,  ne  foumiflent  au- 
cune Preuve  folidcj  (ur  laquelle  $c  d'après  laquelle  oa 
EuifTe  être  fondé  &  autorifp  à  reculer  Texiftençe  de 
iTerre^  au-delil  de  rOrigic^  que  llui  à^nent  le^ 
\A\tt$  faiçts.  Ç.  Q.F.Ç. 

510^  II*;  JIem ARQUE.  îîewton  nous  paroît  avoif 
prouvé  ÔÇ  démontré  qu*çn  général ,  V ancienne  JSjk 
(oire  profane ,  chez  les  Grecs ,  âez  les'  Égyptiens ,  chez  ; 
les  Babyloniens^  étend  la  durée  du  Tems^  au-delà  de 
fes  vraies  limites  ;  &  la  raifon  qui  nous^  incline  ï 
penfer  à  cet  égard  ço^nme  Neyton,  ç*eft  qiie  Phift 
toire  de  ces  anciennes  Nations ,  ne  cadre  point  avec 
le  cours  ordinaife  de  la  Nature,  dans  ce  q\ii  con* 
cerne  la  loncueur  des  Règnes. 

Selon  le  Cours  ordinaiiè  de  ta  Nature ,  di^  Newton  j|  ; 
la  durée  commune  de  chaque  Génération,  eft  d*eih  - 
viron  trente  ans  ;  &  la  durée  commune  de  chaque  \ 
Règne  l'un  portant  l'autre ,  eft  d'environ  vingt  ans\  "' 
comme  on  s'en  convaincra  aifément  j  en  prenant  un  - 

frand  nombre  de  Règnes  fucceilîfs  dans  rniftoire  de 
nance,  d'Angleterre,  d'Efpagne,  &  ainfi  d^^refte. 
Or  J  les  Hiftoires  Grecques,  Egyptiennes  &  Calr 
décnnes,  font  la  durée  des  Règnes,  de  plu$  de  trente 
ans  :  donc  elles  la  font  plus  longue  quelle  ne  4Pi^ 
lîrç  ^  feiçn  le  ço\ir$  ofdiifï^ire  de  1?  N^tiire^ 
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fi  eft  afTçz  probable  que  dans  des  tems  où  l'on 
Bvoit  très^peu  de  Monuxzi^ns  laiAor  jques  &  de  Dates 
prédfe^,:^  les.  HiAorlens  ont  donné  à  la  durée  des  Rè- 
gles con&féngient  connue ,  la  durée  commune  d'une 
Génération.  •  Or  ^  comoie  les  hommes  vivent  plus 
iong^temss^  que  les  rois  ne  régnent  :  les  Hiftoriens  ont 
iu  porter  la  durée  des  Hegnes  9  au-delà  de  fa  jufte 
valeur^ 

Ua  ancien  Hiftorten  aura  dit ,  par  exemple  :  il  y 
a  trente  Roi^  dansi  telle  Nation  ;  ce  qui  fait  trente 
|énérationsior  9^  trente  générations  font  environ  nûDe 
aoSj.  Cet  hiftorien  fe  fèra  trompé  d'environ  un  tiers , 
iism  ion  calcul  ;-  en  confondant  la  diurée  commune 
ies  générations, avec  la  durée  commune  des  règnes, 
qui  eiiS(  qi^i  dpit  être  plus  courte  ^  félon  le  cours 
4e  la  Nature. 

^%x.  ObîectiQ]^  L  Les  Egyptiens  ,  ^u  tems  de 
Manethon_,  donnoicnt  à  la  Xerre  y  enyiï'on  trente-ûx  : 
eu  quarante  mille  ans  d'ancienneté  :  lesCaldéens^  au 
tems.de  Berof^^  lui  donnoicnt  imè  ancienneté  envi* 
ton  dou^e  fois  plus  grande.  L'Hiftoite  profane  eft 
donc  totalement  ôppofée  à  FHifloire  facrée,  dans  ce 
qui  cooçern^  l'ancienneté  de  la  Terre/ 

RiPOlffSE^Pes  Rêves  afcfurdes ,  des  Romans  iniî- 
|ides>  des  Ouvrages  évidemment  febuleux,  méritent-- 
îls  le  nom  d'Hiftoire  ?  Tels  font  les  Ouvrages  de  Be- 
rpfe  &  de  Mane^on  ;:  comme  nous  PaVons  fuffifam- 
9ieftt  fait  voir  dans  notre  Philofophie  de  la  Religion^ 
dans  notr^ Tableau  de  la  Religion  primitive,  Sg,  dans 
dotçe  théorie  des  modernes.pccouvertcs  en  genre  de 
Çliyfiqiiie  8c  de  Chymie. 

\^.  «  Les  Caldéens,  dit  M.  de  Lalande,  prétexidoient 
a iivoir  4;^OQOQ:  ans d'Obfervations  agronomiques;^ 

f  iv 
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H  d'autres réduifoient  ce  calcul,  à  43000  ans  avant 
»  Jefus-Chrift.  Diodore  de  Sicile  &  Lachnce  penfent 
»  qu'ils  prenoient  les  Mois  pour  des  années  :  dans 
»  ce  cas,  les  43000  ans  fe  réduifent  à  3476  années 
^  folaires.  Mais  ce  nombre  doit  être  encore  bien  di- 
»  minué  :  car  Pline  dit  feulemeift  que  l'on  avoit  trou- 
»  vé  parmi  eux,  des  Obfcrvations  de  700  àns^  fuivant 
»  Epigerjes  »>. 

Selon  Simplicûts ,  cité  par  P6rphire,ce$  Obferva- 
tions  agronomiques  des  Caldéens  ,  remontoîent  à 
1903  ans;  &  c'eftce  dernier  nombre  d'années,  que 
leur  attribua  Calliftene ,  au  tems  d'Alexandre.  Il  eft 
facile  de  concilier  cette  oppôfitibn  hiftoriquc ,  entre 
Epijgenes,  &  Simplièius.  Lé  pretWier  fe  borne  fans 
doute ,  comme  Hypiarque  &  Ptolomée ,  aux  obfcr- 
vations dignes  de  l'attention  des  Savans  :  le  fécond 
embraffe  toutes  les  obfervations.quelconques,  faites 
depuis  l'origine  la  plus  reculée  de  la  Nation  caldéenne. 

IP.  XJés  Egyptiens  regarcfôicnt  les  Caldéens  comme 
leiu-s  Maîtres , 'en  fait  de  Science  &  d'Hlftoire.  Maae- 
thon ,  cpii  h'étoit  rien  moins  qu'un  Philofophe  & 
un  Aftronome,  crut  donc  pouvoir  &  devoir  adop- 
ter aveuglément,  l'immenfe  Antiquité  que  les  Cal- 
déens mitigés  donnoient  à. la  Terré,  fans  preuve  & 
iàns  fondement.  \ 

521.  Objection.  II.  Les  Annales  Chlnoifcs^  abfr 
traâion  faite  des  tems  évidemment  fabuleux,  donnent 
à  l'Empire  de  la  Chine ,  d'abord  huit  Monarques  élus 
par  la  Nation ,  enfuite  vingt-deux  Dynafties  ou  vingt- 
Familles  impériales  héréditaires ,  en  tout  130  Empe- 
reurs :  parmi  lefquels  on  ne  comprend  point  ceux 
qui  n'ont  régné  que  quelques  mois ,  ou  qui  ont  été 
retranchés  du  nombre  des  empereurs  pour  quelque 
autre  raifon.  Selon  ces  Annales  ,  dont  on  ne  peut 
guère  ,  dit-on  ,  coutelier  la  Fcrité  hifloriqiu ,  poiu* 
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^e  fonds  des  chofes  :  depuis  Fohi ,  Fondateur  de  cet 
Empire  ,  jiifqu'à  TEmpercur  aôuellement  régnant , 
îls^eft  écoulé  environ  4710  ans  :  ce  qui  porte  le  com- 
mencement de  cette  Monarchie ,  après  de  600  ans 
au^elà  du  Déluge. 

RÉPONSE.  Les  Annales  de  la  Chine ,  ainii  que  les 
Annales  de  tous  les  Peuples  ^  de  toutes  les  Familles 
qui  vont  fe  perdre  dans  une  grande  antiquité ,  font 
toujours  néceiTairement  un  mélange  informe  de  lu- 
mière &  de  ténèbres  3  de  vérité  &:  de  fables ,  que  la 
Critique  doit  tâcher  de  démêler. 

Si  nous  avons  fi  peu  de  certitude  &  de  lumière  fur  . 
l'origine  &  fur  les  premiers  tems  de  nos  Ancêtres ,  les 
Francs  &  les  Gaulois  :  devons-nous  raifonnablement 
attendre  que  les  Chinois  aient  plus  de  lumière  &c  de  . 
certitude  lur  l'origine  &  fur  les  premiers  tems  de  leur 
Natfon^.qui  remonte  à  des  tems  incomparablement 
plus  éloignés  &  plus  ténébreux  ?  * 

.  P.  Selon  cçs  Annales  Chinoifes ,  les  huit  premiers 
Règnes  occupent  737  ans  ;  &  les  huit  premiers  Mo- 
narques étoient  des  Souverains  élus  par  le  choix  de 
leurs  Compatriotes.  C'étoient  par  là  même  des  hom- 
mes déjà  diilingués,  ou  par  leur  mérite,  ou  par 
leur  audace  ,  ou  par  leur  intrigue,  avant  leur éleftlon. 

A  qui  perfuadera-t-on  que  huit  Monarques  con- 
fécutifs,  déjà  d\m  certain  âge  en  montant  fur  le 
Trône,  aient  régné  Tun  portant  l'autre,  plus  de  qua- 
tre-vingt-treize ans  ?  n  efl  évident  qu'il  y  a  à  rabattre 
au  moins  /es  Jeux  tiers ,  fur  cette  première  durée  de 
la  Monarchie  Chinoife.  Car ,  dans  une  Nation ,  ainfi 
que  Tobièrve  Newton ,  la  durée  commime  de  chaque 
Règne,  l'un  portant  l'autre ,  n'eft  guère  que  d'environ 
vingt  ans  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  quatre-vingts- 
treize  ans.  Voilà  déjà ,  fur  737  ans,  du  moins  500 . 
ans ,  qu'ime  Critique  éclairée  &  fenfée  ne  peut  fe  dif- 
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penfer  de  retrancher  fur  les  premiers  ttmsdc  cuU  Mêm, 
narchie  :  (o\x  quç  dans  ce$  prçQÛers.  texqs  d'ignoraàcQ: 
&  de  ténèbres ,  les  Années  ce  Aiflent  pas  dépannées, 
folaires,  ce  qui  eft  afie^  yr^ifemblable ;^  foit  que  les 
fignes  qui  exprimôicnt  les  nombres  <fens  les  j^reuyers. 
âges ,  ne  répondent  pas  aux  fignes  qui  ont  exprimé  Its, 
^  nombres  d^ns  les;^  âges  po Aériturs« 

II**.  La  durée  des  Règnes  fuivans  ^  dans  leSf  vingts 
deux  Dynafties  qui  ont  fucceffivemcnt  occupé  le 
Trône  après  les,  huit  Enip^reurs  éleftift,  eft  affwk 
conforme  à  la  durée  que  nous  obfecvons  danjl  les. 
Règnes  des  fouverains,  dans  l*hiftQire  aqicienne  & 
moderne  des  Nations  européennes. 

Mais  en  fup{|^(ant  à  ces  AnhaleSs  tout  ce  qu'elles, 
peuvent  avoir  de  certitude  ^  &  fans  rien  retrancher 
aux  vingl-dçiutDyiiafties  &  aux  Règnes,  qui  les  rciBk 
plifient  :  ne  p^ut-on  pas  penfer  avec  la  plun^^  grande 
vraifemblançe»  que  les  premières  Dynafiiesétoitnt  des. 
Familles  régnantes  en  différentes  Contrées,;  dont  les. 
Règnes  ont  concouru  enfemble;  &  que  l43n  aura  plsK 
cées,dans.  lesi  âges  fuivanç,  d'après  lliifteire  où  la 
tradition  confufe  de  ces  anciens  tems,  les  unes..àk 
fuite  4es  autres  ï 

Eft-il  vràifemblable  qu'une  Gontréei  qiii  a  cinq  oiv 
£x  cents  lieues  d'étendue  du  Bord  au  micli ,  &  près  de: 
quatre  cents  du  leyant  au  couchant ,  ait  commencé 
par  être  foupûfç  à  une  feule  Famille ,  à  im  feul  Chef  ^ 
Ce  feroit  un  phéoonjienç  unique,  im  phénomène  dia-c 
xpétralement  oj^ofé  aux  mcgurs  des  hoipmes,  à  l'hit 
loire  de  toutes  les  nations.,,  qui  ont  toujours  com- 
piencé  par  être  un  affemblage  de  petites  Hordes  ou* 
Peuplades  ifolées.,  foumifes  a  differens  petite  Chefs  ;, 
&  que  l'impérieufe  Loi  du  plus  Fort  y  a  converties, 
fucceffivement  &  peu  à  peu  en  de  grands  Corps  p6li- 
tiques ,  fournis  à  un  feul  Dêfpote  ou  Monarque. 

Ceft  ainû  que  les^  Annules  égyptiennes  ,  comm^ 
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iiferve  judicieufement  l'hiitorien  Jofephe ,  en  pla^ 
È  les  unes  à  la  fmte  des  autres ,  des  Ihmaitie^ 

mt  les  Règnes  t>nt  concouru  enfemble  ;  ont  iabuleu-i 
|bnent  proloœé  la  4urée  du  Monde  &  des  Tems. 

ÎD^,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qi^ç  ces  ^nn^Ies  Chi« 
poifès  foient  une  e^>ece  de  Journal  hiilorique,  fait 
îucçei^Yçpie^t  depuis  les  premiers  tems  delà  Monam 
ffaie  jufqu'à  àos  jours.  Ce  font  des  Hijhires  ajj[c^  peu 
(tnçimncs  ,  qu'on  a  co^ipofëes  depuis  un  certpm  nom« 
\re  de  ^ecle^s ,  avec  plus  ou  moins  de  lumière  &  de 
critique,  &  furies  Tradition^  nationales,  &  furuq 
fort  petit  nombre  d'anciens  Monumens  }uftorique« 
qui  n'exiflent  plus. 

Car  y  de  rayéu  même  des  Chi|iois,  les  hifioiret 
qui  devroient  çonflater  la  longue  fuite  de  if  edes  oi| 
va  fe  perdre  leur  oridne ,  périrent  toutes  fous,  le  Rc- 
|ae  du  Tyran  T^n  chi^vanpqjixx  fit  brûler  tous  leur^ 
pvres  anciens ,  &  difi>aroitre  tou$  leiu-s  anâeiis  Mo^ 
pmnens  hifioriques,  environ  deux  fieçles  av^nt  l'Ere 
chrétienne. 

Vf^f,  S*il  eftpjus  que  vraifemblable  que  lespi'emiersi 
Chefs  &  les  premières  D3ma(Uçs  dont  les  Annales 
Chinoifes  font  mention ,  ont  concouru  enfemUe  dans 
leurs  Règnes:  il  con^e  fuiKfamment,&  par  ces  mêmes 
^nales ,  &  par  quelques  anciens  Monumens.  qii| 
çxiâent  encore  d^  cet  Çmpîre,  tels  qu^m  ancieir 
|«];np}e  que  Pon  a  jugé  antérieur  au  Temple  de  Salo- 
^lon,  que  la  Nation  Chinoife  exifte,  plus  ou  moin^ 
nombrcufç,!  divifée  en  pliifie\irs,  Dynafties  ou  réu^ 
nie  en  un  même  Corps  politique ,  depuis  environ 
quatre  mille  9ns  i  ce  qui  remonte  à  environ  cent-duH 
quante  ans  enrdeçà  du  tems  où  I9  Chronologie  de  \s^ 
V  ulgate  place  le  Déluge. 

X^  Chronologie  des  Septante  j  qm  place  le  Dâuge 
çnviron  830  ans  plus  loin,  &  à  laquelle  nous  noua 
^t^^^ion;  de  préterençe^  Co^nit  aux  N^lîons  ài^ 
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perlées  après  le  Déluge,  un  tems  furabondant  pour 
le  répandre  &  pour  fe  multiplier  dans  toutes  les  Con-. 
fiées  de  l'Afife. 

V**.  Quant  aux  Nations  Indiennes  y  leur  tems  hiC* 
torique  eft  fi  fort  confondu  avec  leur  tems  febuleux, 
.qu'il Ji*eft  pas  poffible  d'y^  trouver  rien  de  fixe  &  de 
certain. 

Il  eft  Amplement  vraifemblable  que  les  Régions  de 
l'Inde ,  fiirent  les  premières  à  fe  peupler ,  après  la  fa^^ 
mtufe  Oifptrjion  du  Genre  humain  :  foit  parce  qu^elles 
fe  trouvoient  plus  à  portée  de  l'ancienne  Patrie  des 
Enfans  de  Noé,  oui  habitoient  les  bords  du  Tigre  & 
de  l'Euphrate  ;  foit  parce  que  leiws  riches  Contrées 
foiufiTent  d'une  température  plus  analogue  à  la  tem- 
pérature de  cette  Patrie  primitive  du  Genre  hiunain, 
-  VPr  On  pourra  voir,  fi  l'on  veut ,  dans  notre  Ta-- 
bleau  hiftoritjue  &  philofophique  de  la  Religion  pri- 
mitive &du  Monde  primjtif,  (depuis  la  page  249 
jufqu'à  la  page  338),  ce  qui  concerne  l'origine  &  la 
formation  des  premiers  petits  Royaumes  de  la  Terre , 
dans  l'Aflyrie^  dans  la  Paleftine ,  dans  la  Grede ,  dans 
l'Egypte,  dans  l'Arabie,  dans  la  Perfe,  dans  l'Inde, 
dans  la  Chine^ 

^  On  y  vçrra  les  Familles  primitives ,  en  quittant  les 
plaines  de  Sennaar ,  &  en  fe  répandant  progreffive- 
ment  dans  les  différentes  Contrées  habitables,  em- 
porter avec  elles,les  Mœurs  &  la  Religion  de  la  Patrie 
primitive  :  Moeurs  &  Religion  qu'elles  eurent  le  mal- 
hçur  de  défigurer  &  de  dénaturer  dans  la  fuite ,  par 
des  vices  &c  par  des  fuperftitions  de  toute  efpece, 

he^  premiers  Monarques  de  ces  différentes  Nations 
priîiiitives ,  furent  d'àbolrd,  ou  des  Chefs  de  Famille, 
comme  Aflur  à  Ninive,  Elam  dans  la  Perfe,  Abra- 
hairi  dans'la  Palefliine  ;  ou  des  Chefs  de  Çhafleurs, 
&  quelquefois  des  Brigands  ,  comme  Nemrod  à 
Babylonne  ,'  ôcdàns  la  fuite  ,  Romulus  chez  les 
Romains. 
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523.  Corollaire  L  lUft  donc  faux  que  UfpccUclt 
il  la  T erre  yquc  les  Monumms  hijio^iques  ou  aftronomi^ 
fitsde  CaldUnSj  des  Egyptiens  y  dts  Chinois^  des  Indiens^ 
fournijpent  aucuac  PrewtfoUde^  contre  La  Chronologie  de 
Moije  ^  ou  contre  la  récente  Origine  que  cet  hijiorien 
ejjignç  a  la  Terre  &  à  toute  la  Nature  yijibU. 

ExpucATiOK.  I'.  Les  Monumens  aftronomiqiies 
des  Caldéens ,  fur  lefquels  on  peut  compter ,  &  qui 
peuvent  fournir  quelque  lumière  utile ,  ne  remontent 
au-delà  de  TEre  chrétienne,  qu'à  environ  711  ans 
ièlon  Ptolomée ,  le  feul  Auteur  oii  Ton  puiffe  trouver 
ces  monujnens. 

n*.  Les  Monumens  aftronomîques  des  mêmes  Cal- 
déens, dont  l'Âflronomie  ne  peut  faire  aucun  ufage^ 
à  cauie  de  leur  incertitude ,  de  leur  inexaftitude ,  de  _ 
leur  peu  d'utilité,  vont  au-delà  du  tems  d'Alexandre,  à 
environ 70Ç  ans,  félon  Pline;  à  environ  1903  ans, 
félon  quelques  autres  hiftoriens.  (511). 

Ces  Monumens  ne  remontent  donc  au  plus ,  que 
vers  le  tems  de  Nemrod,  félon  la  Chronologie  de  la 
Vulgate  ;  &  bien  en-deçà  du  tems  de  Nemrod ,  félon 
h  Chronologie  des  Septante  ^  qui  nous  paroît  être  la 
vraie  Chronologie  de  Moïfe. 

in^.  Les  Monumens  hîftoriqucs  &  aftronomiques 
des  Egyptiens ,  des  Phéniciens ,  des  Grecs,  font  tous 
poftérieurs  à  ceux  des  Caldéens  :  de  l'aveu  de  tous 
les  Hiftoriens  &  de  tous  les  Critiques  éclairés. 

Les  anciens  Monumens  hiftoriques  de  la  Nation 
Egyptienne  9  périrent  tous  ,  de  Taveu  des  Auteurs 
mêmes  de  cette  Nation ,  au  tems  de  la  Guerre  des  Per- 
fes ,  antérieure  à  Manethon, 

iV**-  VHifioire  même  des  Tems  fabuleux  ,  ne  favorife 
en  pen  l'Opinion  ou  plutôt  la  Fable  que  nous  com- 
battons/ 
Selon  Diodore  de  Sicile^  Uranus  paflbit  pQur  êtrioi  ' 
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le  premier  mi  eût  raflemblé  &  inftruît  les  lioniiiie^ 
iEtui^aravant  di&erfés  dans  les  forêts.  H  c^ervoit  les 
Aftres  avec  foin^  prédtfoît  aUxjiomtnes  ce  qui  devott 
lu-river  dans  le  Ciel:  il  diftingua  les  années ^  par  le 
tnouvement  du  Soleil  ;;  &  les  mois^  par  k  mouve- 
ment delà  Lune»  Parmi  les  filsd'Uranus,  les  primci*^ 
paux  furent  Atlas  &  Saturne ,  qui  partagèrent  TEm- 
pire.  Atlas  eut  la  partie  iituée  vers  TOçéan  ;  &  s'a- 
bonna tout  entier  ^  comme  fon  père  »  à  1  obferYatio9 
des  Aftresi 

n  II  paroît  y  dit  M;  de  Lalatide ,  que  YJelas  des  Grêcsy 
H  pafToitpoiu:  avoir  vécu  1400  ans  avant  Jefus-Chnil 
>>  Ceft  auffi  à  peu  près  le  tems  de  Noé,  fuivanties 
v>  Commentateurs  de  l'Ecriture  \  &  c'eft  auffi  la  plus 
^  haute  antiquité  qu'il  foit  poilible  de  donner  auit 
i^  élémens  de  la  plus  timplè  Aftronomie  ^  «n  àddjH 
n  tant  même  cette  Tradition  àes  Grecs  fur  l'ancien-* 
^  neté  d^Âtlas.  Ciceron  nous  dit  «xpreffânent^  dam 
^  fes  Tufculanes^  que  la  connoifTance  divine  des  Mou-' 
M  vemens  céleftesi,  avoit  donné  lieu  de  dire  qu'Atlas 
if  foutenoit  le  Ciel  ;  &  que  fon  Frère  Prométliée^  fils 
h  de  )apet^  qu'on  croit  être  Japhet  ^  fils  de  Noé^  étoit 
I»  attaché  ail  Mont  Caucafe. 

*> Jufqu^iei  ée  n^eft  qu'imeTnr^irio/i  oifcurt  &fabftUufeî 
>>  mais  vers  le  tems  du  Siège  de  Troye  &  deTexpé- 
i#  dition  des  Argonautes  9  1 300  ans  avant  JeAis^Chnfty 
i>  l'Aflronomie  fit  quelques  progrès*  Le  Centaure 
)>  Chiron ,  Theffalien  &  fils  dé  Saturne ,  apprit  aux 
»  hommes  à  faire  des  Afiérifmes  ou  des  Figiures  du 
)»  Ciel  :  U  \ks  enfeigna  à  Achilles*  Les  noms  oue  por- 
>>  tent  aujoufdWi  les  Conltellations  5  parôiffent  leur 
#  avoir  été  donnes  par  les  Grets  ^  peu  après  le  voyage 
»  des  Argonautes.  Ceft  ce  que  j)emoitSéneque,  quand 
w  il  dit  :  il  n'y  a  pas  encore  quinze  cents  ans,  qug  I9 
\^  Grèce  a  compté  &  nommé  le$  Etoiles  i>. 

V!.  Les  Lhincis  n'ont  aucun  Monument  aftrono- 
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IHÙqueyqui  mérite  quelque  attention ,  avant  la  nail^, 
fance  de  Jefiis-Chrift.  Cette  Nation  étoit  encore  pion» 
gée  dans  la  plus  profonde  ignorance  fur  la  Science 
du  Ciel ,  au  tems  o^  TAfironomie  avoit  fait  d'affei 
grands  progrès  en  Caldée  &  en  Egypte^  Elle  n*a  conn 
mencé  à  calculer  les  Eclipfes  avec  quelque  précifion, 
qu'environ  5  50  ans  après  Jefus-Chrift;  &  quand  les 
Miifionn^res  Européens  parurent  en  Chine  dans  les 
demieit^  fiedes^  ils  y  trouvèrent  encore  toutes  les 
Sciences  y  &  fiur^tout  rAflfonomie  ^  dans  une  efpece 
d'eitfance*(5ao). 

Quant  aux  AnnaUs  de  cette  Nation  ^  elles  font , 
domine  les  Annaleç  de  toutes  les  anciennes  Monar*^ 
chies»  obfcures,  confufes,  incertaines,  fabuleufes, 
dans  leurs  commencemens  ;  &  ce  qu'elles  peuvent 
préiènter  de  certain  9  ne  remonte  au  plus  qu'à  envi"^ 
ron  deux  mille  ans  avant  notre  Ere  chrétienne  ;  ne 
remonte  guère  par  conféquent ,  que  jufqu'au  fiecle 
d^Abiaham ,  qui  eille  treiziemeiiecle  après  le  Déluge^ 
félon  la  Chronologie  des  Septante. 
.  VI*.  VIlifloin  de  Moifc  ,  fur  l'Origine  des  chofes 
&  fur  les  premiers  fiedes  du  Monde  ^  lue  avec  des 
yeux  amplement  profanes ,  fe  montre  évidemment 
marquée  a  Taugiifte  fceau  de  la  Vérité;  &:  a  incos-^ 
teAablement  toute  l'Autorité  dont  l^hiÔoire  eft  fuA 
ceptible  :  puifque  indépendamment  des  Caraâereâ 
divins  qui  la  rendent  authentique  &  infaillible  ^  fort 
Autm  s'y  montre  par-tout ,  conime  un  homme 
à  lumières 9  comme  un  homme  intègre  &  judicieux, 
comme  un  homme  à  portée  d'être  infmiit  iiu*  ce 
qu'il  écrite  conune  im  homme  avoué  par  toute  ia 
Nation^  &  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort ,  fur 
tous  les  Faits  qu^  rapporte  dans  fon  Hifloire  ;  & 
que  le  Point  que  l'on  attaque  aujourdhui  dans  cette 
niftoire  9  iavoir  ,  la  récente  Origine  des  Chofes ,  eft . 
manifeilement  connexe  avec  la  récente  Origine  desl 
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Nations  y  avec  la  récente  origine  des  Sciences  &  des 
Arts  :  Faits  certains ,  faits  înconteâables ,  qui  nous 
font  confiâtes  par  tous  les  genres  de  Preuves  que  peu- 
vent «fournir  de  concert  ifeTHiftoire  (acrée  &  rHif- 
toirc  profane  ;  ainfi  qu'on  le  verra  dans  le  cinquième 
Volume  de  cet  Ouvrage,  (1745  &  1750). 

514.  CorollaireIL  On  voit  maintenant  ^  par  tout 
ce  que  nom  venons  d^obfervcr  &  iC établir ^  fur  qtuls  vains 
&  frivoles  fondemens  ejl  appuyée  la  Chronologie  E^p^ 
tienne  j  Caldéenne  &  Chinoife^Jîvantie  de  nos  jours  par 
quelques  Coryphées  de  rirréligion. 

Que  Ton  apprenne  delà ,  combien  crédule  eft  quel- 
quefois rincrédulité ,  qui  l'adopte  avec  tant  d'empref* 
fement  &  tant  d'emphafe  ! 

Ofera*t-on,  après  cela,  oppofer  férieufement  quel- 
ques FaSles  plus  que  ilu-années ,  quelques  Contes 
ineptes  6c  puériles,  quelques  Soiu'ces  apochryphjes  & 
abfiirdes,  aux  Autorités  refpeHables  des  Hyparque, 
des  Ptolomée,  des  Pline,  des  Séneque,des  Jofèpne? 
Les  rêves  d'un  Telliamed  ,les  fables  d'un  Berofe,  d'un 
Manethon ,  d'un  Sanchoniaton ,  oferoient-ils  encore 
prétendre  à  balancer  les  favantes  &  profondes  Re- 
cherches des  Ptolomée  ,  des  Riccioli  ,  des  Wolf, 
des  Nevton  ,  des  Leibnitz ,  des  de  Lalande  :  re- 
cherches qui  s'accordent  toutes  avec  l'antiquité  que 
donne  Moife  à  la  Terre  &  au  Genre  huipain. 

O  Raifon  humaine ,  que  tu  es  à  plaindre  dans  cer- 
taines Cervelles  ;  où  pour  te  plaire ,  il  faut  toujours 
te  préfenter  l'abfurde  Délire ,  en  place  de  Paugufle 
Vérité. 

Idée   gènâaale  de  la  Chronologie  , 
.  sacrée  et  profane. 

515.  DÉFINITION.  La  Chronologie  eft  une  Science 
rcui  apprendra  melurer,  à  diftinguer,  à  comparer  les 
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ïems  ;  à  les  rapporter  à  certaines  Epoques  /ou  à  cer- 
tains Evénemens  mémorables ,  d'oîi  Ton  commence  à 
Compter  les  années  ;  &  à  évaluer  le  nombre  des  an- 
nées qui  fe  font  écoulées  entre  tes  époques.  La  Chro- 
hologie  &  la  Géographie  font  les  deux  grands  flam-^ 
beaux  de  l'Hifloire ,  iâcrée  &  profane.  (  *  ). 

I*.  On  nonlme  Epoque ,  dans  la  Chronologie ,  im 
Fait  célèbre ,  im  Evénement  mémorable ,  qui  eft  com^-^ 

,  toe  un  Point  fixe  d*oîi  Ton  commence  à  compter  les 
années.  Une  Epoque  eft  comme  une  Station  fixe  & 
affurée ,  oh  relprit  s^établit  pour  obferver  ce  qui  pré- 
cède &  ce  qui  mit,  dans  Tordre  des  tems  &  des  évé^ 
nemens  ;  &  pour  donner  aux  Chofes  fucceffives ,  dans 
fHiftoire,  le  rapporta  Tenjchaînement  qu'elles  ont 
eu  dans  la  réalité. 

Les  Principales  Ëpôquèi ,  dans  t ancienne  Chronôlo^ 
|îe,font  la  Création ,  le  Délùjze,  la  Vocation  d'Abnb- 
ham,  la  Sortie  d'Egypte ,  la  Dédicace  du  Temple  de 
Salomoh ,  la  Liberté  rendue  a\ix  Juifs  par  Cyrus ,  la 
Kaiflance  de  Jefiis-Chrift. 

Les  difFérens  Peuples  ont  enfuite  letif ^  Epcjués  pâr-^ 

'  tkulierts  ,  relatives  à  leuf  Hiftôîre  ou  à  leur  Religion, 
Par  exemple ,  les  Romains  d^toient  de  la  fondation 

.  de  Rome  s  les  Gtecs  datoient  de  Tétabliffement  ou  du 
rétabliffement  des  Jeux  Olympiques  :  les  Babyloniens 
datoient  du  Règne  de  Nabonafiar  :  les  Mufulmans  da« 
tent  de  THégire  >  ou  de.  la  fuite  de  Mahomet  ;  quand 
il  qiûtta  là  M.ecque  pour  fe  retirer  à  Médine. 

U^.  Parmi  les  Epoques ,  les  plus  certaines  &  les  plus 
fixes  font  les  Objeryaùons  Jfironomiqius  ;  par  exem- 
ple, les  éclipfes  de  Soleil  &  de  Lime  ,  les  conjonc- 

mmÊmmamm  i  i  r 

("  )  HTYMOLOGlS.  Chronologie  :  Science  de»  1  cms.  De 
*^oF»ff  ,  iempus  ;  &  de  XùyU  ,  fermo, 

Epoqae:  Point  fixe,  amour  duquel  on  s'établit,  &  d'a- 
près lequel  on  parle.  De  %k9»'^]^^\^  je  tiens;  &dd  iv^f  je 
parle. 
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lions  des  Solftices  &c  des  Ecpiinoxes  avectellesM 
les  Etoiles ,  les  Levers  hcliaqueS  de  certaines  E)^ 
plus  éclatantes  ;  &c  ainfi  du  refte* 

Quand  on  eA  bien  afiiu^é  9  d'après  les  Monoi 
hi doriques ,  Que  tel  Evénement  a  concouru  9VtC 
cclipfe  de  Soleil  ou  de  Lune  ^  par  exemple  :  l 
Eclipfi  eft  bien  caraâérifée  ;  il  eft  ÊiciLe  de  dil 
ner  y  par  le9  R^les  agronomiques ,  le  tems  pré 
doit  être  placé  ce  re^ne  ou  cet  événement 

Mais  une  longue  fuite  d'Eclipfes,  calculées  < 
obfervées  dans  ime  Monarchie,,  ne  prouve  r 
faveur  de  fon  ancienneté  :  parce  i^on  peut  c 
aujourd'hui  toutes  les  éclipfes  qui  ont  esdflé 
le  commencement  du  Monde  &  du  Tem& 

III^.  Les  Années  que  l'on  compte  depuis  le 
.rentes  Epoques,,  ou  d'une  lépoque  à  une  auti 
que,  font  ou  aftronomiques  ou  civiles. 

Il  eft  important  de  ne  point  confondre  c< 
fortes  d'années,  dans  l'ancienne  Chronologie  :  • 
on  le  verta  bientôt. 

416.  Remarque.  Dans  les  Calails  aftrono 
&  chronologiques ,  on  auroit  fouvent  befoii 
Mcjun  fixe  &  univeiftlU  du  Tems ,  à  laquelle 
rapporter  les  différentes  Epoques  aftronomii 
pohtiques  des  Nations  anciennes  &  moderne 
quoi ,  on  ne  fait  bien  fouvent  ,  à  quoi  réf 
ces  'Epoques  particulières  ,  dans  la  Chroj 
générale. 

Ce  fiit  dans  cette  vue ,  que  Jofeph  Sçalîger  î 
la  fameufe  Période  JulUnm ,  pour  en  faire  un 
commun  de  comparaifon^  en  fait  de  Chron 
Le  Monde  favant  a  adopté  avec  empreffemei 
.  belle  Idée  de  Scaliger  ;  &  les  grandes  Epoq 
différentes  Nations,  font  maintenant  ii![tz  c 
némCiit  rapportées  à  la  première  année  de  ce 


bout-duquel  les  troisCydes  rénoniènC'dani 
î  ordre» . 

\  Période  idéale  de  7580  w^^^^jDQjaia^ 
s  avant  f  Ere  Chrétiediie  y  le  (irçq^Jâi^^ 
ibuiée47i  j  ayant  lIÈre  CUrédéàiie^e^Uj^ 
offlSe  ^ela  iPériode  jfiâienhe  :  qm  cpn^iiencç 
iSj^Mt-y  679  ans  après  la  ^(^^on\  iJ^U 
lo^e  dçs  Septante  ;  ou  7 1 8  ans  ài;^1»  Créa? 
Imk  Cliibhplogiedéhyu^^      '    V. 
outhi  prendre  ;lU  oi^yeut^  iiae,id&  a^  dé» 
é  dé  cette  P^tMfojBt;;^^^ 
5tti-s^iiip1e¥'4éMltlMî^ 
numéro 6,  pages 41  & 45.  ;  ;;■ 
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i  JGt^édâîréès*^  céUé  à  laquelle'  on^tûettit  les 

affironoimmies  &  çhronolo^^^^*^  eft  une 

iin^cmttie.  réelle  oïl  apparente^  du^poleU  au* 
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de  la  Hire ,  Caifini ,  -  --^6^-jvun  -y '^gtt;t:jrlfi'  </ 
Selon  Kepler '9  î    365  '         5'  48  57 

Selon  de  Lacaille,      •     365-  5  '-         48  43 

Selon 'de  talande',  »  365  ■  5  ^'  ■'  48  45 
I.  L!Àniiée  aAronomique  a  elé  fixée  &|dét6rmnée 
piaries  Aflronomes  dexés  derniers  tems',  avec  là  phtf 
grande  précifion  qu'on  puifle  avoir  &  défîrer:  rm- 
çenatudè  ne  va  pas  »  dtt  M.  dé  Lahoide ,  *à>  trois  ou 
qudtisiSecondes  de  tenu;  .;^*'      '^ 

V  ir?S?^iFtNiTiON.CV»i^  un  c^ace  j»- 

»î&dîmçe"^à6  féms ,  détéramiê^W  Pufige  bu'^  les 
lôSk'dTiirie  Nation  :  là  o^  pârt^  e&  celle  fgji  s*ao 
corde' le  mieux  avec  PArujee.aftroQon^  tropique. 
Maiâ'lêsr  prett^ers  habifsjn^.cjp  l^Terré^  JSc  les.  pre- 
miers fôhdiateiurs  desR^ûbGques  pu  des  Mt^^cbies^ 
furent  po\u:  rordihsuré  (Taflez  mauyius  A&ôiûâiès; 
&  leiicr  Awiéie  dvil«  fut  fbuvent  fort  difl5^epte;4^fort 
indépendante  de  I^Amiéei^ 
venons*  de  pàfter.  '  ..,.  ^  . 

p.  CAeç  Us  Romains  ^VÀnnée  civile  "fut  Jatord,' 
fous  RoAulus  i  de  :dbc*inoîs- lôraires ,  aû^èfepels  on 
attribua  trois  cens  quatre  îoiurs.  EJils  Ait  .çxtfiiite,,  fous 
Numa  9  de  douze  mois  tu^aîr^s,  que  Ton  fuppi^'ik  r^ 
pondb^e  à '^ois  censfôixantC'-'cinq.joùrSi^.  ^-;j^'  ij    , 

Comme  cette  Année'' de  .trois  cens  {on^te-doci 
jours,  étôit  trop  courte  de  "près  dçfix  heures  :  il  Mut 
ajouter  de  tems  en  tems  des  jours  intercalaires  j^ïan» 
liée  :  ce  qui  fut  abandonné  au  caprice  des  jî^pnëfjss. 
'  JulesCéÊtr  fil  l'Année  civile ,  de  troîis  c^xf^wt^sx^ 
cinq  jours  &  fix  heures.;  &  cette  aimée  i^^'tçQ^^ 
gue  ae  'onze  minutes  &  un  quart  de  niiiwte  ,^%-ÎM^ 
lifté  jufqu^u  tems  de  la  Réforme*  du  Calehdnér'par 
le  Pape  Grégoire  XIII ,  en  1 581 ,  oîi  V Annie  çiviU  fe 
trouva  deyaiiçer  de  dix  jours  l'Année  pftroiïpmjujue# 

II*.  Œ^  k4i  Grecs ,  l'Anhéç  çivUe.  ^toit  unir  aiuiec 
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jle  douze  lunaifons;  à  laquelle  on  ajoutoit  tous  les 
deux  ou'tous  les  trois  ans»  ime  lunaifbn  embolémU 
que  ou  intercalaire,. 

I0?«  Ch^  Us  Hcbrtux ,  rAanée  civile  étoit  de  douze 
lunaifons»  qu'on  tâchoit  de  rapprocher  de  l'Année  a£> 
tronomique  ;  foit  en  ajoutant  chaque  année  ,  onze 
ou  douze  jours  à  la  fin  de  ces  douze  lunaifons  ;  foit 
en  iniërant  de  tems  en  teins  à  une  année  de  douze 
hinûfons  ^  une  treizième  lunaifon  ;,  &  cette  aniiée'de 
treize  lun^fbns  étoit  appellée  yf/io^  tmbêlimiqiu. 

Chezies  Juifs  modernes.,  chez  les  Turcs  »  chez  les 
Arabes  9  FAnnée  civile  eu  à  peu  près  la  même  chofe. 

Déjà  au  tems  du  Déluge ,  FAmiée  civile ,  chez  les 
Patriarches  y  était  de  douze  lunaifons  &  queloues 

I'oursi  puifqu^il  eft  dit  dans  la  Genefe  ,  que  le.  De% 
uge  dura  douze  mois  &  dix  purs  ;  &.qu'il  eil  dit 
enfuite  cpe  te  Déluge  dura  environ  un  an^Les  années, 
dis  Putnarchcs ,  n'ont  donc  riea  de  commun  avec  les 
aimées  lunaires  &  d'un  mois ,,  dont  nous  allons  pai^ 
1er.  Ceux  qui  ont  eu  ce  foupçon ,  n'ont  pas  fait  at? 
tentioA  que  dans  leur  abfurde  calcul ,  lefPatriarcbes 
auroient  été  percs  à  l'âge  de  dei^ix  ans  &  demL 

IV*.  Ouj^Us  Egyptiens^  l'Année  civile ,,felop  Pline ^ 
Plutarque  „  Hérodote ,  Dipdorc j  de  Sicile. ,'  &  .phi-^^ 
£curs  autres  Auteurs,  fiit  d'abord  compoijk  dune 
feuîe  lunaifon  y  enfuite  de  tfoi$  ^  diç  quatre  ,^de  ^^'de 
douze  lunaifons«.  ,^^»!  ,/"   ^ 

Afêth  I, treme-denxieme  Roi  d'Egypte  ^aloiit^  oniq 
jouirs  ^  Tannée  de  douze  lunaifons ,  auxquelles  pn^^t* 
tribiioit  trois  cens  foixante  jours».  On  voit.par^là^ 
ouellé  hoiribre'confldîon  a  da.néceflairement  répànr 
c^-e  dans  la  Chrqnoloj^ie  des  différentes  NatîoQSr)  c^ 
diyerfité  d'AWes«avili?si94o;at  les  coo^mencemenf 
variaUes  êrricnent  fuc(^(^^y£^  mois! 

V.  Ch€[  Us  Caldicnêy  f  Année  civile.  &t  de  trois» 
cens  ibixantc-cînq^  jours  %if^on  Berofe  >  après  le  Regnê 

G  iiî^ 


loi       Théorie  de  la  Te^re: 


d'un  certain  Evôchus  :  avant  ce  Règne ,  on  comi^  '" 
toit  la  durit  dm  Ttms ,  jpar  Sarcs ,  par  Neres  ^  par  So-'  .û 
fcs ,  dont  on  ne  cohnoit  giicre  là  valeur.  \- 

IV**.  Chez  les  Chin(Hs ,  1  Année  civile  a  été  de  tems  ;. 
immémorial,  de  trois  cens ibixante-cinq  jours' &  fix  .. 
heures:  elfe  commençoit&finiffoitauSolftice  d^-  ;=. 
ver.  Cette  manière  de  compter  &  d'évaluer  les  année^  .: 
remonte,  félon  la  Tradition  nationale  jufques  vers  les  z 
prémîei^  tems  de  laMonarckie  ;  &  il  paroit  par  leurs  n^ 
Annales ,  qu'elle  avoît  d^à  lieu ,  environ  deux  mille  ^r 
ans  avant  Jeiiis-Chrîft.  i 

Vr.  Dans  toas  lès  Eeuts  ChritUhs  ji[  l'exception  / 
de  la^lbiffie ,  l'Année  civile  eft  maintenant ,  félon  là  :. 
Réforme  du  Calendrier ,  faite  par  les  ordres  &  par  .; 
tes  foins  du  Pape  Grégoire  XIII ,  de  trois  cens  loi-  . 
xante-dnq  jours ,  pendant  trois  ans  confécutifs  ;  &  , 
de  trois  cens  foixante-fix  jours  l'année  fiiivânte ,  que  , 
^l'on  nomme  Année  biflextile. 

Si  VAnnit  afironomique  étoit  exaâemènt  de  trois 
cens  foixante-cinq  jours  &  fix  heures  :  le  Biflexte  ra« 
îneneroit  p^cifément  tous  les  quatre  ans ,  Tannée  ci- 
vile à  l'année  aftronomiqué.  Mais  a  Bijftxtt  ajoute 
^  l'année  civile  en  quatre  ans ,  environ  45  minutes 
de  trop  V  ou  environ  45  '  minutes  au-delà  du  temps 
qu'emploie  le  Soleil,. en  quatre  ans,  à  retourner  au 
même  Point  du  Zodiaque  rce  qui  fait  environ  un  jour 
en^irS^ans.  De ifôrte  qu'après  environ  118  ans,  il 
fdxit  omettre  le  Bije^tc  occurram:  poifr  que  l'année  ci- 
Vile  cadrera  peki  près  avec  l'année  al^ônomique. 

Xii  A'ftroncmes  employés  à  la  réforme  du  Calen- 
drier (Sréj^i-içn  i  propofe-ènt ,  &  d'après  leur  avis  il 
fut  arrête^  t|i^e  dahs  le  !cbur^  de  quatre  cçns  anï^  on 
omc^trtSt  trois  tififett^s  r'c'eô  pour  cette  ration  que 

raiinéil;  1900  né  le  ^Tcaftpéuit  encore  :  mail  l^umée 
>o6b;lç  wra.  ,      '  '  '  .  '        ^ 
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Ljl  CUKomouojaiE  des  Litres  saints. 

)X9«.  Observation.  Dans  ce  qui  concerne  Pan- 

âenneté  de  la  Terre  &  du  Genre  humain  ;  la  Chrono^ 

,bpt  iles  Livres  faines  y  eâ  la  feide  conforme  àlHif- 

toire  9  à  la  PhyûqM ,  i  la  Raifon  r  comme  nous  ve- 

Bons  de  le  fiure  voir.  (510). 

Maiç  cette  Chronolo^e  des  Livres  fitints  9  qiû  eft 
te  pointfixe  &  inébranlable  d'où  partent  tous  les  Chro*  ' 
aolopfies  éclairés  &  fenfés ,  ne  donne  point  un  même 
sombre  d'apnées ,  dans  les  différentes  Sources  011  elle 
eft  confignée  ;  c*efi-à-dire ,  dans  le  Pentateuque  & 
dans  les  Verfions  eue  Ton  a  de  cet  Ouvrage  divin. 

I*.  On  nomme'  Fentattuque  ,Ies  cinq  premiers  Li- 
vres de  ftticien  Teibment.  Ces  cinq  premiers  Livres , 
écrits  pat  MoâTe,  le  Légiflateur  du  Peuple  Hébreu , 
'  le  plus  griand  Thaumaturge  de  rancieone  Alliance  , 
le  plus  anden  kiftoriendu  Monde,  renferment  lliîf- 
toire  de  l'Univers  &  du  Genre  humain  ^  depuis  la 
Création  jusqu'au  tem^  oh  le  Peuple  de  Pieu  entra 
dans  la  Terre  promife. 

IP.La  Vtrfion  dts  5yftz/»ff  ,eÔimeTraduôion  grec- 
que de  l'ancien  Teibment ,  &  par-là  même  du  Pen- 
tateuque  qui  en  efl  le  premier  Ouvrage  :  TraduSion 
très-andenne&  trèsH^fpeâable,  quelleqn'en  foit  l'o- 
rigine y  eHe  ne  cedç  en  rien  enÊtit  d'autorité  &  d'au- 
thentidté,  au  Texte  original  des  andens  Livres  faints. 

ni\La/f^«/jj«^eiéîft  une  Traduâton  latine  de  Tanden 
&  du  nouveau  Teftament,.  avouée  &  reconnue  pour 
luthenticme  par  PEgKfe  catholique^ 

Dans  ta  partie  qui  concerne  rancîen  Tèftament , 
la  Vti%ate  eft  i^  miêlaiice  de  deux  Veffions  latines 
de  cet  Ouvrage  divm,-  l^mc  faite  par  feint-Jérôme, 
loutre  antérieure  à  feint- Jérôme^ 

Dans  ce  qui  concerne  le  nouveau  Tèftament,  la 
Yulgate  eft  une  Vèrfion  qui  exiftoit  déjà  dans  TE- 
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cUfe ,  au  tems  de  faint-Auguftin  ;  &  que  ce  favant 
&  judicieux  Doûeiu-  trouvoit  préférable  à  toutes  les 
Verfions  latines  de  fon  tems. 

S  ^9. 11^,  Remarque.  La  Vulgate  &  la  Verfion  des 
Septante  font  conformes  danç  le  DoRme ,  dans  la  Mo- 
rale ,  dans  les  Faits  hiftoriques  :  mais  elles  font  diffc- 
rentes  dans  la  Partie  chronologique  des  premiers 
Tems  :  la  dernière  donne  au  Monde  ^  environ  1357 
ans  d'ancienneté ,  plus  que  la  première. 

Nous  allons  prefenter  d'abordi  en  grand  ces  diffé- 
rences, dans  la  première  Table  fuivante  :  la  féconde 
en  expofe  enfuite  les  principales  en  détail  :  Tune  & 
Tautre^eft  tracée  d'après  la  Polyglote  de  Londres, 

Saint- Jérôme ,  après  avoir  recueilli  .&  examiné  tous 
les  Manu/crûs  mthnùqtus  qu'il  put  trouver  de  l'an- 
cien Teftaxnent,  obferva  que  tous  ces  Manufcrits 
avoient  une  mim^  Chronologie  :  mais  que  cette  Chto- 
nologie,  fiir-toutdanslePentateuque,  étoitfouveot 
fort  différente  de  celle  des  Septante.  Diaprés  cette 
obfervation ,  il  fç  détermina  à.  îidopter  la  Chrono- 
logie de  ces  Manufcrits ,  .qui  lui  parut  être  celle  4u 
Texte  ï-Jébreu  ,dans  la  Traduftion  Latine  qu'il  donna 
de  l'ancien  Teftament.  Cette  partie  de  l'Ouvrage  de 
Saiuf-Jdrôme ,  a  paffé  en  entier. jdans  la  Vulgate. 

On  voit  dans  la  féconde  Table  fuivante ,  le  détail 
de  cette  double  Chronologie diespjremiers  âges  :  l'une 
&  î'çiutre  ont  pour  époques  hLnai(['ancç  des  Patiiar* 
elles  :  toutes  ces  Epoques,  réunies; par  luiç  fimple  ad- 
dition, embraffent  les  années:  éQOi^lées  depuis  Çréa- 
.  tion ,  jufau'à;la  naiffance  de  Jaçob.ôc  d'JElàii.. 

Lx  différence  de  Chronolpgœ^jf  ans  les  ficçles  fui- 
van5 ,  entre  fa  Vulgate  &  la  Verfion  des  Septante , 
eft  peu  confidérable,  &  n^éritp  peu  d'attention:  un 
Chifre  misp^r  le3iCQpiftes  en  place  d'un  autre,  l'âge 
d'un  fenj  Perfonnage  omis  dans  le  calcul ,  ont  pu  aïfé- 

ment 
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PREMIERE    TABLE   CROI^OLOGIQUE. 


•a 
O 


Chronologie 

DES 

LivK£s  Saints. 


1. 


II. 


m. 


Depuis  la  Créa- 
tion  ,  jufqu'au 
Déloje. 


Depuis  le    Dé 
luge  ,   iufqu'à 
la    Vocanoa- 
d*Abraham. 


IV. 


VI. 


Depuis  la  Vpca 
tiôn  d'Abraham 
jufqu'à  la  (brtic 

d'Egypte. 

Depuis  la  (brtic 
d'Egypte,  juf- 
qu'à  la  Dédica- 
ce du  Temple. 

Depuis  la  Dédi- 
caceduTemple, 
jufqu'à la  liberté 
lous  Cyrus. 


Depuis  la  liberté 
fous  Cyrus  , 
jufqu'à  Jéfus- 
Chrift. 


Total.,, 


)eIoA  rué 

breu  &  la 
Vuljatc. 


H- 


.1656 


426. 


430 


480 


468 


S36 


Scion 

Jet 

Seprance. 


24^4 


124? 


4TO 


440 


468 


536 


3996 


5353 


Selon  les 
Samaci- 
cains. 


1 307    .Gen.  5 


1040 


Gen. 

5.  12. 


430 


Exod. 
12. 


ino.Regum  t. 


Peteau  :  Daéêri- 
na  Tirr^arum, 

Bofluet  :  Dif 

cour  s  fur  rHif" 
toireunivcrjèlU. 

La  Lande  : 
AJlrQnomii. 


Depuis  le  Déluge  jufqu'à  Jéfus-Chrif{:..Yelûai:H'ébreu  & 
la  Vulgate,  2340 ans  ;  félon  les  Septante ,  3119  anç. 

Différence  de  ces  deux  Chronologies ,  depuis  la  Création 
iufqu'à  Jéfus-Chri(l,  13 5[7  ans:  .  «  •' 

Depuis  le  Déluge  juiqu'à  Jéfus  -  Chtjl ,  tentîrob  836 
ms  ;  ea  donnant  partout 480  ans  à  l'Enoàue  ÎV.  j     ,.    . 
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SECONDE  TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


CrtÉATlUN. 


N-  dCVlElî 


Adam 

Seth 

Enos 

'  Oïmn 

Henoch 

Noè 
Se  m 


d€ 


Au  Lmc  dt  ]a 
7,  11,  iip^i.  if- 


pcic 


<lc 


Scth 
Enos 

MaUlcel 

Jared 

Henoch 

Mathuralem 

Lamech 

Noé 

Scie 

Arphixad 


'Hfbreu, 


^j^ 


7a 

1S7 

too 


Sdoti  hs 


23^ 

190 

170 

161 

5^00 

loa 


Longueur 
[de  lavic^ 


Vécrtt. 


930 
91» 
905 
91a 

96  i 

77Ï 
9ïO 

600 


'   iO 


a 
5 

f    ? 


Le  Dckjge,  Tan  600  de  Noè  :  Tan  de  h  Création  1656, 
félon  la  Vulgate;  11344  feloalos^Septante  Ltidurc 


environ  un  an^ 


Arphaxad   de 

Ciiinam        de 

D 

»îï 

H3Ï 

Cainam 

S4é 

3Ï 

IJO 

3*î 

Salé 

Hcber 

30 

IJO 

4)3 

Hetcr 

Phaleg            , 

Î4 

>34 

464 

Phalcg 

Reû 

30 

»î» 

239 

Reû 

Sarug 

3* 

iji 

239 

Sarug 

Nachor 

)9 

150 

130 

Nachor            1 

Tharé 

a9 

'79 

148 

Tharé 

Abraham 

70 

70 

20^ 

Abraham 

fftac 

lOO 

100 

17Ï 

Tfaac 

Jacob ,  Efaii 

6a 

'      6»    ' 

180 

Jacob 

Rubc^Hs  Joiep 

h,&c.   ; 

»47 

Joseph 

Ephraïm  8c  M 

analTé. 

lïO 

(  *  )  Note.  Càiiun  a  été  omis  lians  le  Texte  Hébreo  8c  dass  I« 
Tulgate  :  i!  ft  trouYe  replacé  &  dans  tes  Septante,  &  dans  TEvan- 
gile  félon  fÛAt  Luc.  Cette  Omiflion  ne  pourr<^t-elle  pas  être  une 
Smple  faute  4es  Copiftes  qui  nous  ont  tranfmis  les  anciens  ManBf^ 
crits  de  l'Ecriture  fàmte  ;  &  qui  n*exi(loît  pas  ou  qui  lut  corrigée  %\y 
teitis  des  Septante  ?  La  durée  de  la  vie  de  Caman ,  avant  &  après  ;la 
^1fWttRtf!CtfTfe*Satt  ,ieJt'rifée'de*h  "^ctfifm  des  Septante  ;  8c  elle  pardit 
être  entrée  en  partie  dans  les  416  ans  que  donnent  communes^at 
les  Ckronologiftes  à  la  féconde  Epoque  de  la  Vulgate^ 
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ment  en  être  la  caufe.  Nous  avons  fait  abflraction 
de  cette  différence ,  s'il  y  en  a  quelqu'une ,  dans  les 
deux  dernières  époques  de  la  première  Table  précé- 
dente. 

EXAMEH  DM   CETTE  DOUBLE  CHRONOLOGIE. 

5  30.  Observation.  D'où  peut  venir  une  tdU  difi^ 
Jiftnctit  Chronologie  dans  la  Gtncfcj  entre  la  Vulg^te^ 
conforme  au  Texte  Hébreu ,  &  la  Verfion  des  Sep- 
tante ^  diiSérénte  en  ce  point  du  Texte  Hébreu  ?  Pro- 
blême très- difficile  à  réfoudre  f  Comme  on  n'a  fur 
icet  Objet,  que  des  Conjeâures  à  donner  :  nous  al- 
lons rapporter  Celles  qui  i]ious  paroiffent  les  plus  ià^ 
tis£aÙ&htes. 

\    Plufieurs  Savans  penfent  que  c'étoit  anciennement 
TuÊige  chez  les  Hébreux,  de  fous-entendre  quelque- 
fois dans  le  Calcid  chronologique ,  le  Signe  qui  ex- 
Srimoit  \ç  premier  fiecle  ;  &  que  tes  Septante  jugèrent 
propos  d'exprimer  dans  leur  Traduâion ,  ce  Signe 
omis  &  fous-entendu ,  par-itout  6ii  la  Tradition  leut 
apprenbit  qu'il  manquoit.  C'efi  ainfi ,  difent-ils ,  que 
parmi  nous  on  fous-entend  affez  fouvent  le  Millé- 
^e  ;  &  que  l'on  dit  fans  crainte  d'aucune  erreur  : 
Loius  XV  monta  fur  le  trône  en  fept-cent  quinze. 
pans  cette  hypothefe,  les  Septante ,  en  reculant  d'un 
j^ecle,  la  naiflance  de  la  plupart  desPatriarches  9  n'ont 
'^it  qu'exprimer  nettement  dans  leur  Traduûion ,  ce 
jqiii  etoit  fôùs-entendu  d'une  iinaniere  connue  dans 
l'Original. 

Mais  il  favt  rcmarouèr ,  cbntire  ceUtt  prmiere  Opi^ 
mon  y  qive  dans  la  Vulg^te  &  d^nis  les  S^itante ,  la  du« 
jée  totale  de  la  vie  des  Patriarches,  efi  ordinairement 
la.même  :  le  fiecle  que  les  Septante  ajoutent  au  temf 
où  les  Patriarches  devinient  pères  de  V Enfant  dont  If 
naiffance  fait  cfoquc ,  il  le  retrancbeot  au  refte  de  leur 
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vie.  Par  exemple  9  félon  la  Vulgàte,  Adam  devint  pcrt 
de  Scth ,  à  rage  de  1 30  ans  j  &;il  vécut  8cx>  ans  après 
la  naiflance  de  ce  fils:  félon  lés  Septante ,  au  coor 
traire,  Adam  devint  père  de  Seth,  à  1  âge  de  230  ans  ; 
&C  il  vécut  fept  cens  ans  après  la  loiflance  de  ce 
niême  fils. 

Dc-là,  YOpiniôn  de  quelques  autres  iàvans ,  quipen- 
fent  avec  plus  de  vraifembtance  9  que  ctans  tes  anciens 
Manufcrits  du  Pentateuque,  il  y  avoît  eu  9  par  là 
faute  des  Copiftes  9  jun  déplacement  ou  une  tran^fr 
lion  du  Signe  qui  exprimoit  uâ  iiede  dani  Page  de 
tertains  Patriarches  ;  &  que  Tes  Septante  ne  firent 
que  rétablir  enfon  vrai  lieu,  ce  Signé  déplacé  ou  tnUif'  " 
po/cj  partout  où  ils  jugèrent,  foit  d'après  la  Tra- 
dition, foit  d'après  quelque  Manufcrit  plus  corteâ 
&  plus  authentiquej.que  ce  chàiigement  étoit  né- 
ceflaire.  (^Mith\  14).    • 

Quoi  qii'il  en  foit  de  ces  deux  Opimons,  de  ces 
deux  Conje£hires,  qui  peuvent. fô\iffrir  dé  grandes 
difficultés ,  mais  qui  nlntéreffent  eii  rien ,  ni  le  Dom- 
ine 9  ni  la  Morale  ;  il  ,eft  certain  : 

P.  Que  la  -^ef^n  des  Septanie  fut  avouée  &  re- 
connue pour  fidelle  par  la  Sinagogue  &  par  toute  la 
Nation  des  Hébreux;  &  par  conféquent ,  que  la  Chro- 
nologie qii*elle  adopte,  n*étoit  point  oppofëe  aux  li- 
vres de  Moïfe  :  fans  quoi ,  toute  la  Nation  Jidye,  cpii 
faifoit  relîgieufement  la  leôiu-e  de  ces  Livres  divins 
au  moins  tous  les  join-s  du  Sabath  >  loin  d'adopter  & 
de  révérer  cette  Traduftion  ,  auroit  crié  uiianiinc^ 
ment  à  la  con"iidti6h ,  à  Kmpollure  ,  au  facrilege. 

U?.  Que  la  Chronologie  des  Septante ,  a  été  ftiivie  par 
le  fixieme  Concile  général ,  tenu  à  Cbnftantinople  : 
lequel  a  compté  5^08-  ans,  depuis  la  Création  du 
'monde  jufqu^a  Jèfiis-Chrîft  ;  au  lieu  de  4000  aftsi 
q[ii*il  àurôit  compté,  en  fuivaht  lar  Chronologie  dil 
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Texte  hébreu  &  de  la  Yiilgate  ;  &  pfu:  çp/iLc,uent , 
que  ce  fixieme  Concile  iieJugt:olt  pas  que  la  Corono* 
logle  de  la  Vulgate  ^  dut  être  adoptée. uçanimcment 
parles  Chrétiens*       ,**  ......; 

m*-  Que  l^Eglîfe  Romaine  sVft  regTée,  dans  fon 
Martyrologe,  fut  la  fupputation  deis  Septante ,  préie- 
labknient  à  celle  de  la  Vulgate  :  comme  on  peut  lé 
Voir  dâiis  Fannonce'  de  la  Nativité  du  divin  Mtffîe  ;  Sç 
par  o^iaSsqatnt^  cj^ix^  l'EglIfe  Romaine  ^  enadôptant  la 
VuJ^te,  ne  dôhnip  dpnçppint  l'exclu^on  k  la Chro« 
aologic^des  Sept»itii..    • 

•  "  IV  •.  Çfué  le  CpncUe.de  Trente  ^  en  adoptant  1^  Vut 
gate^  comme  pfui»  authentic^uè  »  comme  plus  confort 


fervîràrépandre  dès  liimierèsi^&  fuf  le  Texte  hébreu 
de  Tanden  Teitamjent ,  &.fur  le.^Tçxte  .latin  de  la 
Vulgate,  dans  la  partie  qui  concerne Tàncien  Tefla* 
ment.   . 

V^.  Que  fi  dans  les  fieçïesyoifins  4ù.  Déluge ,  Yétai 
JPjtccroifftmmi^  avoit  là  même  pfôpor^on  qu  aujour-» 
cQuii  avec  la  durée  de  la  Vie  ;  les  Patriarches  de^ 
Toient  à  peine  avoir^gneint  rage  dç  pubèrte^à  quarante 
ou  dnauànté  ans^  &  par  contéquent  ,que  la  Chrono* 
logie'des  Septante  paroît  mieux  s'dccorder  que  celle 
de  la  Vulgate ,  avécle  Fait  certain  dé. la.%ïg««  vie  des 
Patriarches ,  avant  fcâpr^  le  P^uçej.     ■     . 

VP-^Que  la  Chronologie  des  Scpt^ê^qui  recule 
Je  Déluge  d'ehvîron  Ç3pans,efl:  comme  nëceflkire 
pour  concilier  rhiftoirie  dii  Déluge ,  avec  les  Monu* 
snens  hiftoriques  des  Nations  Egyptiénhç ,  Caldéen- 
ne  ;  Indienne  ,  Chii>çife.:  inomimens  àuî  rémontent 
bien  près  du  tems  oii  la  \^igate  place  le  Péluge  ;  Se 
qui -annoncent  danis  £$$  liem^  recules  ^de^  P^uple^ 
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déjà  exiâans  en  Cûrps  de  nation  plus  ou  moins  nom* 
breufes  :  ce  qu'il  feroit  difficile  de  iu{^ièr  eflfeâiié  » 
fur-tout  à  Pextrémité  de  TÂfie  ,  à  quinte  cm  fdzé 
cens  lieues  au^lelà  de  la  Patrie  prinutive  éa  Genre 
hunudn  >  dans  un  efpace  de  cent  oaquahtè  ou  de  deux 
censims. 

VII*.  Que  fur  ces  d^£SSrentes  taifons ,  uilè  fb^s 
de  SayanS)  dans  le  Chriil^iiifine ,  ont  toujours  pré* 
féré  &  préfèrent  encore  aujdurdhui  la  Ùmnétùf^dk 

5  épiante  ^k  la  Chronologie  de  Ut  Vulgate  t  fiins  pré- 
tendre  donner  abfolument  Texdi^on  ai  la  detiuere , 
te  \me  entière  certitude  à  la  première»  ^ 

VIII"^»  Que  quelque  Chronolo^e  que  Pon  adopte 

6  que  Ton  fuive  ;  il  eft  impolie  d^avoir  un  nôihbré 
précis  d^années  >  dépolis  k  Créaûon  Jufqu^à  Jefiis* 
Chrift  !  parce  que  liés  Livres  fa^lts.ont  des  Uckfus  à 
Tems  hjJlorSqTius  y  qite  Pon  ne  peut  remplir  qi|é  p^ 
des  à^peu  -prisj;  &'  d^tprès  des  hypodiefes  aflez  iiv- 
certaines.      '  '       ' 

On  pourra  ^  ^  Pon  veut .  fe  donner  un  plus  iridié 
fonds  de  Lùiïliérl^  fur  cet  Objet  ^  fur  cette  Cnronoloj^ 
"^des  premiersi  A^SjBysnt  iSt  après»  le  Déluge^. ,  d^ 
notre  TablraU  hîftorique  &  philpfophiqué  delà  Rç-  * 
lîgion  primitive  &  du  Monde  primitif,  ibus  les  Kù; 
mérbs  lo ,  3 1»  34  î  p?g«  1 3 1  >  ^^^  9 161 ,4^7*  .  ! 

On poûrray prendre  aulfi une  fuffi&nte  idée  delà 
Ckronotopi  SdmàmaiiH  ,  que  Ton  voit  tracée  dans  la 
première  Table  précédente  :  Chronologie  peu  acoé- 
-tlitée  &  peu  Jiuvie,  &  qui  ne  s^êtend  pas  én^eçà  djLi 
iiecle  de  Môiïe  &  des  Evénemens  confignés  dan$  fe 
Pentateuqùe.  La  voici  en  précis.  Selon  le  Texte  Sa- 
maritain y  kAztti  devint  père  à  1 3  o  ans  ;  Seth ,  à  1 65  ; 
Encs ,  à  90 ;  Çàînani à  70;  Malaléel,  à  .6%}  Jared  jà 
6z  ;  Henoch,à'65  ;  Mathuialepi,  à  67;  Limech  ,2 
5  3^  Noé ,  à-  50Ô  -"iSein ,  à  i to  ;  Arphaxad  ,  à  '  1 3  j  ; 
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;Silc,à  i3o;Heber,ài34;  Phaleg,  à  i3o;Reu,à 
in;  Sarug ,  à  130;  Nachor,  à  79  ;  Tharé  ,  à  70 ; 
Maham^  à  100  ;  Ifaac ,  à  60.  On  peut  voir  en  quoi 
dfe  diffère  de  celles  de  la  féconde  Table  précédente. 

530.  UT.  Remarque.  Le  Monde  antédiluvien  9 
en  ceâàot  d'eadfter  ^  a  ceffé  d'intéreffer  par  ùl  Chro-' 
nolo^e  9  qui  ifeft  plus  relative  qu'à  luMnême,  fle 
qui  devient  totalement  étrangère  aux  ûedes  fuivans; 
Avec  le  M(mde  renouvelle  p  commence  un  nouvel  On- 
Jn  d€scio/csy  &  doit  commencer  une  nouvelle  Chro- 
jioloâe,  qui  n'ait  rien  de  commun  avec  celle  du 
Monde  précédent  ;  laquelle  ne  poiuroit  fervir  qu'à  y 
mettir^  àt  l'embarras  &  de  la  confufion. 

Le  Dibigt  eft  la  grande  Ejpoque  du  Monde  aâuelle& 
ment  eziitant  ;  &  par-là  mcme ,  dç  tout  ce  qu'3  préf 
iènte  de  remarquable  &  d'intéreffant,  dans  l'origine 
.  &  dans  le  profi;rès  de  iès  Arts ,  de  fes  Sciences ,  de  (i 
Population  9  die  ik  Gvillfation  ;  dans  ta  naiflance  et 
dans  la  décadence  de  ks  grands  Corps  politiques  ^ 
anciens  &  modernes,  monarchiques  &  républicains  t 
dans  llûftoire  de  toutes  Tes  grandes  Révolutions^ 
phyfiques,  politiques  ,  morales,  réli^ieùfes;  &. cette 
grande  Epoqiie  eft  en  tout  point  indépeiidarite  dp 
celle  de  la  Création  :  comme  on  le  fent  aifément. 

De-làjlaTa&/e  Otrvnol'jgique  que  nous  plaçons  id 
fous  Kdée  &  le  titre  d'Ere  générale  du  Déluge  :  T*. 
ble  deÛinée  à  être  pour  l'Hiilpire,  ce  cii'une  Carte 
générale  efi  poiu*  la  Géographie  ;  c'en-à-dire ,  un 
Tableau  abr^é  du  Tout  y  deAiné  &  borné  à  mon- 
trer l'ordre  &  le  rapport  des  principales  Partie 
entre  elks. 


1^ 
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ÈREOiNÉRALEDU    DÉLUGE.' 

Ou  Table  Chronologique  des  ptmdt>ales 
Epoques  &  des  principaux  Evénemens  de 
THiftoire  facrée  &  profane  ,  depuis  le 
Déluge  jufqu'à,  Jéfiis-Chrift ,  rapportée  à 
la.  Chronologie  des  Septante ,  dans  les 
fiecles  amétieurs  à  McÂfe. 


r 
O 


JÇO. 

500. 

1172. 

ia47- 

1596. 
1677. 
1733. 


1   Natflaace  d*Arphaxa;1 ,  père  de  Oînaa  ,  grand 
(lerè  dé  Sâléy^  le  premier  des  Patriarches  nés  après 
le  Déluge. 

Mort  du  Saint  Pétriarche  Noé^  i  Tâge  de  9^0  ans 
il  en  avoic  paffé  600  dans  lé  Monde  antédiluvien*    - 

Mort  du  vertueux  Patriarche  Sem,  à  Tâge  de 
600  ans ,  enyiron  trente  ans  avattt  là  fàmeufe  DiC* 
perfion.de.fa  Poftéricé,  &  de  celle  de  fes  deux 
frères.  Il  étoit  né  cent  ans  avant  le  Déluge. 

Naiffatice  de  Phaleg  «  &  Difpttfion  du  Genre  Bu- 
main  :  Époque  célèbre,  après  laquelle  on  voit  nah 
tre  ou  fe  former  les  Royaumes  de  Perfe ,  de  Baby- 
lone  »  de  Ninive ,  d'Egypte,'  dç  la  Terre  de  Canaam, 
de  llûde  ;  &  ainû  du  refte. 

NaiiTance  d'Abraham  y  &  commencement  du 
Peuple  Hébreu. 

Vocation  ^Abraham  :  Époque  célèbre ,  qui  pré- 
cède de  430  ans  la  Sortie  d'Egypte  ;  &  avec  laquelle 
paroît  concourir  le  commencement  de  la  Monarchie 
C  iiyife^éniriron  1914  ans  avant  TEre  Chrétienne. 

Naiffanâe  de  Moïfe^  du  Libérateur  &  du  Légifla- 
teur  du  Peuple  Hébrev. 

Sortie  d'Egypte  &pajfage  de  la  Mer  rouge  :  Epoqtie 
célèbre ,  qui  précède  la  Dédicace  du  Temple  de 
Salomon ,  de  4S0  atis. 

Mort  de  Jofué  ;  &  commencement  de  la  Répuhll 
que  des  Hébreux ,  qui  fe  transforme  en  Monarchie 
fous  Samuel ,  après  une  durée  d'environ  296  ans. 

T^t 


Son  Antiquité.  Chronolo^U. 


\  1936.  Pnfe&  Ruine  de  Troye^  aii  tems  des  juges  du 
Peuple  Hébreu  ,  environ  11 84  ans  arant  TEre 
Chrétienne. 

lOaS.  Ctnnitiéncenient  dt  Xtl  Monarchie  du  PeupU hébreu^ 
foQS Salit;  8c  fin  du  Gouvernement  républicain 
ibus  Samuel. 

II  ;^.  Dédicdce  du  Temple  de  Satomon  :  beaux  jours  d|e 
la  Monarchie  dies  Hébreux  &  dû  Royaume  d*Eg7pt#. 

a  106.  Dîvîfiandeld  Mônurchie  des  Hébreux  ^  tn  àt\ùi 
Royaumes  ^  d*Uhèl  &  de  /uda. 

^3*4"  Commencement  de  Y  Ere  des  Olympiades  ,  e|t 
Tannée  où  Chorébe  fut  vainqueur  dans  les  Jeu^ 
Olympiques )  776  ans  avant  l^Ére  çhKéttenne. 

^Afi7*       Fondation  de  Rom^^  75  j  ans  avant  ITrè  ichré- 

denne. 
1413.1     Commencement  de  VEre  de  Naèonaffat^  ^47  ans 

lavant  TEre  chréûénnejp  &  oaiflimce  ou  premier 

|£ciat  de  TEmpirê  ailyrien. 

:242?ii  Ruine  du  Royaume  itifraël  ;  &  commencement 
de  fa  captivité. 

a$  S  5*  Ruine  de  Ninive ,  fous  Nabnchodonofoir  8c  Cy- 
axare  >  8c  commencement  de  TEmpire  de^.Medes^ 

25  5^*  Ruine  du  Royaume  de  Judà ,  fous  Nabnchodono- 
for  ;  &  commenQBment  .de  fa  captivité  de  70  ans  à 

Babylone.  ,     .     .  »  . 

aéaô.  Ruine  de  la  Monarchie  de  Babylone  ,  i^xjb^  la  ba- 
taille de  Thymbrée  en  Lydie  ;  &  commencement 
de  TEmpire  des  Perfes  à  Babylone /fous  le  grand 

Cyrus/ 

.  ■  r  ^  ■     *•, 

2628.        Délivrance  des  Juifs ,  8c  rétablifikmehc  de  leur 

liberté  «  fous  Cyrns.  Lçs  Murs  &  le  Temple, dç  Jç- 

rufalem  commencent  à  renaître. 

0640.  Ruine  de  la  Mot  archie  égyptienne  ^{qu%  Cambyle, 
fils  &  fuccetfeur  de  Cyxus. 


2680. 

Tome  II. 


Entrée  de  Xerxès  dans  la  Grèce  :  prodiges  de  la  li- 
berté 8c  du  Patrioiifme  dans  cette  Nation- 


ti 
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2830.  Bataille  d*Arbelles ,  &  ruine  de  F  Empire  des  Perfaji 
fous  Alexandre  le  Grand  »  330  ans  avant  l'Ere  1 
chrétienne.  j 

%Qt%\  ^'  Pf^fe  de  Cankage^  fous  Scipion  rAfncaiii,  & 
fin  de  la  troifieme  Querrc  punique  ,  200  ans  avant 
TEre  chrétienne  :  beaux  jours  de  la  République 
romaine. 

3113.       Bataille  de  Pharlale,  &  rume  de  ta  République 

romaine ,  fous  Céfar  :  commencement  de  r£inpirr 

I  romain. 

3  i6o.  !     Naijfance  du  MeJJie  »  &  commencement  de  r£re| 
!  chrétienne» 


Lb.s  trois  Règnes  de  la  Terre  ,  Objet  des 
TROIS  Sections  suivantes. 

Ç31.  Observation.  Après  avoir  foumis  àimphî- 
fofophiqne  exainen&  la  nature  &  l'antiquité  du  Globe 
crue  nous  habitons  ;  il  nous  reftâ  à  nous  occuper  du 
^âack  intéreflant  que  nous  préfentent  fes  trois  Rè- 
gnes, 

r.  On  entend  piar  Re^^t  animal^  toutes  les  Subf- 
tances  organifées ,  qui  ont  un  Principe  de  vie  &  de 
Sentiment. 

II®.  On  entend  par  Rignevigcial^  tontes  les  Siibf- 
tances  qui  ont  une  organifation ,  un  accroiffement, 
mn  dépàiiTement ,  une  efpece  de  vie  ^  mais  fans  au- 
am  Principe  de  Sentiment. 

III*.  On  entend  par  Règne  minerai,  toutes  les  Siibf- 
tances  qui  fe  forment  dans  Fintérieur  de  la  Terre ,,  fans 
aucune  organifation  ;  telles  que  les  Métaux,  les  Demi- 
métaux^  les  Pyrites  ,  les  Bitumes  ^  les  Sels  foffilcs ,  les 
différentes  efpeces  de  Pierres ,  &  ainfî  du  refte. 

ïV"*.  lies  Etres  ai^anijes ,  qui  conftituent  les  deux 
premiçrs  Règnes  terreftres,  ont  également  ime  Vk 
ôrgmlqdeyinQi^nri^^  eux,  de  Taftionréci- 

pr  oquQ  dijjl^ùrs  Solides  &  de  leurs  Fluides  j  &  qui  cog- 


Son  ÏIegne   animal.  xij 

î  à  transformer  en  leiir  propre  fubflance,  par  voie 

lUlntuflitfception  ,  les  Matières  étrangères  qui  vont 

l'Vélaborer  dans  leurs  Organes.  Les  Etns  inorgmifcs^ 

i  conitituent  le  troifieme  Règne  terreftre,  n'ont  rien 

i  reflemble  à  cette  Vie  organique  des  Êtres  organi- 

\  :  ils  n'ont  aucune  efpece  quelconque  de  vie  ;  &  ils 

l^iefe  forment  que  par  voie  de  Juxtapoiition. 

'     Si  Taâion  des  Organes  y  n^eft  point  accompagnée 

-  du  Sentiment  de  cette  action  :  TÊtre  oreanifé  ne  pof- 

iède  que  la  vie  végétative  ;  &  telle  eft  la  vie  de  tous 

les  Végétaux ,  à  qui  la  Senfîbilité  proprement  dite  , 

eft  tout  auffi  étrangère  qu'aux  Minéraux. 

Si  l'aâion  des  Organes  ^eil  accompagnée  du  SentU 
ment  de  cette  aSion  :  l'Être  organifé  poflede  à  la  fois 
&  la  vie  végétative^  qui  n'èfi  autre  cnofe  que  le  réûxU 
tat  du  )eu  plus  ou  moins  régulier  de  fes  organes  ;  6c 
la  vie  feimtive,  qui  confifte  dans  une  férié  de  Per- 
ceptions fenfibles  dont  les  organes  matériels  ne  font 
aucunement  le  fujet«  &  qui  ne  peuvent  jamais  exifter 
que  dans  un  Sujet  immatériel  ;  &c  telle  eft  la  vie  dç 
toutes  les  efpeces  de  Bnites.  (Mée.  1046  &  1^99)* 


SECONDE     sèCTION. 
L£    Règne   animal. 

532. Observation.  MLs^^nimaU&uue  fubftance 
orgaxûfée,  qui  a  un  principe  intrinfeque  de  vie ,  de 
fentiment ,  de  mouvement  :  qui  par  l'attrait  dit  plai«* 
fir  &  par  le  fentiment  du  befoin ,  eft  follicité  à  fe  pro- 
curer ce  qui  convient  à  fa  confervatipn  &  à  ia  propa«- 
gation.  4 

I^.  L'Animal  refFemble  au  Végétal ,  par  Torganifà- 
tiôn^.par'l'accroiftement ,  par  le  dépériflement.  Ùo 
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artifice  admirable  de  fibres  pliis'ou  moins  folides^ 
plus  ou  moins  élaftiques ,  plus  ou  moins  durables , 
plus  ou  moins  compofées,  fournit  &  prépare  à  l'un 
&  à  l'autre ,  par  le  moyen  d'une  infinité  de  ciinauz  & 
de  moules  intrinfeques ,  les  fiibftances  nourriderts 
oui  doivent  opérer  leur  développement  &  leur  entre- 
tien, pendant  la  période  plus  ou  moins  longue  de  leur  j 
diu-ée  ou  de  leur  exigence. 

IP  L'Animal  diffère  effentiellement  du  Végétal ,  j 
par  le  Stntimtnt  j  qui  iê  trouve  toujours  dails  le  pre-  .] 
mier ,  &  jamais  dans  le  dernier.  J 

CeSéhtiinçptyplua  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  \ 
parfait ,  dans  les  différentes  Efpeces  &  dans  les  diffé-  j 
rens  Indiv^us ,  fe  manifefte  dan;  l'Animal ,  par  des  i 
MouvcmcnsfifQtuanfs ,  étrangers  aux  Loix  de  la  Méçs- 
nique  ;  &  qiii  décèlent  dans  la  Subitance  vivante  & 
animée  où  on  les  obferve ,  un  Principe  diftingué  de  j 
la  Matière  &  des  modifications  de  la  Matière, un 
Principe  capable  de  douleiu*  &  de  plaiiir:  Princbe  .i 
qui  ne  s'annonce  âf  ne  fe  manifefle  jamais  dans  le 
Végétal.  (Af<r.  1181  &  1190). 

m^  L'Animal  &  le  Végétal  différent  du  Minerait     - 
par  leiu:  organifation ,  par  leur  formation.  L'Animal 
&  le.Yégé^  prennent  leur  acçroiffement  par //2/«5- 
fufception;  c*ell-à-dire,  par  le  moyen  de  certaines 
fubAances ,  qui  fe  filtrant  &  fe  modifiant  dans  l^n-     \ 
térievir  de  leurs  moules  &  de  leurs  organes,  entre- 
tiennent ,  étendent ,  développent,  perfectionnent  tou-     ^ 
tes  les  parties  intérieures  du  Toyl ,  &  iè  transforment     ,, 
en  des  fubflances  analogues  à  celles  du  Tout  . 

Le  Miniral  au  contrau-e ,  ne  prend  fon  accroiffe«> 
ment  que  par  Juxta-^pcfition  ;  c'eft-àrdire,  par  l'acceit 
fion  dé  certaines  fubfbnces  f  qui  voiturées  par  1^ 
Fluides  &  foUicitées  par  leur  Affinité,  fe  diipofent  & 
s'arrangent  par.  couçhfs  les  unes  fur  les  autres  ;j6n« 
s'infiniuer  &  fans  fe  transformer  dans  l'intérieur  dtf 
Tout  qu'elles  forment.  • 


Son   REGNt^    ANIMAL.  I!7 

Par  exemple ,  iin  Ramtau  de  Saule ,  planté  en  terre , 
devient  lin  arhre:  en  fuçant  par  une  infinité  de  ca- 
nauxy  les  £lics  de  la  terre;,  qui  élaborés  dalis  l'inté- 
rieur de  fa  fubftance,  de  fes  types,  de  Tes  moules, 
fe  transforment  lés  uns  en  fon  écorce,  les  autres  en 
fcn  tronc,  ceux-là  en  fes  racines,,  ceux-ci  en  fes 
feuilles. 

Une  Mlnt  dtfer  ou  tPargcnitj  ne  fe  forme  point  par 
un  femblable  mécanifme.  Les  fubflances  qiu  vont  la 
former  ou  Taugmenter,  $*umffent, s'appliquent,  adhè- 
rent aux  couches  préexiftantes  du  Minéral:  fans  s'in- 
filtrer 8c  fens  fe  dénaturer  dans  l'intérieiu?  du  Totit 
qu'elles  forment  ou  qu'elles  adigmentent. 

IV^.  Quelques.  Naturaîifle^  ont  avdnté,  fans  en 
donner  aucune  Preuve  quelconque ,  que  le  yivaAt 
&  Y/inbài^  ail  lieu  d'être  un  de|ré  métaphyfique'des 
étrts,  font  une  p^ropriété  ^hyfique  de  la  Matière: 
d*oîi  ii  s^wfiiîvroit  qti*lm  Morceau  de  fef  ôrtmTas 
defàble^  font  des  êtfes.<rIv'anj&afiimé-$''îconféqucnce 
évidemment  fauffe  &  rcvoîtantïe.  {Méu  114  &  1046)', 

S'il  eii  facile  Ôl  avancer  des  Paradoxes  :  il  n'eft  pas 
également  ailé  de  les. établir;-  8c  le  parti  que  pren- 
nent alors  les  Auteurs^  c'ôftdeles  laiffer  prendre 
conmie  ils  pourront^ 

ç  3  3 .  Remarque.  V Animal  efl  un  genre ,  dont  l'i- 
dée embraffeÔi  refiferme  tilt  trè^-grand  ftoifibre  d'cl- 
peces  toutes  diffiérenteS.  {Mit^  190  &  110). 

!*•  On  nonune  Animauo^dt  rnémt  tfpece^  ceux  chez 
^i  l'union  du  Mâle  8c  de  la  Femelle  y  produit  un 
Animal  ftmhlablt^  capable  de  fe  reproduire  de  la  mê- 
me manière.. 

IP..  On  nomme  Animaux  de  différente  efptce ,  ceux 
chez  qui  l'imion  du  Mâle  bi  de  la  Femelle ,  ou  eft 
impofiible  ;  Ou  ne  produit  jamais  rien  ;  ou  produit 
wxAnimal  mi-parti^  que  l'on  nomme  Mulet  ^  qui  tieni 
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du  père  &  de  la  mère;  &  qiii,  uni  à  fon  feniblable j  c: 
jie  le  reproduit  jamais.  -i 

III**  Telle  eft  l'idée  générale  que  donnent  de  Ti-  r^ 
dentité  &  de  la  diverlité  d'eipece,  les  plus  éclairés  i 
Naturaliftes,  tels  entre  autres  que  le  célèbre  de  Buffon.  ; 

Mais  cette  idée  ou  cette  dénnition ,  qui  paroît  con*  s 
venir  univerfellement  aux  Animaux  vivipares ,  ne.  /  à 
convient  peut-être  pas.de  même  aux  Animaux  ovipa-  j 
res  :  puif^u'il  y  a  certains  Oifeaux  dontTe'fpece  parcît 
être  décidément  diiSerente^  qui  s'uniflent;  &  chez   * 
qui  l'union  du  mâle  &  de  la  femelle  prodiût  des  Mé- 
tis ,  en  qui  exifte  la  vertu  de  fe  reproduire  &  de  for- 
mer une  Race  mi- partie  j  periévéramment  femblable  à 
eux. 

«  Il  faut,  dit  le  Plinp  dp  la  France ,  dans  le  troificr 
•t 'me  Volume  de  ITIiftoire  naturelle  deç  Oifeaux  , 
^  regarder  le  Faifan ,  le  Coq  de  Bruyère ,  &  la  Geli- 
>p  note,  comme  des  È^eces  voifines  &  néanmoins 
>>  différentes  .de  la  Poule  e  jufqu'à  ce  que  l'on  fe  foit 
if  bien  àffuré,  par  des  eiqiériences  réitérées,  que  ces 
>>  Oifeaux  (auyages  peuvent  produire  avec  nos  Pou- 
i>  les  domeftiques ,  noii  feulement  des'  Mulets  JUriUs  ^ 
»  mais  des  Métis  ficonds  :  car  c'eft  à  cet  effet  qu'eft 
ff  attachée  l'idée  d'identité  d'Efpece  w. 

Principale  divisipn  du  Règne  animal. 

534.  Observation.  1a principale  divifi<m  du  Règne 
animal^  la  diyifion  avouée  &  adoptée  par  tous  les 
Peuples  &  par  tous  les  Siècles,  eft  celle  qui  le  par- 
tage en  deux  Efpues  eJfentieUèment  différentes  ^  Cane 
raifonnable ,  t autre  irfaijonnahle, 

La  première  a  en  partage  &  le  Sentiment  qui  l'af- 
feâe,  &  la  raifon  qui  Teclaire  :  la  féconde  n'a  en 
partage  qu'un  aveugle  Sentiment  du  plaifir  ou  du  be- 
loin,  du  bien  ou  du  mal  phyfique.  Celle-là  eft  per- 
fcftible  dans  fes  mouvemens,  dans  {ts  fentimens, 


Son  Règne  animal.  Vffi>mmel      ir^ 

ans  Tes  penfées bilans. toutes  (ts  connoiflances  ipé- 
culadves  &  pratiques  rcelleK:i  n'eil  perfeâible  que 
dans  ies  mouvemensorganiques ,  auxquels  pr^fide  ua 
aveugle  inflinâ  ,  èc  jamais  uae  étincelle  de  raifosu 
(Afe.  104^  &  .^2.95). 

L*El^ce  raiibnnable,  llËfeece  irraifoimable ,  la 
Reprodnâioh  de  l'uûe  &:  de  Vautre  :  tel  fêta  l'objet 
des  trois  Paragraphes  fuivans. 


PARAGRAPHE     PREMtER. 

L'  £  s  P  £  C  £     RAISONNABLE. 

JLi'uNE  des  Manies dt  notnfitck ,  a  été  de  cherchera 
voir  dans  lï^ece  ^xaR^kn^^plufieurt  Efpeçes  primitif 
ytmcnt  difftrcnus.  L'Auteur  de  la  Henriade^  a  contri* 
bué  plus  que  perfonne,^  à  accréditer  &  à  répandre 
cette  Êiufle  Idée  :  l'Auteur  de  THiftoire  naturelle^ 
par  fes  vues  profondes  ,  a  contribué  plus  efficacement 
à  en  faire  fentir  le  vice  &  la  chimère.  . 

PROPOSITION'FONDAMENTA  LE. 
5  j  5.  VEfptct  raïfonnàhlc  n^efi  fufceptibU  d* aucun» 
Subdivifion  fondamcntalt' :  il  n^yéLJur  la  Ttrfc ^  tpiunc 
mime  &  unique  tJ^tdC Hommes.  , 

DÉMONSTRATION.  Tous  lesHabitans  du  Globe 
terreilre  ,  du  midi  au  nord  9.  du  couchant  à  l'orient^ 
ont  par-tout  les  mêmes  Conititutifs  eflentiels  ,  les  mê« 
mes  Caraâeres  diilînâifs&ipécifiques  ;  favoir ,  le  mê* 
me  échaffaudage  d'offemens^  de  mufcles,  de  ^res> 
de  nerfs,  de  chairs;  le  même  ordre,  le  même  arran*^ 
gement^  la  i^ême  deilinalion,  dans  toutes  le$  parties 
fondamentales  de  cet  admirable  Edifice  ;  la  même* 
conûruâion  &  la  même^  conformation  dans  Icts  Orr  j 
ganesdeâinésà  faire  appet^eyoir  les  objets  (ânfibles^ 
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la  même  manière  6c  la  même  progreflion  ^  dans  la  : 
formation,  dans  la  mitritioa  y  dans  TaccroiiSement  ^  i 
dans  le  dépériflement  de  l'Individu  ;  les  mêmes  moyensii 
de  conferver,  de  reproduire  9  de  iBultiplier  leut  ef-^ 
pece  ;  le  même  nombre  de  Facultés  intelleâuelles  ^ 
deitinées  à  les  éclairer  fur  le  préfent ,  fur  le  paffé^ 
fur  l'avenir  ^  iur  les  ohjets  fenfibles  &  infenâbles  ^ 
fur  le  bien  phyfique  &  {var  le  bien  morale 

VOrganifation  animait  ,  d'où  dépend  en.  jurande 

fartie ,  chez  4011s  les  Hommes  ^  Paétion  &  le  }éii  de& 
acuités  intelleâudles  &  fenfibles,  eftplus  parfaite^ 
chez  les  uns  que  chez  les  autres;  par  exeno^e,  ea 
général,  chez  les  Européens  que  cbe^  les  Africains  & 
chez  les  Américains ,  dans  certains  Individus  que  dans, 
d'autres  individus  :  félon  la  diverfité  des  climats  que 
Ton  habite,  de  Tairque Ton  retire,  des  afimens dont 
on  fe  nourrit ,  du  genre  de  vie  crue  l'on  mené  ,  de 
l'éducation  que  Ion  reçoit.  Mais  le  fonds  de  l*Orga- 
mfation,  eft  toujours  &  par^tout  le  même;_&  ce 
fonds  ne  diffère  jamais  qu'îaccidenttllement»  par  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  délicateffe  ou  de  force , 
de  fouplefle  ou  de  rigidité,  de  mobilité  ou  de  tor- 
peiu-  &  d'engourdiffement  ,dan$  le^^iv^ri  Or^^anes  qui 
la  forment,  qui  la  conftituent. 

Tous  fes  Hommes,  Noirs  ou  Blancs,  Policés  ou  Sau*^ 
vages,  fontperfeâibles,  non-feulement  dans  le  jeu 
phyfique  &  mécanique  de  leiurs  Organes,  mais  en-* 
core  dans  leurs  Idées,  dans  leurs  Penfées,  dans  leurs 
Sentimeiis,^  dans  leurs  Moews  ;  &  c'eft  ce  qui  canf> 
titue  en  eu<V  ta  /VçftâiAiib¥.ï/i/cflecft«/&  :  perfeôibi-^ 
lité  qui  les  diftingue  effentiellement  de  toutes  tes  Eipe-- 
ces  vivafltjB^S. 

Cette  PefrfeÉfebilité  n'eft  p^  égale  dans  toutes  les 
Nations  Sd  dans  tous  les  Individus  :  mais  par^tout 
el^exifie;  &  partout  elle  fe  monti^  &  elle  fe  £ait 
ff  ntir  Jtt%'à  un  çertaitt  de^  ,  ibit  en  gttir^  do 


Son  Règne  animal.  £'^/7î/w/.      ii» 

Connoifiances ,  foit  en  genre  de  Scntimens ,  dans  Tf/-» 
f4u  humaine  y  àTexcluÊûn  de  toute  autre  Efpece  vw 
vante  &  aminée.  {Mit.  1049^  ^330* 

Une  même  Conititution,,  une  même  Orgapifation  ^ 
vnemême.Intelleâivité,  une  même  Deitination  du 
Tout  &  de  toutes  les  parties  femblapies  de  ce  Tout, 
annoncent  &  démontrent  viûblement  dans  toutes  lea. 
Races  humaines ,  luie  même  nature,  une  même  efpe-i 
ce.  DoQÇ  il  n'y  a  qu'une  même  8c  unique  efpeco- 
d'Hommes  :  donc  TEfoece  humaine  n*eft  fufceptible^: 
d'aucune  fubdivifion  fondamentale ,  en  genre  de  na* 
ture..  C  Q.  F,  D. 

l>irEfiSIXÈ  JpES  R4ÇES   KiUMAIJfES. 

556.  Observation  I.  Uniqiiedans  fes  Conflits  tifa^ 
efientiels  9  TEfpece  humaine  eil  comme  divifce  en 

fdufieiu^  Races  accidentellement  différentes,  dont, 
es  deuic  principales  font  1^  Race  Blanche  fi(  la  Race 
Nègre.  {Fig.  4). 

I^.  Depuis  le  Tropique  du  C?n€er  RS  ,  juiqu'au 
Tropique  du  Capricorne  TV ,  dans  une  étendue  dç 
Latitude,  d'environ  quarante-fept  degrés,  TAfrique, 
p'a  que  des  flabitansnoirs^  (494)« 

I>estNez^  larges  8c  plats ,  des  Lèvres  groffes.  &  re- 
bondies, une  Laine  jcrépue  au  lieu  de  cheveux,  pa-» 
roifleixt  les;  diftingiier  des  autres  hommes  ^  autant  que 
leur  couleur  ;  ce  font  lesi  Nègres^ 

A  mefiure  que  l'on  s'éloigne  de  l'Equateur  vers  lei 
Pôles  9  le  Noir  s'édaircit.  Les  traits  deviennent  plust 
doux  &  phis  réguliers  en  tirant  vers  la  Barbarie ,  dont^ 
les  habitans  ne  font  dIus  que  fortement  bafannés^ 
mais  k  difformité  reôe,  en  tirant  vers  le  Cap  de 
fionnê^Efpérance  ;  où  l'on  trouve  les  plus  hideux  Pett*» 
pies  du  monde  ^  les  Caffresi  &  les  Hotténtôts. 

La  Zone  torride^  dans  le  refte  de  notre  Continent  ^ 
c'eii-Mk^  ^tk  Aâ?^  n^çft  communémcitt  ha}>îtée  c[uq: 
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par  des  Peuples  noirs  ou  très-balannés ,  maisaffez  dif* 
rens  des  Nègres  d'Afrique  pour  les  traits  ;  ce  font  les 
MaitKS. 

II''.  La  couleur  des  Peuples  eft  enTOrc  fort  bafan^e 
au  voifmage  de  la  Zone  torride  :  mais  clic  s'éclairât 
par  nuances,  à  mefure  que  Ton  avance  vers  le  nord 
dans  la  Zone  tempérée, lur-tout  en  Europe.  C'eftainc 
.  extrémités  de  cette  Zone,  en  Europe,  que  l'on  trouve 
les  Peuples  les  plus  blancs;  &  la  olancheur  ne  cefle 
point  dans  la  Zone  glaciale  H  K  N. 

III*.  En  Afie ,  les  Zones  tempérées  &  glaciales 


czatka ,  la  plus  grande  partie  des  hommes  ^  paroit  être 
de  Race  Tartare  :  Kàce  qu'un  teint  olivâtre  &  baiâné  , 
des  traits  rudes  &  groffiers ,  des  yeux  plus  petits  & 
moins  ouverts ,  un  nez  camus  &  écrafe,  un  tour  de 
vifage  large  &  plat,  ime  taille  moyenne  &  ramafféct 
fémblent  fpécialèmént  caraftérifer. 

Le  méfange  des  Races ,  Européenne ,  Negrc ,  Tar* 
tare ,  a  multiplié  comme  à  l'infini  en  Afie,  les  nuan- 
ces différentielles  dans  l'Efpece  humaine.  Les  Lapons , 
les  Groënlàndois^les  diverfes  Nations  qui  peuplent  le 
Nord  de  l'Afie  &  de  TAmérique ,  paroiflent  être  de 
Race  Tartare. 

IV^.  L'Amérique,  dans  fon  état  primitif  ,ne  pré- 
fente  qii*une  feule  Race  d'hommes  ,  qui  font  tous 
plus  ou  moins  bafanés ,  &  qui  vraifemblablement 
îbnt  tous  originairement  de  Race  Tartare.  ^  Il  nous 
f  paroît ,  dit  le  Pline  de  la  France,  que  la  raifon  de 
•>  cette  uniformité  dans  les  Hommes  d'Amérique,  vient 
»  de  ce  qu'ils  vivent  tous  de  la  même  façon.  Tous 
f^  les  Américains  étoient  ou  font  encore  fauvages , 
•»  ouprefquefauvaees.  Les  Mexicains  Scies  Péruviens 
n  etoient  fi  nouvellement  policés,  qu'ils  Jie  peuvent 
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I»  pas  faire  une  exception.  Quelle  que  foit  Torigine 
»  de  ces  Nations  fauvages ,  elle  paroît  leur  être  com«* 
fi  mune  à  toutes.  Tous  les  Américains  fortent  d\me 
s»  même  Souche;  &  ils  ont  confervé  jufqu'à  préfent 
nies  caraâeres  de  leur  Race,  fans  grande  variation: 
n  parce  qu'ils  font  tous  demeuré^  fauvages ,  &  qu'ils 
»  ont  vécu  à  péu.prè$  de  la  même  façon  ;  que  leur 
n  Qimat  n'eft  pas»  à  beaucoup  près,  auffi  inégal  pour 
I»  le  froid  &  pour  le  chaud ,  que  celui  de  l'ancien 
H  Condnent;  &  qif  étant  nouvellement  établis  dans 
»»  leur  pays ,  les  caufes  qui  produifent  des  variétés, 
w  n*ont  pas  agi  aflez  loi^-tems ,  pour  opérer  des  ef- 
n  fets  bien  fenfibles  h. 

V*.  Pour  ce  qui  concerne  la  propagation  &  le  mi» 
lange  des  différentes  Races ,  on  {«nt  ou'un  Nègre  & 
ime  Négreffe  produifent  un  Nègre  :^  en  Europe  commt 
en  Afrique  ;  làns  qu'un  féjour  d'un  ou  de  plufieûrs 
fiecles  dans  les  Zones  tempérées,  change  fènfiblemeut 
la  couleur  primitive  :  qu\m  Blanc  avec  une  N^effe, 
ou  im  Nègre  avec  une  Blanche,  produifent  im  Muld^ 
trcy  moitié  blanc  &  moitié  noir  :  qu'un  Blanc  avec 
une  Mulâtre,  ou  un  Nègre  avec  une  Mulâtre,  pro- 
diûfent  un  Quarteron ,  trois  quarts  blanc  &  im  quart 
noir,  ou  trois  quarts  noir  &  un  quart  blanc  :  qu'un 
Blanc  avec  ime  Quarterone ,  ou  un  Nègre  avec  une 

S uarterone,  produifent  un  OHsvon ,  fept  huitièmes 
anc  &  un  huitième  noir,  oir  fept.  huitièmes  noir 
&  un  huitième  blanc  :  qu'iui  Bizni  avec  ime  Oûavo*- 
ne ,  ou  un  Nègre  avec  une  Oûayonc ,  produifent 
l'un  tout  blanc ,  l'autre  tout  noir. 

On  fent  bien  que  les  Mélanges  d'un  Mulâtre  avec 
tme  Quarterone  ou  avec  une  Oâavone,  produiront 
d'autres  coulevu^  i^  qui  approcheront  du  blanc  ou  du 
noir,  en  proportion  de  la  pro^rèffion  que  nous  ve- 
nons d'établir. 

VI''.  Quant  aux  Difformités,  extraordinaires^  quç 
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fon  remarque  dans  certains  Peuples,  telles  quçjles. 
Tabliers  naturels ,  vrais  ou  fuppofes  ,  des  Eemœei. 
Hottentotes;  telles  que  les  énormes  Mamn^Ues  dei. 
Femmes  de  Guinée  ;  telles  que  les  Qufùes  vraies  oii 
{iippofées  de  quelques  Sauvages  des  Mes.  M^iûUcs  i: 
tous  ces  Phénomènes,  qui  ne  font  que  des  excroif- 
fances  infolites  dans  la  Nature,  ne  doivent  pas>p«l- 
roître  plus  furprenans,  que  les  Goitres  fort  cotnmuni. 
&  fouvent  héréditaire  s,  dans  certaines,  Contrées  des. 
A^pes.,,  &  dont  les  Naturaliftes  attribuent  ht  caufe  k. 
la  qualité  des  eaux  locales-  ,         ' 

537,  Observation  II.  Mais  quelle  peut  êtrt  h» 
Caufe  pntîiitivc  de  cette  diverfité  de  Races ,  dans.l'Ei^ 
pece  humaine  ?  Qn  peiit  avancer  avec  toutç  la  cer^ 
titude  philofophiquc  dont  une  telle  matière  eft  iv£^ 
ceptible,  qiie  c*eft  uniquement  du  climat,  de  la  nour*- 
riture,  de  Téducation,  des  maladies. propres  ou  na- 
tionales, Que  dépendent  tes  diffénncts  dts  PiupUs  i 
iavoir,  la  aifFérence  de  complexion  générale  &  do- 
minante ;  la  différence  de  couleur,  de  taille, de  tiraits; 
la  différence  de  précocité  dans  l'accroiffement  i6c 
dans  le  dépérifl'emertt  ;  la  différence  d'humeurs,  de 
penchans ,  de  goûts ,  de  fentimens ,  de  jugemens. 

Y.  Les  plus  grands  Phyficiens  ,  les  plus  célèbres. 

Médecins ,  les  plus  habiles  Naturaîiftes ,  tent  anciens.: 

■mie  modernes,  ont  toujours  obfervé &  reconnu IV/^ 

fiumct  du  CUnuUy  fur  la  Conffitution ,  qu'il  rend  plus 

ou  moins  robufte  8c  énergique  ;  fiu*  TOi^anifation,  à 

^    laqiiclle  il  donne  plu*  ou  moinsde  nideffe  ou  de  délica- 

toue  ;  f\ur  le  Phyfiqiie  des  paffions  &  des  mœurs,  que 

I  on  voit  prefque  toujours  analogues  à  la  natiue  de 

l*air  &  du  fol  où  elles  prennent  naiifance. 

!!*•  (j>iiand,  àla  diveriité  des  Climats,  fe  joindra  la  di- 

VN^rfité  des  alimens ,  la  diverfité  du  genre  de  vie,  la  di- 

^  v^ititc  vUs  Mfiladitxinfoliits  &  vioUnics  qui  defiecle  en 

fcev le ,  ive  fembl^Qtnaùze  lur  laTerre,<]ue  pour  y  dé^ 
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tmire  des  Nations  entières  ;  &  qui  n'en  difparoiffent, 
qu'après  avoir  dénaturé  les  malheureufes  Viâimes 
qui  échappent  à  leurs  ravages ,  &c  qu'après  leur  avoir 
inamiffibicment  imprimé  des  vices  tranfiniflibles  de 
père  en  fils  :  fera-t-on  furpris  des  différences  que  l'on 
découvre  entre  un  Peuple  &  un  autre  Peuple ,  iflus 
d  une  même  Race ,  &  primitivement  enfans  d'un  Père 
ccmmim  ? 

Ne  voyons-nous  pas  tous, les  jours  parmi  nous  j 
&ts  Races  de  goutteux,  de  phtyfiques,  de. boiteux, 
-d'épileptiques ,  ^'écroucUés  ?  Et  malheureufement  il 
ne  faut  pas ,  potur  leur  établiffement ,  une  longue  fuite 
de  génCTations.  Si  ces  Races  étoient  féparées  &  lo* 
gées  diaame  dans  une  Ifle  ifolée  :  ne  paroitroient* 
elles  pas  à  quelques  Voyageurs,  fou  vent  peu  philo* 
fophes  ,  commimément  plus  amateurs  du  Merveil- 
leux que  de  la  Vérité ,  plus  attentifs  à  furprendre  qu'à 
éclairer ,  tout  autant  d'Efpeces  ou  de  Races  primiti- 
vement différentes  ? 

III**,  La  plus  frappant?  de  toutes  les  différences  que 
l'on obferve dans  TEfpece  humaine,  c'eft  la  Coideur 
noire  &  blanche.  Or ,  nous  avons  fait  voir  ailleurs 
que  cette  différence  n'annonce  point  une  Orîgiae  pri- 
mitivement différente  pour  les  Nègres  &  pour  les 
blancs  ;  &  qu'ils  peuvent  venir  les  uns  &  les  autres, 
d'un  même  père  &  d'une  même  mère  :  ainfi  que  nous 
l'apprend  l'Hiftoire  fainte;  &  comme  nous  l'avons 
expliqué  &  dans  nos  Elémens  de  Métaphyfique ,  ibus 
les  Numéros  845  &  848  ;  &  dans  notre  Philofophie 
de  la  Religion,  fous  les  Numéros  234  &  135. 

07. 11^.  Remarque.  Quelques  Hiftçires  plus  qu'a- 

pochryphes, parlent  ^Hommes  aquatiques^  vivans  dans 

certains  Fleuves  &  d^ns  certaines  Mers  ;  ^Hommes 

fouterrtins ,  vivans  dans  les  antres  de  la  Terre  ,  à  la 

manière  des  taupes  &  des  hî^ns  \^ Hommes  fàuva^es^ 
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ou  d'une  efpece  de  Brutes  affez  femblables  à  l'Honnne  ,  - 
vivans  dTierbe ,  de  racines ,  d'c€orces,  dans  les  forets  " 
de  rifle  de  Bornéo  &  des  Mes  Manilles. 

Mais  ces  Hiftoires ,  dont  les  contes  puériles  avoient 
été  fi  avidement  adoptés  par  l'Auteur  de  Telliamed, 
'  par  quelques  autres  Ëcrivams  de  même  trempe ,  font 
aujourdhui  généralement  regardées  comme  fjrfnileu- 
fes  ,  par  tous  les  Naturaliftes  éclairés  &  judicieux; 
6c  en  leur  fuppofant  gratuitement  un  degré  d'auto- 
rité qu'elles  n'ont  pas,  elles  ne  prouveroieiit  autre 
chofe ,  finon  qu'il  y  a  eer/aines  e/peccs  de  Bmies^cpu 
ont  quelque  reflemblance  avec  la  figure  humaine. 
L'HonMne  marin  que  l'on  vit,  dit-on,  dans  la  Mer, 
près  de  la  Martinique ,  en  1671 ,  refiembloit  à  un 
Jeune  homme,  depuis  la  ceinture  e»  haut  :  le  refle 
du  corps ,  que  Ton  appercut  entre  deux  eavue  tl'aflez 
loin,  étoit d  un  poifibn,  &c  fe  terminoit  en  ime  queue 
large  6c  fourchue.  L'Homme  fauvage  de  Bornéo ,  aflez 
reffcmblant,  dit-on,  pour  la  figure ,  à  certsûnsSaura- 
gcs  d' Afrique,  eft  reconnu  par  les  Naturels  dellfle, 
pour  \mc  vraie  Brute  :  les  Gens  de  qualité  le  courent, 
comme  en  Europe  on  court  le  Cerf  ;  &  cette  chafle 
fait  le  divertiffemcrtt  le  plus  ordinaire  du  Roi. 

Le  Père  le  Conte,  qui  a  parcouru  la  plus  inté- 
rcfliinte  partie  de  TAfie  en  Obfervateur  &  en  Phi- 
lol'ophe,  autant  mi'en  Mlffionnaire,  nous  fait  con- 
noitrc  dans  fcs  Mémoires,  une  Efpece  de  Singes  qu'il 
«  v\u'  en  Aile,  &  qui  a  plus  de  refliemblance  avec 
THoinmc  ,  que  tous  les  Hommes  aquatiques  ^fouter-^ 
niNs ,  dont  on  vient  de  parler;  &  quipoiuroit  bien 
tCèxxv  autre  chofe  que  l'Homme  fauvage  de  Bornéo. 
^  t  >  binne ,  dit-il ,  marche  naturellement  fur  fes  deux 
»  ptcdvdc  derrière,  qu'il  plie  tant  foit  peu ,  comme 
^  un  Chien  à  qui  on  a  appris  à  danfer.  Il  fe  ferijt, 
w  comme  nous,  de  fes  deux  bras  :  fon  vifage  éû 
w  prelviue  aufli  formé  que  celui  des  Sauvages  du  Cap 
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#  de  Bonne-Efpérance  ;  mais  le  corps  eft  tout^ou* 
n  vert  d'une  laine  blanche,  noire,  ou  griië.  Du  refte , 
1»  il  a  le  cri  parfaitement  femblable  à  celui  d'un  en- 
I»  Êmt;  toute  Taâion  extérieiue  fi  humaine ,  &c  les 
»  paffions  fi  vives  &  fi  marquées,  que  les  Muets  ne 
»  peuvent  guère  mieux  exprimer  leurs  lentimens  & 
n  leiu-s  volontés. 

n  Bs  paroifient  fiirtout  d'un  naturel  fort  tendre  ; 
n  6c  pour  témoigner  leur  affeâion  aux  Perfonnes  qu'ils 
I»  connoiflent  &  qu'ils  aiment,  ils  les  embrafient  6c 
»  les  baifent  avec  des  traniports  ^ui  furprennent.  Us 
»  ont  encore  un  mouvement  qui  ne  le  trouve  en 
»  aucune  Bête,  &  qui  eil  fort  propre  aux  enfans  : 
n  c'eft  de  trépigner  de  joie  ou  de  dépit,  ouand  on  leur 
n  donne  ou  qu'on  leur  refufe  ce  qu'ils  fouhahent 
n  djfec  beaucoup  de  paflion. 

f»  Quoiqu'ils  foient  fort  grands,  car  ceux  que  j'ai 
»  vus,  avoietit  au  moins  quatre  pieds  de  haut  :  leur 
>>  l^ereté  &  leur  adreffe  eft  incroyable.  Ccft  lui 
n  plaifir  qui  va  jufqu'à  l'admiration ,  que  de  les  voir 
»  coiuîr  dans  les  cordages  d'un  Vaifleau  ;  où  ils 
n  jouent  quelquefois ,  comme  s'ils  s'étoient  fait  un 
n  art  particulier  de  voltiger  ;  ou  qu'ils  euflent  été 
»  payés ,  comme  nos  Danfeurs  de  corde ,  pour  di- 
H  vertir  la  Compagnie  ». 

De  toutes  les  diflFérentes  Elpeces  d'Animaux  ter- 
reftres  ou  aquatiques,  le  Singe  eft  l'efpece  qui  a  le 
plus  de  refiiemblance  avec  l'Homme;.  &  parmi  les 
différentes  Races  de  Singes,  celle  qui  reflemble  le 
plus  à  l'Homme ,  c'eft  VOrang-Outan.  a  Cet  animal, 
1^  dit  le  Pline  de  la  France,  a  une  langue  comme  nous, 
I»  un  cerveau  organifé  comme  le  nôtre  :  mais  il  ne  parle 
»  pas ,  il  ne  penlè  pas.  Ainfi,  l'intervalle  qui  le  fepare 
»  de  notre  Kace,  eft  total,  immenfe,  auflî  grand  & 
»  au0iréel  qu'il  puifie  être.  L^  conformité  de  fa  fi- 
n  gure ,  ne  le  rapproche  de  la  nature  hiuzi^ine  ,  nî 
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»  M  relevé  au-deflus  de  k  caMre  des  BStes  :  eo  itti 
m  mot,  il  Ton  le  dépouille  de  fon  nialqney  il  ne  refte  c 
f^  de  lui  qu*un Singe  a.  ]  v'i 

Malgré  la  plus  parfaite  reflemblance  de  figpre ,  2  k 
frft  évident  cpie  l'Hoaune  &  le  Singe  font  deux  ef*  p 
peces  eflentiellement  diflSh-entes.  Donc  sll  étoit  vrai  ^- 
oif  il  y  eût  dans  la  Nature  quelques  e4)eces  de  Poi^  '; 
ions  ou  de  Quadrupèdes ,  qui  euflent  quelque  ref^  i 
femblance  plus  ou  moins  éloignée  avec  la  Figure  hii»  : 
maine  :  il  ne  s'enfuivroit  pas  de-là»  que  ces  Animaux 
fuflent  différentes  Races  dlionunes. 

Là  RJISON^    le    GOl/T    ÊtOKAIm 

f[38,  DÉFINITION  I.  La  Raifon^  ce  précieux  écou- 
lement de  rintellîgence  incréée ,  ce  fublime  diiHnôif 
de  TEfpece  raifonnable  ^  eft  dans  FAme  humaine^ 
cette  double  faculté  qui  conçoit  6c  qui  )uge  :  c'eft 
donc  rintellîgence  réunie  au  jugement» 

La  Raiibn  eft  \xne  Lumicrc  naturelle j  qui  nous  fait 
difcerner  cç  oui  eft  vrai,  de  ce  qiii  tti  faux;  ce  qili 
dccoule  d\in  Principe ,  de  ce  qui  jren  découl^  pas  ;  ce 
qui  eft  propre  à  conduire  à  une  fin,  de  ce  qiii  n^ 
pas  de  rapport  avec  cette  même  fin;  ce  qui  eft  licite, 
de  ce  qui  eft  illicite  ;  ce  qui  eft  honnête ,  de  ce  qui 
oll  désnonnêtç  ;  ce  qui  eft  jufte,  de  ce  qui  eft  injufte; 
ce  qui  eft  vertu,  de  ce  qui  eft  crime  ;  ce  qui  eft  plus 
ou  moins  parfait,  de  ce  qui  eft  plus  ou  moins  défec- 
tueux ;  ce  qiii  convient ,  ou  dans  Tordre  phyfique , 
ou  dans  Pordre  moral ,  eu  dans  l*ordre  politique ,  de 
ce  qui  en  altéroit  Tharmonie  &  la  perfcâîon* 

v.Vft  la  pnmiai  Lumicn  8c  la  pnndert  Règle  de 
THomme  :  mais  ce  n'eft  pas  IHmîque.  Elle  fuffit  peut- 
être  peur  Péclaîrcr  &  pour  le  conduire  dans  l*Ordre 
t^iuurcl  :  mais  elle  ne  iiiffit  pas  pour  le  mener  à  fa 
1  \  t>irntion  nantie  ^  qui  embraffe  à  la  fois  &  l'Ordre 
\SAX\\\>\  «•  un  iVare  luvnaîurel. 

539- 
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9.  DÉFINITION  n.  Le  GoiU  moral^  ou  le  Goût 

eâuel,  (qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le 

Oo^  phyfique^  Ou  avec  le  Sentiment  qui  naît  dé 

fébranlement  mécanique  des  organes)  ^  efi  dans  l'Ame 

,  kmiaine  ,  &  \me  Lumitrefun  6c  un  Jugement  exquis^ 

'  parce  elle  appi'éde  heureufementles  chofes,  en  tout 

geare  de  convenance,  d'a^ément,  de  perfèâion. 

<?eft  comme  le  premier  mouvement ,  ou  comme 
fiaffinâ  de  la  droite  Raifon  :  c'eft  comme'un  Taft  in- 
fimnent  fin  de  l'Ame ,  dans  l'Ordre  intelligible  »  dans 
la  dafle  du  Beau  en  tout  senre. 

Le  Goût  moral  eft  un  fimlime  apanage  de  l'Eibece 
humaine  :  mais  ce  n'eft  pas  l'apanage  de  tous  les  Indi- 
vidus de  cette  eipece»(Af/^  11 70  &  1171)* 

Le   Corps  humain. 

540»  Observation*  L*Homine  eft  le  roi  de  la 
Nature  :  il  en  eft  aufli  le  chef-d'œuvre.  Nous  avons 
obfervé  &  analyfé,  dans  le  cinquième  Traité  de  notre 
Métaphyfique,  le  Prindpt  fpiritud  qui  l'anime  &  le 
gouverne  ;  les  Facultés  intelleâuelles  qui  le  caraâéri* 
lent;  les  Fondions  de  connoifTance,  defentiment, 
de  mouvement,  qui  en  dépendent. 

Bornons-nous  ici  à  jetter  un  coup  d'œîl  rapide, 
mais  attentif,  fur  le  miemîfme  du  Corps  humain  :  mé- 
canifine  ineffable,  ou  la  délicatefTe  eft  réunie  à  la 
force  ;  b  légèreté  à  la  folidité  ;  la  multiplicité  des 
pardes,  à  la  fimpUcité  du  Tout  :  ou  chaoue  partie  fait 
tafonâion  de  moteur  &  de  mobile;  où  cnaque  refTort, 
prêtant  ion  aôion  au  reflbrt  qui  le  meut,  conipire 
avec  lui  à  mouvoir  d'autres  refibrts,  qui  deviennent 
à  leur  tour  reflbrts  moteurs  par  rapport  à  lui  !  (*)• 

(  *  )  Note.  Ce  que  nous  allons  dire  ici  du  Corps  humain , 
peut  s*app!iquer  en  erande  partie  «  au  Conps  des  Brutes^  fur- 
tout  des  Quadrupèdes. 

Tome  H.  I 
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I®.  Les  Osy  ces  fupports  folides  detoute  la  char- 

i>ente  du  Corps  humain,  font  comme  autant  de 
éviers  ou  de  roues  dans  leur  effieu  :  qui.enfbutenant 
tout  le  faix  de  la  Machine  animale ,  fe  meuvent  avec 
la  plus  grande  facilité  dans  toutes  les  direâions  né* 
ceffaires  à  fes  befoins. 

II*.  Les  MufcUsy  diftribués  dans  les  différentes 
parties  du  Corps  humain ,  &  adhérens  aux^  Os ,  font 
comme  les  cordes  qui  doivent  mettre  en  jeu  ces  le-. 
viers  &  ces  roues.  Ce  font  des  fibres,  arrangées  par 
faifceaux  ou  par  paquets ,  capables  de  s'étendre  &  de 
fe  contraâer;  de  rapprocher  des  parties  éloignées, 
en  fe  racovircifiant  ;  &  d'éloigner  les  parties  rappro*- 
chces ,  en  s'alongeant 

Les  Mufcles  ont  une  force  încroyabJe.  Suivant 
le  calcul  du  fameux  Borelly ,  dans  fon  Ouvrage  fur 
les  mouvemens  des  Animaux  :  quand  un  honimé  du 
poids  de  1 50  livres,  s'élève  en  fautant,  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  ;  fes  mufcles  agifient  avec  ime  force 
équivalente  à  un  poids  de  j  00000  livres  ;  &  le  Cœiu" , 
qui  efi  tout  mufcle,  poufle  le  fang  à  chaque  batte- 
ment, avec  une  force  égale  à  la  preffion  d'im  poids. 
de  1 00000  livres. 

Nous  ne  prétendons  pas  garantir  toute  la  certî- 
titude  &  toute  la  précilion  de  ces  calculs  :  mais 
il  en  rciiilte  toujours  incontefiablement  que  la  foret 
des  Mufclis ,  ell  comme  immenfe ,  relativement  à 
leur  mafle. 

m*.  Les  Ki'fs  font  des  cordons  blanchâtres  & 
c^'lindriques,  au  milieu  delquels  fe  trouve  un  canal 
ou  un  conduit  defiiné  à  recevoir  les  Eiprits  vitaux. 
{M.!.  1064  &  1^4?)- 

C^n  en  com;)te  quarante  Paires,  dont  dix  partent 
do  h>.  moelle  ^^oncce  du  ccr\-eau;&  trente,  de  la 
v.  v^cIL'  de  IV--:...  ijrîui  ce^ï  ner:^^  îcs  uns  fontibu- 
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rent  nos  mouvcmens  libres  ries  autres  font  indcpen- 
dans  de  la  volonté  ;  &  ce  font  ceux  qui  produifent 
nos  mouvemens  néceffaires ,  tels  que  le  mouvement 
du  cœur  y  du  poumon  y  de  reilomac. 

iy°.  Le  Cerveau  eft,  dans  la  tête,  uneMaffe  glandu- 
Iwfe,  inégalement  arrondie  ,  d'une  confiftance  affez 
molle,  divifée  comme-  en  deux  quarts  de  Sphère 
pofésfurun  même  Plan,  parfemée  de  tomes  parts 
tfun  nombre  prodigieux  de  ramification?  artériel- 
les &  veineufes ,  qui  y  ferpentent  en  tput  fens  pair 
plufieiurs  circonvolutions  admirables. 

Le  Cerveau^  ce  fiege  &  ce  trône  de  TAme,  eft  le 
grand  laboratoire  des  Efprits  vitaux,  qui  s*y  forment 
ou  ^y  perfeâioiment  ;  qui  par  une  infinité  de  canaux  , 
vont  imprimer  le  mouvement  au  Corps,  &  rappor-. 
tent  le  fcntiment  à  PAme.  {Mit.  1061  &  1 148). . 

V^.  La  Poitrine  eft  cette  portion  du  Corps  humain  ^ 
qui  s'étend  depuis  la  partie  inférieure  du  cou,  jus- 
qu'au Diaphragme  placé  au-deffus  de  Peftomac.  E'ie 
renferme  le  cœiu",  les  poumons ,  Torigine  des  artè- 
res, le  terme  des  veines,  rœfophage ,  &  !a  trachée- 
artère.  Au  dehors,  elle  eft  défendue  par  les  cotes 
&  par  les  vertèbres  du  dos;  &  elle  eft  tapiflee  par 
une  membrane  qu'on  nomme  la  Plèvre^  &  qui  la 
divife  en  deux  Cavités  ,  dont  chacune  contient  un 
poumon. 

VI*.  Le  Cœur  y  le  plus  noble  &  le  phis  précieux  de 
tous  les  Vifceres ,  celui  par  lequel  le  jeu  &  le  mou- 
vement de  toutes  les  parties  du  corps  animal  com- 
mencent ,  &  avec  lequel  ce  jeu  &  ce  mouvement 
Hniffent ,  eft  un  double  Mufcle  creux ,  conftruit  en 
forme  de  Cône  renverfé  &  im  peu  applati ,  capable  de 
dilatation  &de  refferrement,  placé  dans  la  cavité  dé 
la  Poitrine,  à  peu  près  fous  le  mamelon  gauche  ; 
divifé  par  le  milieu  dé  haut  en  bas ,  en  deux  Vmin^ 
odes ,  dont  l'un  eft  vers  la  droite  &  Tautrc  vers 
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la  gauche  ;  fufpendu  &  ibutemi  par  quatre  grosVai^ 
féaux  9  dont  la  fonâîon  eft  de  recevoir  &  de  diftn<- 
buer  le  ùxhjl.  {Fig.  f  6). 

Les  Vaifleaux  par  lefquels  le  cœiu-  élance  &  porte 
le  fang  dans  les  différentes  parties  du  corps,  iè  nom- 
ment Arurts  :  les  vaifleaux  par  lefquels  le  coeur 
reçoit  le  iâng  qui  revient  des  différentes  psorties 
du  corps,  s'appellent  Ftints.  Chaque  Ventricule 
du  coeur  a  deux  Vaiffeaux ,  Tun  artériel  &  l'autre 
veineux. 

Le  Ventricule  droit  A,  a  polir  vaiffeau  veineux, la 
Vdru  cave  EF^  par  laquelle  il  reçoit  le  fài^  qui  tt- 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps;  &  oour  vaii^ 
feau  artériel  jXAncrepulmonainGK^iii9xm^éi!^  il 
porte  le  fan^  des  veines ,  dans  la  r^^n  du  poumon. 

Le Ventncule  gauche R  a  poiur'vaiffeau  veineux, 
la  Vùnt  pulmonairt  fl^  qui  des  poumons  apporte  le 
iâng  dant  ce  ventricule  ;  ^pour  vaiffeau  artériel, 
VAnm  ûorii  I ,  oui  divifée  en  Aorte  afcendante  & 
en  Aorte  defcenoante  ,  de  ce  ventricule  porte  & 
diftribue  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  Corps. 

Le  Cœiu*  a  deux  principaux  mouvemens,  l'un 
de  Dia/loU  ou  de  dilatation,  &  Vautré  de  Sy^le  ou 
de  reilcrrement  :  quelle  qu'en  foitla  caufe. 

Par  fon  lUJfirremtm^ie  cœur  élance  leiang,  du 
ventricule  droit  »  dans  les  Poumons  ;  &  du  ventri- 
cule gauche,  dans  tout  le  corps.  Par  fa  Dilatation^ 
le  coiur  reçoit  le  lai^  des  veines,  dans  fon  ventri-* 
cule droit ;&  le  fang  des  poumons,  dans  fon  ven- 
tricule gauche, 

CtA  par  cet  admirable  mécamfme,  que  s*opere  la 
WaWmomi  Jêi  Séw  ;  ou  fon  paffage  fucceflSf  &  con- 
timif  1  «  du  civur  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  &c 
tir  toutes  les  |>arties  du  corps,  dans  le  cœur  :  cir- 
culntion  à  jveine  tbupçonnce  avant  le  dernier  fiede, 
de  tnlùi  tx^>oitc  &  dcmoutrce ,  vers  le  milieu  du 
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dernier  fiede,  gar  le  célèbre  Harvcy  en  Angleterre. 

Les  Veines  ôc  les  Artères  du  cœur,  font  garnies 
de  PcUicuUs-JUutanê^  ^  forme  de  Soupapes  y  deflx- 
çéesà  faciliter  qette  circulation,  (^uand  le  cœur  fe 
.contraâe.ou  ferefferre:  les  Soupapes  m/»,  placées 
îu-deflus  des  deux  Artères  I K ,  s'ouvrent ,  laiffent 
édu^per  Iç  &ng;  &  fe  referment  au  moment  oii  la 
dilatation  commence  y  pour  empêcher  le  fang  de 
centreTv  daos.  les  deux  yemrkxdes  par  la  même  voie. 
Quand  le  cœur  fe  dilate; les  Soupapes  nis^placées  à 
l'extrémité  intérimire  des  deux  Vemes  HE,  s'ouvrent, 
biffent  entier  le  fang  dans  les  deux,  ventricules  ;  & 
^  refisrment.  au  moment  de  la  contraôion,  pour  em- 
pêcher le  fang  de  fortirdes  deux  ventricules^  par  la 
même  voie  qui  Ta  amené,. 

Ce  dùuUe  mQuvcmc^nt  du  Cœur  y  eft  plus  fréquent 
dans  IVnf^nce  que  dans  les  âges  iiiivans.  Le  Cœur  fe 
çcfferre&fe dilate  jufqu'à  environ foixante-dix  fois 
war  mimite,  dans  l'homme  en  fanté.  Ces  pulfations 
ûù  cœur  9  exprimées  par  les  batffmcns  du  PouU^  qui 
oaiflent  du  refferrement,  font  beaucoup  plus  fré- 
quentes, d^ns  l'enfance,  &  un  peu  moins  fréquentes 
dans  la  vieillefTe  relies, varient  encore  felon  l'état  de 
ianté  &  dç- maladie.. 

VIP.  Le  Ponmofi^^xm  double  vifcere,  d'un  vo- 
lume affez  cpnfidérable  &  d'ime  grande  légèreté , 
capable  de  fe  contraâer  &  de  fe  dilater  lèlon  le 
b^foin,  fitué  dans  deux  cavités  de  la  Poitrine,  & 
deftiné  k  renouvelter  fans  cefle  la  m^ffe  d'Air  qui  doit 
mettre  en  jeu  par  fon  reffort,  le  fang  &  lès  humeurs. 
VAît  entrç  dans  les,poumpns,.&  fort  des  poumons,, 
par  la  Trachée-artere. 

A  la,  naiffance  de  la  Langite,  commencent  deux 
Canaux ,  couchés  l'un  fiir  l'autre.  Le  Canal  fupérieur 
çft  V(&JophagCyÇ^i  reçoit  les  aliniens  foUdei  &  liqui- 
des, j^pour  les  porter  dans  l'cftomac.  Le  Canal  infé- 

Xiij 
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rieur  eft  la  Trachic*arurt  ,  Conduit  cartilagineux; 
dont  Torigine  eft  dans  Tarriere-bouche  ;  &  qui  reçoit 
indifféremment  TAir  extérieur,  ou  parla  bouche  ou 
par  le  nez. 

L'entrée  ou  Touverture  de  ce  canal  fe  homme 
Clone.  Cette  ouverture  eft  couverte  d*une  languette 
ca.'tilagineufe , qu'on  nomme  Epiglotu ,  &  qui  fait  la 
fonction  de  pont*Ievis  :  fe  levant  pour  laifier  pafler 
l'air ,  &fe  fermant  pour  refiifer  paftage  aux  alunens 
folides  liquides,  (Fig,  ^^^. 

La  Trachée-ancre^  depuis  la  Glotte  A:,  jufqu'aux 
Poumons,  eft  hériflee  d'une  foule  de  pellicules, 
pofces  à  peu  près  parallèlement  les  unes  fur  les  autres, 
&c  maintenues  enfemble  par  le  moyen  d'autant  de 
petits  ligamens  circulaires ,  interpofés  dans  Tinter- 
va  le  gui  fe  rencontre  entre  les  différens  Segmens. 
La  momdre  petite  portion  de  noiu-riture  ,  une  feule 
petite  goutte  d^eau,  infinuées  dans  ce  Canal  pu- 
rement aérien ,  fuffifent  pour  donner  une  toux  con- 
vulfive. 

Dès  fon  entrée  dans  la  poitrine ,  la  Trachée-arterc 
fe  divife  d'abord  en  deux  troncs  principaïuc  G^& 
H// ,  dont  l'un  ie  porte  à  droite  &  l'autre  à  gauche  i 
&  qui  fe  divifant  &  fe  fubdivifant  emmte  chacun  eft 
une  foule  de  ramifications ,  forment  la  plus  grande 
.  partie  de  la  Maffe  pulmonaire. 

L'Air  que  l'6n  refpire,  &  aue  VInfpiration  &  VE^'' 
piràtion  alternatives  renouvellent  fans  ceffe  dans  ce^ 
Canaux  aériens,  imprime  fucceffivement  fon  refTor^ 
&  fon  aâion  à  la  maffe  du  Sang  :  lequel  pâffe  fan^ 
ccffe  du  ventricule  droit  E  F  A  dans  les  poumons  ^ 
pour  être  refoulé  dans  le  ventricule  gauche,  d'où  il 
doit  fe  porter  dans  les  Artères  &  dans  tout  1^ 
Corps. 

Vill"»  VEJiomac  eft  un  vifcere  cave ,  deftiné  à  rece- 
voir les  alimens,  fitué  à  la  partie  fupérieure  du  bts* 
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ventre,  entre  le  Foie  &  la  Rate.  Le  Diaphragme^  muf- 
cle  très-large  &  formé  en  voûte  irrégiiliere,  fëpare 
Peftomac  de  la  poitrine. 

L*Eftomac,  affez  reffemblant  pour  la  fîgiire  à  une 
Cornemufe ,  a  deux  orifices  :  riin  fupérieur,  qui  reçoit 
Fextrémité  de  TCEfophage  ou  du  Canal  des  aliment; 
Tautre  inférieur  >.  qi?on  nomme  Pilon ^  &:  qui  le  joint 
au  Canal  inteftinal**» 

Ce  Vifcere  eft  compofé  de  quatre  Tunîcmes  ^  qui 
font  l'externe ,  la  mufculeufe ,  la  vafculaire ,  rinterne  : 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  dernières ,  qui 
méritent  une  attention  a  part.  La  Mufculeufe  eft  for- 
mée de  dettt:  Plans  de  fibres  charnues,  qui  ont  lui 
très-grand  reffort  Vlnterne  eft  une  eipeee  de  ve- 
louté ,  toujours  abreuvé  d'un  mucilage  épais ,  qu'on 
nomme  Suc  gajlrique. 

Celle-ci  a  Deaticoiip  de  fenfibilité  ;  &  elle  efl  le 
le  fiége  de  la  Faim  &  de  la  Soif^  qui  paroiffent  être 
excitées  p^r  le  frottement  &  le  deffechement  de  fa 
partie  intérieure. 

IX^.  Les  Ifuepins  ou  les  Boyaux ,  au  nombre  dô 
fix,  conftituent  im  Canal  qui  forme  dans  le  bas-ventre, 
une  foule  de  coudes  &  de  contours  dans  lefqiiels  les 
alimens  montent  &  defcendent  alternativement  ;  & 
dont  la  longueur  totale,  depuis  l'ouverture  intérieure 
du  Piîore ,  où  il  prend  naiflance ,  jufqu'à  Touverture 
extérieure  qui  le  termine,  égale  fix  ou  fept  fois  la 
Iiauteur  du  Sujet. 

Les  Ihteftins  font  entourés  d\me  membrane  graif- 
feufe,  qu'on  nonime  Méfenterty  qui  fert  d'attache 
à  leurs  coudes  &  à  leurs  contours  ;  &  qui  les  arrête 
&les  fixe  dans  leur  place  &  dans  leiu-  fituation  con- 
venable. 

X**.  Les  yaiffeaux  font  des  canaux  ou  des  conduits 
^i  contiennent  un  Liquide  ou  im  Fluide. 

fiv 
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Les  princi;)aux ,  font  les  -  aiffiaux  JangÊàm  ^  daii$- 
lefciueis circule  le  ^^mi^Xn  ymijjtaux  fymphoih^^ 
qui  voiturcm  la  Lymphe  &  la  S«^o£tédafis  le  refer-L 
voir  du  Chyle;  les  ymiffcaux  USis  ^  qui  poncent  le 
chyle ,  &  le  portent  dans  la  Veine  ibuçlaviece  ;  lc% 
yaijjtaux  aériens  ^  qui  entretiennent  la  commwnîcat 
tien  avec  Tair  exteneur;  les  Vofj^iauxiu  Suc  nervtux^ 
ou  les  Ca  vîtes  cylindriques  des  nerfs  ,  pareil  a  cur. 
lent  les  Efprits  animaux. 

Tous  ou  prefque  tous  ce^diffiérens  Vaîffcaux  ont 
des  yalvules ,  qui  s'ouvrant  8c  fe  fermant  à  propos,^ 
font  dans  ces  vaifTeaux,  ce  que  (ont  les.  Soupapes;. 
<lans  les  Machines  hydrauliques  :  ce  font  des  mem- 
branes deitinées  ou  à  procurer  ou  à  empêcjb^  la  Qom*. 
munication  entre  deux  Vaifleaux. 

La  Digestion^  la  Nutrition. 

541.  Observation.  Les  pertes,  conûdétables  de 
fubftancc ,  qu'effuie  continuellement  le  Corps  hu- 
main^ à  Toccafion  des  différentes  Sécrétions.»  &  en 
i)articuUer  par  Tinfenfible  Tranipiration ,  l'aiiroîen^ 
I/icntôt  cpuifc  &  détruit:  fi  la  NutritioQ  ne  rem-^ 
plaçoit  fans  ceffc  les  parties  qui  fe  diffipent.  Quel 
phciunticne  plus  diene  d'attention,  que  celui  qui: 
transforme  lans  ceffc  nos  alimens,  en  notre  propre 
fubdancc  ! 

r.  Les  ^/rW/15 ,  broyés  &  humeÛés.dans.labou-. 
v\\c^  iont  conduits  par  Tœfophage  dans  réftomaç  :  oîi 
l'adion  de  ce  vifcere,  appliquée  fans  ceffe  à  le&prcf- 
fer ,  i\  les  agiter  ,  à  les  atténuer,  les  convertit  fuccef?. 
fn  <Mnent  &  peu  à  peu  en  une  ejpccc  de  BouiUUy  qui 
n*ell  pas  encore  le  Chyle, 

Les  anciens  Philolbphcs  attribuoientàTEftomac,^ 
une  FaculU  conctKlfui' ^  Qualité  occidte ,  qu'ont  fage-r 
tuent  diidaignée  de  éliminée  les  Modernes. 

Cciix^-ci  ne  voient  dans  l'Sftomac  &  dans  le$:  Ip-L 
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Seftins^  cju'un^.  Caufe  çiécaiiiqvie ,  pfoprç  à  opérer 
ia  Digt^çn ,  ou  par  voie  de  ttrmimaiion ,  où  par 
i^oie  de  Triiuradon  ^  ou  par  voie  de  Dijfolution.  It 
efi  vraifeoiblalple  que  ces  ti^ois  panières  concou- 
rent plus  ou  moins  à  la  DigcJIion ,  qui  n'eft  ^utre 
choie  que  le  çl\angeixtiçnt  de$  aUméns  çn  çhyle  &  en 
excrcmens. 

Quoiqu'on  n'ait  découvert  d^ps  l'Efiomac  aucuns 
£.ics  propres  à  opérer  dan§  les  alimens  ,  une  effsr-^ 
vefcençe  feniblable  ^  celles  qu'on  appcrçoit  dans  le 
niélange  d'un  Acide  5(  d'un  Alkali  :  il  eil  vraîfem-^ 
blable  que  la  xxuiçération  ^  la  chaleur  des  Alimens, 
dans  l'eôomacjj^  leur  occafionnent  \in  petit  mouve- 
xnent  tuçiultueux  en  toyt  fens,  qui  refTemblé  afle;^ 
à  la  ferooientation.  I^  Putréfaction  totale  ,  loin  de 
faciliter  1?  digeôion,  hii  eft  contraire  :  mais  la  fer-r 
çientation,  qui  eft  comme  un  commencement  de 
putréfeâion ,  peut  lui  être  favorable  &  l'accélérer. 
Quoiqu'on  n*apperçoive  dans  l'Eflomac  ,  aucim 
çîécanilme  propre  à  broyer  &  à  tritiurer  les  alimens: 
le  mouvement  continuel  de  ce  Vifccre ,  peut  &  doit 
<ontribuer  à  divifer  &  à  atténuer  les  Alimens  fohdes,, 
par  la  preflion  &  par  le  frottement  des  parties  les 
unes  contre  les  autres.  Qn  ne  peut  douter  que  lea 
Liqueiurs  continuellement  filtrées  dans  Tefiomac  & 
dans  les  inteilins  ^  telles  que  la  falive^  les  (lies  ^^{kn^ 
<jues,  la  bile,  n'aient  une  aâion  diflolvante  lur  les. 
^lîmens.  La  diflblutjion  {eule  feroit  infuffifiuite  pour 
opérer  la  digefiion  :  mais  elle  l'aide  &c  la  facilite. 

11^.  Les  Alimens,  par  la  preffion  de  l'E^oçiac, 
font  portés  fiicçeilivement  de  ce  vifçere  dans  les, 
fcieftins ,  fous  la  forme  d'une  bouillie.  Le  Canal  Iàk 
teûinal  açheVe  ^  par  le  même  méçaniûne  que  nous 
avons  obfervé  dans  Teflomac,  de  les  divifer,  de  les 
atténuer;  de  féparer  les  fucs  nourriciers^  de$.fu^^l9n- 
ces  inutiles  à  la  njit^ition^ 


138       Théorie  de  la  Terre; 

Tandis  qiie  les  Sucs  nourriciers,  en  fe  fêparant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  groilier  dans  les  alimens, 
nent  la  forme  d'une  liqueur  laiteuiè  :  une  fou 
yeincs  laclies  s^appliquent  aux  Inteftins  par  une  \ 
d'embouchures ,  pour  pomper  ce  fuc  laiteux^  qifdn 
nomme  Chyle.  ^  ^ 

Les  glandùs  des  înteftuis ,  bumeâeiit  (ans  cefle  1 
relies  grofucrs  des  alimens  ;  &  les  mettent  en 
de  pouvoir  toujours  continuer  leur  route  :  ji  ' 
ce  que  tout  le  chyle  étant  pompé,  ils  foient  po) 
l'extrémité  des  Inteftins,  poiu:  être  rejettes.  .  -- 

IIP.  Par  la  contraâion  des  Inteftins,  leCI^leéft  ::. 
porté  dans  les  Vaifteaux  laôés .'qui  fontgarms  ver^  ^ 
leur  embouchure  inteftinale ,  de  Valvules  ou  de  Sou-  j 
papes ,  pour  empêcher  le  Chyle  au'ils  ont  reçu,  de •  r 
s'cchtipper;  &  qui  portent  ce  chyle  dans  trois  C^vi-^  c 
tés ,  qu  on  i-iomme  le  Kéfervoir  de  Pequet. 

À  ce  Réfcrvoir  aboutiffent  les  Faijfcaux  tympha^ 
tiques^  qui  viennent  y  dépofer  une  Lymphe  deftinée  - 
à  fc  môlcr  avec  le  Cnyle ,  &  à  lui  fervir  de  véhicule. 
La  lymphe  &  le  chyle ,  ainfî  unis  &  convertis  en 
un  môme  tout ,  montent  par  le  Canal  thorachique, 
le  long  de  Tépine  dit  dos  ;  &  vont  fe  décharger 
d«in$  la  Veine  fouclaviere  ,  qui  garnie  d'ime  Sou- 
pape, admet  le  chyle  &  ne  laiffe  point  échapper  le 
fang.  (/'//;.  56). 

Le  Chyle  admis  dans  la  Veine  fouclaviere  ,  fe 
môle  (iicccflîvement  &  perfévéramment  avec  le  fang; 
co\ilo<lîjns  cette  munie  Veine,  fe  porte  dans  la  Veine 
cîivo  E,p.iftc  dans  le  Ventricule  droit  duCœur,ref- 
fort  par  le  Ventricule  gauche;  &  fe  porte  dans  tout 
le  Corps ,  pour  lui  fervir  de  noiuriture. 

IV**,  Le  rifidu  des  AUmcns ,  compofé,  de  parties 
groflfîcrcs  &  tennccs ,  d'une  portion  de  bile  dégé- 
nérée &  rendue  fétide  parla  putréfaftion,  d'une 
portion  de  mucus  ou  d'numeiu-  gluante ,  cft  porté , 
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ffès  rexpreflion  du  Chyle  ,  vers  les  gros  Intef- 
:  pour  en  être  expulfé ,  foit  par  fon  propre  poids , 
par  Taâion  de  Tair  dUaté ,  foit  par  quelqu'autre 
fc. 

?T  V®.  On  conçoit  par-là ,  comment  s^opere  la  Nutri^ 
iiw,qui  confifte  dans  la  réparation  des  Liquides  &  des 
'  'ides.  Dans  le  Corps  humain,  les  parties  dures  & 
des  ne  font  qu'environ  un  fixieme  des  parties  li- 
les,  La  perte  des  Solides ,  doit  donc  être  incom- 
blement moindre  que  celle  des  Liqmdes  :  foit  à 
jcau&de  la  forte  adhérence ,  foit  àraifon  de  la  beau-* 
coup  moindre  quantité  des  premiers. 

Le  Chyle  ,  mêlé  avec  le  Sang  ,  repare  la  peru  des 
liqmdes  ,  qu'enlèvent  la  tranfpiratîon  &  la  filtration  : 
|,cn  rendant  au  fang,  une  quantité  de  Liquide,  égale  à 
la  quantité  perdue.  Il  répare  la  perte  des  Solides  :  en 
voiturant  parmi  fes  parties  liqiûdes,  ime foule  de  par- 
ticules capables  de  le  durcir  &  de  prendre  de  la  con- 
fiflance  dans  les  os ,  dans  les  cartilages ,  dans  toutes 
les  parties  folides  ;  qui  les  accrocheront  &  les  arrête- 
ront au  tems  de  leur  paffage  au  travers  de  leurs  fubf- 
tances  analogues.  De-Ià  ,  la. nutrition  &  Taccroiffe- 
ment  de  ces  Parties  folides  du  Corps  humain. 

VEnFANT  de   ChaTEAUROUX  ,  vivant   SAKS 
AUCUN   ALIMENT. 

*  542.  Observation.  Un  Enfant  d'environ  douze 
ans ,  vivant  fans  prendre  aucune  nourriture  d^aucun 
genre  :  quel  phénomène  ,  quel  prodige  !  Il  femble  ne 
mériter  aucune  attention ,  à  force  d'en  trop  mériter. 
On  foupçonne  de  Timpofture  ,  là  oii  Ton  voit  dé- 
truire fans  aucune  raifon  plaufible ,  la  marche  com- 
mune de  la  Nature  ;  qui  ne  conferve  les  Êtres  animés, 
que  par  la  voie  de  la  nutrition.  Voici  le  fait ,  folis 
deux  ou  trois  époques  différentes; 
V.  Nous  habitions  en  xyÔQ ,  la  très-petite  Capital© 
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4es  Alpes  maritiines  ,  la  V^e  d'Eoubrun  ::\oî(^^ 
commencement  de  Mai  ,  un  bruit  généralement^ 

rindu  annonça  qiie  dans  le  \^açe  &  Châiteaurov^ 
une  lieue  d'Emhnm,  fe  trouvoit  un  Enfant  de  o^ 
k  douze  ans.9  qui  vivoit  fans  aucune  nourriture,. d 
puis  un  mois  :  nous  écoutâmes  &  nous  laifl^es  cp 
rir  ce  bruit..Deux  ou  trois  mois  après^  toute  la  Vil 
confirmoit  que  ce  même  En^t  côntinuoit  àivivr 
ià:^s.  prendre  aucun  aliment  ,^ni  foUde  ,  ni  liquida 
nous  contînuâipes  à  ne  donner  auau)e  àttea^oii 
cette  Nouvelle;  que  nous  regardions  ou  comme  u 
Êible  fans  auciyi  fondement  »  ou  comme  une  fap< 
cUerie  dont  qii^qiiç  vil  intérêt  pouymt  ^e  lepri 
cipe. 

Un  jeune  Médecin  ^ très  Sclairé  dans,  fbn  art,  1 
Guerin,  alla  voir  l'Enfant  en  queftion  ;  &  vint  m'a 
prendre  ,  à  fon  retour ,  qu'après  l'examen  le  pi 
attentif,  il  étoit  perfuadé  qiiip  cet  Enfant  ne  prem 
réellement  ai^cun  aliment.  Ma  léthargicjue  ihcréduE 
xie  fut  point  encore  i^iiHfamment  réveillée  par  ce  T 
pioigna j^e  d'un  très^grand  poids.^ 

Enfin ,  vers  le  miHeu  d'Oôobre ,  comme  la  No 
velle  de  ce  phénomène,  loin  de  tomber  en  difcrédi 
prenoit  toujours  plus  de  force  ^  plus  d'autorité  ; 
fus  curieux  de  voir  ce  que  tout  le  mpnde  avoit  v 
JFarrive  à  Châteaiu:oux,^^avec  deux  de  ipes  Amis  ; 
pous  trouvons  le  petit  Malade  aflis  à  table  avec  ï 
père ,  fa  mère  &  (es  fi-eres  ;  mais  fimplement  fpeâ 
teur  d'un  petit  Goûter  frugal ,  dont  le  reûe  de 
famille  étoit  efficacement  occupé.  Il  avoit  levifa 
un  peu  pâle  ,  affez  d'embonpoint,  la  taille  des  enfa 
de  ion  âge ,  l'air  un  peu  fe-ifte  ou  férieux.  Attaqué 
la  petite  Vérole  vers  le  milieu  du  Carême  demie 
nous  dit  fa  mère,  il  cefla  de  prendre  aucun  alime 
folideouliquide,le  Vendredi  Saint;  &  depuis  lors  , 
na  janiciis.  m  bu  ni  man^é-^Dans  les  grandes  chal^^ 
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^c  Pété,  j'ai  tenté  pînfieurs  fois  de  lui  faire  prendre  du 
i  inoins  quelques  gouttes  d'eau  &  de  vin  :  mais  tous 
i^flies  efforts  &  les  liens  ont  été  inutiles  ;  f>ârce  que  tous 
r  les  paflagesfont  bouchés  ;  &  commerien  n'entre  dans 
:  ion  corps ,  rien  n'en  fort  en  autune  manière. 
j  '  Après  le  goûter ,  je  priai  légère  &  la  mère  de  nous 
|i:ttmnettre  de  voir  &  d'exanuner  plus  fpédalement 
[FËnÊuit  en  queflion.  Us  nous  conduifîrent  dans  un 
panement  voifin ,  &  nous  dévoilèrent  en  plein ,  le 
L  du  petit  Malade.  Quel  fpeâade  fe  préfenta  à  nos 
ards  !  Nous  vîmes  chez  lui ,  toute  la  peau  du  ven- 
j^trê,  depuis  les  côtes  jufqu'à  la  naîflance  des  ciiifles , 
^tofoncee  &  collée  contre  l'épine  du  dos  :  comme  fi, 
œrès  avoir  extrait  tous  les  Inteftins,  on  avoit  pompé 
klair  dans  fon  corps ,  avec  une  Machine  pneumatique* 
\èphs  cette  OUèrvation ,  &  après  le  plus  mûr  exa- 
i^s^  fur  toutes  fes  drconilances  &  dépendances ,  je 
»enfai,  comme  le  Public,  qut  cet  Enfant  ne  dévoit 
f|Knnt  éc  ne  pouvok  aucunement  devoir  fa  fubfiftance, 
Fia  mécanifine  ordinaire  de  la  Nutrition. 

n^.  Nous  avions  perdu  de  vue ,  depuis  environ  dix 
os, cet  Enfant  finsulier  ;  &  nous  ne  foupçonnions 
pas  même  qu^'dût  être  encore  au  nombre  d^s  Vivans  : 
iorique  une  Lettre  de  M.  Guerin,  qui  avoit  fuivi  & 
obfervé  cette  e^ce  deProdige,  avec  toute  la  curio- 
6é  &  toute  la  (àgacité  que  met  en  jeu  le  Merveil- 
leux dans  im  eiprit  à  lumières,  nous  apprit  en  1771  , 
^'œrès  trois  ans  &  demi  d'im  Jeûne  abfolu  &  uni« 
tertel,  notre  Jeûneur ,  nommé  Guillaume  Gay,  étoit 
venu  à  bout  de  prendre  une  EcueUc  de  lait  :  que  l'ef- 
fort qu'il  fit  pour  l'avaler,  ne  produifit  danslui  qu'une 
feolktion  ingrate  pour  le  moment  ;  mais  que  depuis 
lors  ,  les  pauages  ont  été  ouverts ,  &  qu'il  a  continué 
ï  manger  :  qu'il  étoit  alors ,  c'efi-à-dire ,  fept  ou  huit 
ms  après  la  ceffation  de  fon  Jeûne  force ,  homme 
»t^  d'environ  cinq  pieds  &  deux  ou  trois  pouces 
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*  de  taille ,  occupé  des  différens  travaux  de  l'Agricid^^^^ 
tiu-e  ;  mais  que  fa,  conftitution  fembloit  im  peu  dépé;^^-"^ 
rir  :  que  pendanf  fon  Jiunc  de  trois  ans  &  demi  ^  mpit-: 
choit  prefque  continuellement  des  àlimens  ipUdesfliî?^ 
liquides,  moins  par  goût ,  que  par  obéifTance  à  (oA*^' 
Père  ou  à  fon  Curé  ;  mais  que  toute  la  nourriture  fin  ^ 
lide  on  liquide  ,  qu'il  rouloit  ou  qu^il  broyoit  daiii[^c:^ 
&  bouche,  il  la  rendoit  toujours ,  uns  en  rîen  avaler»  s 
en  même  quantité,  exaâement  examinée  &  mefifr^i^-! 
à  plufieursreprîfes ,  qu'il  l'avoit  mife  dans  ùl  bouchef^= 
que  dans  cet  état  dabftinence  imiverfelle,  ilavoitsn 
srandi  de  deux  pouces  &  quelques  li^es  ;  &  que  h  t"" 
Sécrétion  de  la  falive  &  de  la  trani^iration  ,  avoit  u 
toujours  eu  lieu.  ^       ^  ^ 

Quel  Phénomène  !  Il  n'eft  peut-être  pas  unique  ,  s 
dans  la  Naûue  :  msùs  il  y  eft  certainement  infiniment  t 
rare  ;  fanspréfenter  néanmoins  rien  de  £imaturel  Se  * 
de  miracuœux  en  lui-même  ;  &  voici  Tidée  générale  J 
que  Ton  peut  s'en  former. 

541,  IT*.  ExFUCATiON.  Il  nous  paroît  qu'il  feut 
dimnguer  deux  tems  différens ,  dans  le  Fait  infolite 
que  nous  mettons  ici  fous  les  yeux  :  fevoir ,  les^ 
ouftpt  pnmitrs  mois  du  Jeûne  abfolu ,  oii  l'Enfant  vi- 
voit  fans  boire  &  fans  manger,  &  fans  s'ocaiper  à 
mâcher  des  alimens  ;  fe  bornant  amplement,  comme 
nous  l'apprirent  expreffément  fon  père  &  fa  mère,  à 
s'humeûer  de  tems  en  tems  la  bouche  avec  im  mé- 
lange d'eau  &  de  vin,  quand  il  avoit  la  bouche  trop 
fecne  ;  &  les  trois  dcrnUres  années  de  ce  même  Jeûne, 
où  fans  rien  avaler  de  folide  ou  de  liquide  ,  il  mâ- 
choit  prefque  continuellement  différentes  fortes  d'ali- 
mens. 

P^.  On  fait  qu'il  y  a  plufieurs  efpeceS  d'Animaux  , 
liijettes  aune  7 orpcuf pâiodiquc ;  qiufemble  fufpendre 
totalement  pendant  la  partie  froide  de  l'année  ^  l'^iiàge 
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&  leurs  membres  &  de  leurs  fens.  Tels  font ,  entre 
pluûeurs  autres  ,  les  Loirs,  les  Blaireaux,  les  Hérii^ 
Ions  »  les  Marmottes.  La  caiife  de  cette  torpeur  ou 
de  cet  engourdiffcment,  félon  M.  de  BiiiFon  ,  c'eftle 
peu  de  chaleur  du  fang  de  ces  Animaux ,  qui  n'excède 
point  la  températiue  de  Pair  :  de  forte  que ,  quand  leur 
chaleur  naturelle  ceffe  d'être  aidée  par  la  chaleur  exté- . 
rieure ,  leuriàng  n'a  plus  qu'im  mouvement  très-*foi-  ' 
ble  &  très-lent ,  qui  leur  occafionneà  peine  ime  in- 
fenfihle  trani^iration. 
Ces  Animaux  s'enferment  dans  la  Terre ,  quand  la 
Ii|  température  commime  de  l'air ,  ceffe  d'être  de  dix 
ou  onze  degrés  au*deffus  de  la  congélation  ;  &  ils 
n'en  fortent ,  que  quand  la  faifon  nouvelle  ramené  la" 
même  température.  Ils  entrent  très-gras  dans  leur  ré-  • 
traite  ;  &  ils  en  fortent  très*maigres ,  après  leur  Ion-  • 
ji  gueléthai^ie. 

]*  Un  grand  nombre  de  NatiuaËftes  penfe  que  là 
graiffc  de  ces  .Atdmaux ,  leur  fert  d'aliment  pendant  '' 
leur  engourdiffement  :  que  cette  graiffe  fe  fondant' 
peu  à  peu ,  eft  portée  Uicceffivement  dans  les  Vei- 
nes ,  par  le  même  mécanifme  &  par  les  mêmes  con- 
duits qui  y  voiturent  le  Chyle  ^  dans  la  belle  faifon  : 
que  cette  graiffe ,  fucceffivement  fondue,  fuffit  pour 
lubréfier  &  fuftenter  la  maffe  du  fang  ;  pour  réparer 
les  pertes  infenfibles  que  fait  l'Animal ,  dans  un  tems 
oîi  le  mouvement  du  cœur  &  des  poumons  eft  très- 
lent,  la  tranfpiration  très-petite  ,  les  fecrétions  peu 
abondantes ,  les  déjeftions  nulles. 

UEnjant  de  Châteauroux  ,  n'aura-t-il  pas  pu  vivre 
d'une  manière  affez  femblable  ?  La  petite  Vérole  dont 
il  fut  attaqué ,  &  qui  le  mit  aux  portes  de  la  mort ,  a 
pu  opérer  dans  lui  une  grande  révolution  :  engorger 
des  vaiffeaux  ;  refferrer  ou  étrangler  des  canaux;  ral- 
Icntir  le  mouvement  du  cœur  &  des  poumons  ;  fer- 
mer les  conduits  ordinaires  de  la  nutrition  &  de  U 
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-tranfpiration  ^  (ans  détruira  les  principaux  organes 
de  la  vie.  # 

Dans  cette  hypotheTe  très-vratfembiabte,  cetEà' 
fàtA^  incapable  de  fe  nourrir  par  le  mécaïufine  natur 
rel  de  la  digeflion ,  fe  fera  nourrîpendant  un  certain 
tems  de  fa  propre  Subftanct  ■:  qui  ^  fe  fondant  peu  à 
fèx  >  &  pafiant  en  chyle  dans  la  Veine  faudaviel^e 
éç  dans  la  Veine  cave ,  aura  été  fuffifante ,  par  le  dé- 
faut total  de  déjeâion  folide  ou  liquide ,  pour  iréparer 
les  pertes  d'uiie  tranfpiraVion  peu  coafiderable;  pour 
Soutenir  &  prolonger  pendant  un  certain  nombre  de 
mois^  fa  vie  toujours  de  plus  en  plus  défaillante. 

^.  Si  le  Sujet  dont  nous  parlons  9  n!avoit  eu  abfo^ 
lument ,  pour  fe  fullentet  ^  que  la  reflburce  de  ia  pr<> 
pre  fiâ>àance  :  après  l^épiufement  de  la  Membrane  adi^ 
peufe  &tUfes  dépendances  »  qui  peut  fe  diflo^dre ,  U 
rentrer  par  le  moyen  des  Vaiffeaux  capillaires ,  cluis 
Vocian  de  la  GrcuUiàon ,  mais  qui  ne  peut  pas  remutre 
^elle-même  :  il  eft  clair  que  cet  EnÊmt  auroit  dû 
teffw:  de  vivre  i  &  qu'à  la  fin ,  fa  vie  fe  feroit  éteinte, 
comme  une  Lampe  faute  d^huile.  Quelle  autre  reP 
foiuce  pouvoit*il  donc  lui  refter  dans  ce  Jeûàe  de 
trois  ans  9  oit  aucun  aliment  folide  ou  U^de  n'a  pé« 
nétré  dansfon  corps?  La  refToiurce  des  Aâmcnsmicksj 
fans  être  avales^        ■       ' 

Selon  le  Doâeur  Willis  y  la  digeition  &  la  nutn^ 
tion  commencent  dans  la  bouche.  Les  Houppts  marne* 
ipnnies  de  la  Langue  &  du  Palais  j  en  fourniffant  un 
fuc  diflblvant  aux  alîmens ,  font  comme  Porifice  d'une 
infinité  de  Valffcaux  aèforbans  ,  oti  s'infinue  &  fe 
précipite  la  partie  h  plus  ipiritueufe  des  alimens. 

Ces  petits  VaîiTeaux  ou  Canaux  abforbans ,  dans 
un  état  de  Vide  intérieur  &  de  Befoin  naturel  »  ont  dû 
$tre  plus  ouverts ,  plus  aâifs ,  plus  dégagés ,  plus  dif- 
pofés  à  attirer  ou  à  recevoir  dans  leiu^  cavités,  ks 
Uibftances  qui  leur  font  analogues, 

De-li, 
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De4à  y  dans  le  Sujet  (lont  nous  parlons ,  une  Intuf- 

filfaption  comme  pcrmananu  dtfubjlanccs  fpirUucufcs  ; 

gai  M  paroît  pas  infuffifante  pour  répater  les  petites 

pertes  qu'il  failbit  dans  Tétat  oii  nous  l'avons  repré-« 

..  lil''.  Les  Pacages  qui  avoient  été  engorgés  &  otfirués^ 

:  4qs  les  prenuers  tems  de  la  maladie,  ont  pu  à  la  Ion-» 

L  (p  f  i^  dégager  &  s'ouvrir  9  par  la  diffipation  lente 

k  infeofible  des  fubflances  tenaces  &  collantes ,  qui 

k$  Soient  &  les  fermoient. 

De-lày  le  réiablijjcmçm  plus  ou  moins  parfait  de  FE^ 
tat  néuurtl^  dans  le  Sujet  dont  il  s'agit  :  rétabliflement 
^feâué  dans  les  premiers  tems  de  la  Puberté ,  oU  la 
Ilfiktuxe  a  coutume  de  faire  comme  un  effort  général 
ic  extraordinaire ,  pour  achever  de  développer  fon 
ouvragé^  &  de  lui  donner  en  peu  de  tems  tout  fon 
Maoïflement 

Si  f  explication  que  nous  donnons  de  ce  Phéno- 
mène fingqlier  »  ne  paroît  pas  en  tout  point  bien  corn- 
plette  &  bien  fatisfaifante  :  elle  fervira  du  moins  à 
porter  l'attention  du  Public,  flir  un  phénomène  digne 
d'exrrcer  la  curiofité  des  Phyficiens  &  des  Natura- 
lises ;  digne  d'immortalifer  quiconqiie  en  donnera 
lUie  «qdîcation  qui  ne  laiife  rien  à  delirer« 


PARAGRAPHE     SECOND. 
L'Espèce   ïrraisonnable. 

5 45.  Observation.  1  out  efl  peuplé  d'£^w  v£- 
vans  or  animés ,  dans  la  Nature  vifible.  Quelle  innom- 
brable foule  d^ipeces ,  quelle  étonnante  multiplicité 
dlndividus,  nous  préfentent  les  airs,  les  champs,  les 

E-airies,  les  forets,  les  rivières ,  les  mers ,  les  entrail- 
s  de  la  Terre  ! 

Tome  II.  K 
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L*Llpcce  railonnable  renterme  ptu.-«tre 
dlndîvidus  ,  eue  VEfptu  inaJfonnabU  ne  ic 
d'Eipeces  (iibalternes  ;  &  il  y  a  telle  Eipeoe 
terne ,  qui  lêmble  incpuilable  en  Efpeces  ulcoi 

Quelque  immcnfe  variété  d*Eipeces  que  Fod 
obicrvée  dans  les  Plantes ,  fiu*  la  fuiûce  entière 
Globe  terrcftre  :  un  Naturalifte  moderne  ^ 
quVUe  n*égale  pa»  la  multitude  d'eipeces^ipieieB-: 
terme  la  icule  ctafle  des  Inièôes. 

Depuis  Tinvention  des  Microicoûes ,  un  nouvett- 
Mondc  d'âtres  vivans  &  animés,  eit  venu  s'offirir  & 
fe  dévoiler  aux  regards  des  Philofophes.  Uiie  feule 
Goutte  d'eau ,  à  pcme  fenfible  à  l'œil  9  leur  pi-éiènie 
Ibuvcnt  plus  d'ci^eces  différentes  d'ammaux^quene 
leur  en  préfcntoicnt  auparavant ,  les  Ménagdnes  & 
les  Parcs  des  plus  grands  Potentats.  (36). 

Comment  alTervir  à  une  Divîiion  exaâe  &  fidelle  i 
ttint  de  Clafles  fidiffiérentes ,  tant  d'eipeces  fi  nuild- 
pliécs  d'Animaux  ?  Les  Divifions  que  Ton  pattdon^ 
ncr  (lu  Rc^nc  animal ,  ne  lauroient  être  que  des  div»r 
fions  génériques;  qui  coiftprennentnéceffairement  cha- 
Ciuic  un  grand  nombre  de  Genres  &  d'Efpecesfiâ^al- 
ternes  ^  hifcoptibles  d'ultérieures  divifions. 

Nous  .dions  donner  ici  quelque»-unes  de  ces  DwU 
Jitms  ginèi^iitA  ;  celles  qui  nous  paroifient  les  plus 
I»tM>n\s  à  répandre  Quelque  lumière  fiir  cenficdnce-' 
vable  m\ilti)>(icité  d'Objets  fi  dilparats»  &  fi  difficiles 
i^jM^cntcr  fous  dès  points  de  vue  diitinâi^  &^carac* 
tàîtliques.  "T 

Dirisioss  DU  Regks  animal. 

^44.  Division  L  La  di^nfion  la  plus  générale  du 
Reg!\o  ;inimd^irft  celle  qui  le  partage  en  Animaux 
v\    jv,ïrr:^  j^j  en  Animaux  ovîpar», 

Oi^  romms^  /  Wewjnv  •<v?>4»«*  ceux  dont  les  Petits 
iMitVcut  t\>ut  toruics»  du  icîu  de  la  mcret  On  nomme 
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iAnimaux  ovipares  -,  ceux  dont  les  Petits  proviennent 
i^TàA  œuf  >  que  la  chaleur  de  Tincubation ,  ou  la  cha- 
W  du  Soleil»  ou  telle  autre  chalem-  naturelle  ou  ar« 
^bfidelle  9  £ût  éclorre^ 

Tous  les  Animaux  , ans  aucune  exception,  doi« 
\fent  leur  exigence  à  une  Mère  qui  les  metéù  mondc^ 
to  Tune  de  ces  deux  manières.  Les  Vers  &  les  In- 
tôes  ne  naiiTent  de  la  puti'ëfaôion  de  certaines  fubf» 
tances';  que  par  le  moyen  des  œufs  quitf  leur  Efpece 
^kfok  dans  ces  fubflances ,  &  qite  k  chaleur  de  la 
fiaiiientation  y  feit  éelorre* 

^4Ç^  Division  II*  Une  dîvifion  un  peu  moins  gé^ 
ipériquè  &  moins  confufe  »  mais  moins. e^iiaâe  ou 
moins  conforme  aux  règles  de  la  Dialeôique ,  eft[ 
celle  oui  partage  le  Règne  animal  en  Quadiiipedes  ».- 
en  Oifeaux,en  Poiflbns  »  en  Coquillages,  en  Amphi^ 
bies  »  en  Reptiles ,  en  Infeôes ,  en  Animaux  microKO* 
piques,  &  peut-être  enZoophités.  (*). 

!?•  Les  (Quadrupèdes ,  hanitans  ae  la  ïerre ,  mar-, 
chent  fur  quatre  pieds,  ont  une  circulation  de  fang, 
refprrent  par  les  poumons,  font  vivipares  &  allaitent 
leurs  petits* 

C'eftle  genre  ou  la  claffed'Àriîmaux^dont  Torga* 
nifation  a  le  plus  de  reflemblance  avec  I*îïomme  ;  & 
dans  le  degré  de  reflemblance,  le  Singe  tient  le  pre* 
nûer  rang,  du  moins  pour  la  figure  extérieiu-e. 

n^.  Les  Oifeaux ,  habitans  tour  à  tour  de  la  Terre 

(  ^  )  Note.  Le  principal  vice  de  cette  féconde  divifion  dit 
Règne  animal  ^  c'eA  que  quelques-uns  des  Membres  y  ren« 
trent  en  partie  les  uns  dans  les  autres  :  cequi  eô  contre  les 
loix  ou  les  rçgles  que  donne  la  Dialeâique  fur  la  Divifion. 

Par  exemple ,  le  Cafior  appartient  à  la  fois  &à  la  clafle  des 
quadrupèdes  &  à  la  chfTe  des  amphibies  :  ce  qui  fait  que  ces 
deux  membres  de  la  divifion  »  remrent  pour  quelque  chofe 
ruA  dans  l'autre. De  même,  la  clafie  des  Reptiles  rentre  ea 
partie  dans  la  claûe  des  Infe6^es  ;  &  la  claile  des  ipfç^es^ 
dans  celle  des  reptiles  ;  Se  alnfl  du  refle. 

Kij 
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&  de  l'Air  ,  font  bipèdes,  ovipares ,  iànguins,  cou-^ 
verts  de  plumes.  Leurs  pieds  teiu:  fervent  à  fe  mou* 
voir  fur  la  Terre ,  comme  lliomme  :  leurs  ailes  les 
élèvent  &  les  foutiennent  dans  le  Fluide  aérien,  oik 
ilsfe  meuvent  ou  comme  des  Vaifleaux  à  rames  &  à 
voiles  ,  ou  comme  des  Poiflbns  de  cet  élément» 

La  plupart  des  Oifeaux,  changeitf  de  climat,  lê- 
lon  la  diverfité  de  faifons  :  en  pa&ant  fucceffivement 
du  midi  au  nord ,  &  du  nord  au  midi  »  ils  fe  procu- 
rent une  efpece  de  printems  perpétuel  Ils  font  ou  Gm^ 
nivons  ou  Carnivores  :  ils  trouvent  de  la  nourriture 
dans  un  climat,  quand  la  nourriture  leur  mancjue 
dans  un  autre»  :;^ 

Les  efpeces  carnivores  purgent  ainfi  fiicceffivemnt 
la  furface  de  la  Terre ,  des  Infèâes  qui  la  ravage^ 
roient  par  leiur  trop  grande  multiplication  ;  &  des 
Cadavres  épars  de  toute  efpece ,  qui  llnfeâeroient 
par  leur  putréfaâion. 

III^.  Les  Poijjons ,  habitans  de  FEau ,  {ont  des-ani-* 
maux  que  leur  conftitution  &  leur  organifation  fieeot 
néiceflairement  dans  le  liquide  Elément ,  qulls  ne  peu- 
vent quitter  fans  périr. 

Les  Poiflbns ,  ainfi  que  les  Quadrupèdes  &  les  Oi-^ 
féaux,  ont. un  fang,  qui  cij-cule  du  cœur  dans  tout 
le  corps ,  ime  peau  écaillée  ou  unie  »  qui  leur  fert 
d'habiUement  ;  un  eflomacSc  des  intefUns ,  pour  opé- 
rer la  digeftion  &  la  nutrition.  Us  n'ont  point  de  pieds 
pour  fe  mouvoir  :  mais  ils  ont  des  nageoires  qui  font 
pour  citx ,  ce  oue  les  ailes  font  pour  les  oifeaux. 

Une  yeffit  plus  eu  moins  pleine  d'air  ,  laquelle  fe 
dilate  &  fe  comprime  à  volonté  par  Taûion  des  muf» 
€it^ ,  augmente  &  diminue  alternativement  &  félon 
le  beloin ,  leur  volume  ;  &  les  rend  tantôt  plus  lé- 

Scrs  s  tantôt  plus  pefans  que  le  volume  d'eau  auquel 
s  rt' pondent ,  félon  qu'ils  ont  befoin  de  mgnter  ou 
de  dcl^eadrc  dans  leur  élément. 
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Bs  avalent  prefqne  contînueltement  l'eau  par  la  boa* 
elle,  c'éftleur  h^piranon;  &:  ils  la  rejiettent  par  les 
ouies^  c'eft  leur  Expiration  :  c'eft  dans  ce  paflage ,  que 
leur  iài^  s'abreuve  dW.  Tous  les  Poilions  connus 
foat  ovifKures  :  à  Pexception  de  TAnguille  &  des  diffé* 
zentes  elpeces  de  Baleines  ,^  oui  (ont  vivipares. 

La  plus  générale  divifion  des  Poiflbns ,  efl  celle  qui 
les  partage  en  poiflbns  de  mer  &  en  poiflbns  d'eati 
douce^maiaf^il y  a  quelques  ef^es  de  Poiflbns ,  telFes 
que  le  Saumon  y  oui  vivent  mdifféremment  &:  dans 
reaiLÀlée  &  dans  Téau  douce.  En  général ,  les  Poi£- 
ibns  vivent  plus  long-tems  que  les  Quadrupèdes  & 
que  les  Oifeaujt. 

Les.  Poiflbns  ovipares  font  d'une  fécondité  prodî--^ 
^eufe.  On  trouva ,  par  exemple,  dans  une  Morue  de 
moyenne  grandeur ,  au-delà  de  neuf  mUlions  d'oeufs. 

IV*.  Les  Amphibies ,  habitans  tour  à  tour  de  là. 
Terre  &  de  l'Eau ,  tiennent  une  efpece  de  roiBeu  en- 
tre les  Poiflbns  &  les  Animéiix  terreftres ,  quadm- 
pedes&rvoliatiîes.  Tels  font,  entre plufieurs  autres,. 
le  caftor ,  l'hippopotame ,  le  crocodile ,  le  veau  ma- 
rin ,  la  tortue  aquatique  „  la  grenouille  ,  le  ferpent  à 
collier  ;  que  l'on  voit  pafler  alternativement  de  Tèau 
for  la  terre ,  &  de  la  terre  dans  l'eau.  Parmi  les  Anv- 
phSxes  y  il  y  en  a  de  vivipares ,  il  y  en  a  d'ovipares. 

V*.  Les  Coquillages ,  qui  forment  une  Clafle  ani- 
male fi  abondante  &  fi  variée ,.  dans  lé  fond  des  Mersv 
&  for  leurs  rivages,,  dans  les  Lacs,  dans  les  Rivières^ 
&  dans  quelques  Terres  marécageufes ,  font  des  f^ers 
âêJUcés ,  dont  le  corps  eft"  une  uibftance  moTlaffe  & 
fans  auame  articulation  ienfible  ;  &  que  recouvre  en^ 
iowt  ou  en  partie  ^  une  enveloppe  de  nature  crétacée,. 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Coquille.  Tels  font  les». 
Huîtres ,  les  Moules ,.  les  Pourpres ,  lès  Ourfins... 

Selon  M.  Adanfon ,  à  qui  l'Hiftoire  naturelle  doit: 
ce  qu'eUea  de  meilleuresiobfervàtions  &  déplus  (îTres. 

IL  ûji 
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ïumiefes  fiir  cette  intéreffante  partie  dii  Règne  ani* 
mal  :  parijii  les  Animaux  renfermés  dans  les  Coquilles» 
les  ims  ont  xme  tête ,  une  bouche ,  des.  mâchoires  » 
des  dents ,  des  cornes  j^  des  yeux  >  un  cou  y  un  maiH 
teau  9  un  pied  »  des  trachées  ^  de;si  ouïes ,  un  anus  ^  & 
un  corps  :  d'autres  ont  toutes  ces  parties ,  excepté 
les  yeux  >  les  cornes  >  &  le  manteau  ;  d*autres  enfia 
n'ont  oue  le  manteau  »  les  trachées  ^  les  qiues>.  la  boih 
che ,  1  anus ,  ^  cmelquefois  le  pied. 

De4à ,  deux  cuvifions  générales  des  Coquillages^ 
eh  Limaçons  Se  en  Conques^  De*Ià ,  la  foùdivifion  des 
Limaçons  ^  en  uniyalves  &c  en  operculés  ;  &  celle  des 
Conques  >  en  bivalves  &  en  multivalv^s. 

Selon  le  même Natiuraliile ^ Torganifadonc^s dif* 
férentes  e^eces  de  Coquillages,  efi  très-finéuliere 
'&  très-merveilleufe ,  danis  ce  qui  y  concerne Ife  fexe. 
Dans  les  um;  »  le  fexe  eft  diftingué  :  on  y  voit  des  In* 
dividus  Amplement  mâles  &  des  Individus  fimplement 
femelles ,  comme  dans  la  Pourpre,  Dans  les  autres , 
"les  deux  fexes  font  réunis  dans  le  même  Individu, 
comme  dans  les  limaçons.  Dans  quelques  uns,  on  ne 
trouve  point  de  fexe ,  comme  dans  les  Conques  ;  & 
chaque  Individu  ,  équivalemment  mâie  ÔC  remeUe  > 
fans  être  ni  Tun  ni  Tautre ,  fe  reproduit  par  lui-même. 
Les  Conques  font  vivipares  :  parmi  les  Limaçons  ^ 
les  uns  font  vivipares,  d'autres  font  ovipares. 

VI^.  Les  Reptiles  font ,  ou  des  Animaux  dép^urvui 
^de  pieds  &  de  nageoires  j  qui  ne  peuvent  marcher  fur 
la  terre  ou  nager  dans  Teau ,.  que  par  les  replis  ter-' 
.  tueux  dont  leur  corps  eft  fufceptible  ;  comme  les  vers 
de  terre ,  les  ferpens  ,  les  fangfues ,  quelques  lima- 
çons ,  les  vipères ,  les  anguilles  :  ou  des  Ammaicxpoux- 
vus  de  pieds  tr^s- courts  ^  qui  fe  meuvent  en  rampant 
eu  en  fe  traînant  fur  le  ventre  ;  comme  les  chenilles, 
les  léfards,  les  taupes,  les  taupe-grillons,  les  gre- 
nouilles, les  crapauds,  les  tortues^  &  ainfi  du  reftç. 
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Cette  dafle  rentre  en  partie  dans  la  clafle  des  Infeâes 
OC  des  Amphibies. 

VII*.,  Les  InfiHcs  font  des  petits  animaux  rampans 
ou  voIan&,  communément  foroies  d'anneaux  ou  de 
iqgmens  ^  qui  femblent  les  di\»fer  en  pUiiieiu-s  parties  ; 
&  qui  tiennent  les  uns  aux  autres  ^  par  des  nlamens 
^us  ou  moins  élaitiques. 

Ces  fortes.  d^Animaux  n^ont  ^  du  moins  pour  la  plu* 
part  2  ni  oflemens,  comme  les  quadrupèdes  ;  ni  arê- 
tes ,  comme  le$  poiflbns;  Quelques  anneaux  ou 
quelques  cartillages  forment  la  charpente  &  le  fup- 
port  de  iwf  Caips  ;  dana  lequel  on  apperçoit  aifément 
une  tête  ,  une  poitrine  \  un  ventre  ,  tout  ce  qui  eft 
oécefiairemeot  pour  le  mécanifine  animal.  Les  me- 
nus filasnen$  qui  forment  leurs,  interfèétions  ou  leurs 
létranglemens ,  impriment  à  llnfeâe  y  en  s'aiongeant 
k  en  ieraccourôflant. alternativement,  ou  un  mou* 
vement  vermîculaire ,  comme  à  la  chenille  ;  ou  un 
mouvement  par  fauts  &.par  bonds ,  comme  à  la  fau- 
terëlle;^  ou  tel  autre  tpouvement  plus,  analogue  à  ce- 
lui des  quadrupèdes  &  de&  oifeaux ,  conune  à  la 
l^ourmi  &  au  papillon^ 

Parmi  lea  Infeûes ,  les  iin&  font  iàns  pieds  ;  les  au- 
tres en  ont  un  nombre  plus  ou  inoins  grand  :  les  luis 
n'ont  point  d'ailes  ;  les  autres  en  ont  ou  deux ,  ou 
quatre  ,  tantôt  à  étuis ,  &  tantôt  fans  étuis.  Toutes  les 
eipeces  de  mouçhe^^  ^  de  chenilles ,  de  pucerons ,  de 
poux  ,  de  punaifes ,  de  grillons,,  de  cygales,  de  papil- 
lons ,  doivent  être  placés^  dans  la  claffé  des  Inièdes; 
lefqiiels.font  tous  ovipares,  à  Texceptioade  quelques 
e^ecea  de  mouches^à  de  vers,  qui  font  vivipares. 

Lesinfeâes  font  extrêment  féconds.^  11  y  a  certaines 
Mouches  vivipares,  qui  donnent  naifiknce ,  dit-on, 
è  p'^  de  deu;x  mille  petites^  mouchés  à  chaque  por- 
tée» On  voit  auill  des  Mouches  ovipares,  telles  que 
Tabeille  ,.qui  produifent ,.  à  ce  qu'on  prétend  ,  jufqu  à 
quarante  mille  œufs  fécondés.  K  iv 
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Lsivicdes  InficUs ,  n'eftpas  fort  longue  :  TEphemerc  j  . 
mouchç  qui  voltige  ou  fautille  fur  Teau ,  ne  vit  guère 
au-delà  d  im  ou  deux  jours  :  la  plupart ,  nés  au  prin- 
tems  ou  en  été ,  meurent  à  l'entrée  de  ITiiver  :  un  af- 
Uz  grand  nombre  pafle  Thiver  dans  des  crevaffes,  . 
dans  un  état  de  torpeur  plus  ou  moins  grande.  Pen- 
dant la  coiu-te  durée  de  leiu-  éxiftence ,  les  uHs  vivent  * 
en  troupe  fous  la  terre ,  &  ronjgent  l*herbc  :  d'autres 
vivent  dans  les  champs ,  dans  \ts  prés ,  dans  les  fo- 
rêts ,  &  mangent  les  feuilles  des  plantes  :  plufieurs 
s'attachent  aux  quadnipedes,  auxoifeaux,  aux  hom* 
mes ,  &;  fe  nourrirent  du  iàng  &  de  la  fiibftance  de 
l'Animal  qu'ils  habitent.  Quoiaue  ce  genre  d'ammaux 

Êafle  gÀieralement  pow  nuifiole  9  on  coiuioît  l'uti- 
té  de  l'abeille ,  de  la  cochenille ,  du  vër  àfoie,  & 
de  quelques  autres.  Si  l'utilité  de  la  plupart  eft  moins 
connue ,  en  eft-elle  moins  réelle  dans  l'Ordre  géné- 
ral de  la  Nature  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngiilîer  &  de  plus  femarqua- 
ble  dans  la  daffe  des  Infeôes ,  ce  font  les  Mctamor^ 
phofes  que  fubiffent  les  infeftes  ailés.  Prenons  ici  k 
Papillon ,  pour  exemple  général. 

Né  d'un  (Euf ,  il  commeftce  par  être  Animal  ram^ 
pant ,  un  ver ,  une  chenille.  Il  a ,  dans  ce  premier 
état ,  de  fortes  mâchoires ,  un  prodigieux  eftomac, 
im  plus  ou  moins  grand  nombre  de  jambes  :  il  file  & 
fait  ime  toile  avec  beaucoup  d'art. 

Après  im  certain  nombre  de  jours ,  marqué  par  la 
Nature  4  ce  Ver  vorace  s'abftient  de  nourriture,  de- 
vient malade ,  s'enveloppe  dans  une  coque ,  mue  ou 
change  de  forme ,  devient  Chryfalide  ;  c'eft-à-dire, 
qu'il  perd  fon  état  de  vermiffeau ,  poiu"  prendre  un 
état  plus  brillant ,  oti  l'or  &  l'azur  doivent  faire  fa 
parure.  Eflimâillotté  dan$  une  membrane  qui  ne  lui 
laiffe  la  liberté  d'aucun  de  fes  membres  ,  il  le  défait 
de  fa  peau,  de  fesjambes ,  de  l'enveloppe  de  fa  tête, 
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de-fon  crâne ,  de  fes  mâchoires ,  de  ià  filière ,  de  foa 
prodigieux  eftomac ,  d\ine  partie  de  (es  poumons.  ■ 
Après  un  certain  tems  de  léthargie  ^  où  il  pa^flj^ 
foit  mort  &  où  il  confervoit  une  vie  trè^réelp^te 
nourrifiant  vraifemblablement  aux  dépens  de  (a  ûxhC- 
tance  primitive  ;  ce  Ver ,  dans  fon  état  de  Chryfa- 
lide  9  a  pris  de  nouveaux  membres  9  des  ailes  pour 
voler ,  une  trompa  pour  fucer  le  miel  des  fleurs  » 
des  organes  pour  perpétuer  fon  efpece.  Il  fort  de  fon 
enveloppe  Animal  volant ,  Papillon  brillant  &  vo-^ 
I^e  y  qui  femblé  n'avoir  plus  nen  de  fon  premier  être 
&4Îe  fes  premières  moeurs  ;  &  qui ,  uniquement  oc- 
cupé de  fes  plaifirs  incpnÂans ,  dépofe  en  mille  6c 
kàlle  endroits ,  des  œufs  deflinés  il  conferver  &  à  per^ 
jpjtuer  fon  efpece  ;  &  d'où  la  chaleur  de  la  terre  & 
4d!^.  foleil  feront  éclorrè  des  Vers  ou  des  Chenilles  ^ 
qitt  deviendront  à  leur  tour  chryfalides  &  papillons. 
'Vin**.  Les  jinimatix  microfcopiqiuB  font  ceux  qiiç 
leur  étonnante  petitefle  dérobe  à  la  vue  iimple  ;  cjue 
l'on  n'apperçoit  &  que  l'on  ne  diftingue  qu'à  l'aide 
des  Miçrofcùpes.  Cette  Claffe  d'Êtres  crganifés  8c 
vivans ,  inconmie  aux  anciens  Katuralifles  ,  eft  peut* 
être  &  plus  multipliée  &  plus  diverfiiiée  que  toutes 
les  autres  Claffes  prifes  enfemble.  Il  y  a  autant  & 
peut-être  plus  de  différence ,  entre  les  divers  Animaux 
microfcopiques  que  l'on  voit  nager  dans  ime  petite 
goutte  d'eau  croupie ,  qu'il  y  en  a  entre  une  Baleine 
&  une  truite  ,^entre  un  Taureau  &  une  chenille.  (36)* 
Cette  clafTe  d'Animaux ,  nous  intérefTera  toujours 
infiniment  peu  :  parce  qu'elle  a  infiniment  peii  de  rap* 
port  avec  nous ,  &  que  nous  ne  pouvons  en  retirer 
aucune  utilité.  Ainfi  on  a  fur  cet  objet ,  à  peu  près 
toute  la  femme  de  connoîfïances  que  l'on  peut  fou- 
haiter  :  quand  on  fait  en  général ,  que  l'Auteiu:  de  la 
Nature ,  produit ,  organife  ,  &  anime  fans  cefTe ,  avec 
une  fageue  &  une  pùifTance  inconcevable  à  nos  lu- 
ihieres,  une  infinité  d'Etres  vivans,  que  l'œil  le  mieux 
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fconftitiié  &  le  mieux  organifé  ne  peut  apperccvo^  .,- 
£uas  le  fecours  de  TArt. 

^fc?.  Quelques  Naturaliftes  célèbres  ajoutent  à  ce»  ^ 
huimaflcs  a  Animaux ,  une  neuvième  claffe  qui  «  ^ 
diflfcre  totalement ,  Ôc  qu'ils  appellent  ZDophyusy  oa  ■. 
'A nimaux^P tantes.  Ce  font  des  Hantes  aquatiques,d*eau  ^ 
falée  &  d*cau  douce ,  telles  qitf  Le  polype ,  fe  co-  ^ 
rail ,  k  chenilte  de  mer  y  ôc  pîuiîeurs  autres  feipbla^  ^ 
blcs ,  dans  lefquelles.  ils  ont  cru  apperçeyoir  une  or*  ^ 
ganil'ation  animale  &  des  fignes  de  fcntiment»^ 

D'autres  Natura!iiks  penlent  au  contraire  qu'î/wjî   - 
tf  point  d'Animaux  Plantes  ;  que  le  mouvement  qu'on   ' 
obferve  dans  ces  prétendus  Zoopbytes^  ne  vi^nt  que 
de  l'entrée  &  de  la  fortie  de  Teau  dans  ces  Plantes  fin-   ^ 
Çulîeres  :  que  quand  on  examine  en  bonne  Pkyfique^ 
&  fens  aucune  préoccupation ,  les  Plantés,  cii  qucf- 
don ,  on  rcconnoît  que  ce  font  des  plantes,  piures ,  & 
qu*(elles  n'ont  rien  d'animal  -^  qu'ainfi,  on  ne  doit  point 
admettre  de  Zoophytc  véritable. 

Nous  adhérons,  à  cette  dernière  Omnioa  >  qui  eft 
certaincmeift  la  plus  vraifemblable  ,  à  tous,  légards  : 
comme  nous  T^voris  fuffifamment  fait  voir  &;  fentir 
dans  notre  Cours  complet  de  Métaphyfique  »  fous  les. 
Numéros  I3132.&I33Î- 

L'Opinion  que  nous  rejettons,  que  nous  regar- 
dons commç  deftituée  de  preuve  &  de  fondement , 
ine  dcvroit*clle  point  la  petite  vogue  qu'elle  a  eue 
T&  qu'elle  a  encore ,  à  un  Principe  vrai  pour  le  fonds^ 
mais  que  Ton  pouffe  peut-être  au-delà  de  fes.  limites 
naturelles  :  favoir  ^  que  ia  Nature  paffe  toujours  par  des. 
nuances  dicro^ffmtes ,  d'une  -  fpece  a  (autre  ^  d'un  Règne 
à  l autre:  par  exemple,  de  l'homme  aufinçe  ,  du  finge 
aux  autres  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  oi- 
Iciiux  ,  des  oiibaux  aux  poiiTons  ,  des  poiffons  aux 
intcctcs ,  des  infedes  aux  zoophytes ,  des  zoophytes 
tux  plantes  les  plus  partaitement  orgamlee^ ,  des  plan- 
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tes  les  moins  parfaitement  organifées  aux  minéraux 
\  .qui  n^ont  point  d'organiiation  ?  Les  Zoophyus  font 
propre»,  comme  on  voit,  à  fervir  de  pont  de  corn-' 
*  omnication ,  pu  à  fom>er  le  Chaîhon ,  entre  le  Règne 
'amsial  &  le  Rçgne  végétal.     - 
.    Mais  la  Nature  ,  toujours  grande  &  admirable  dans 
Tes  œuvres ,  s'occupe^t-ellè  réellement  toujours  de 
CCS  attentions  Ainutieftifes  ?  Le  paffage  de  1  Homme 
au  Singe ,  de  l'homme  le  plus  ihipide  au  finge  le  plus 
délié,  n'eft-  il  pas  toujoiu^s  un  faut  conuyie  infini  ; 
tfefl-il  pas  toujours  le  paffage  de  la  Ralfon ,  à  la  né- 
gation de  Raifon.  (ilftfV.  iz8i  &  132^, 

546,  Division  IIL  Le  célèbre  Naturalise  Adanfoo 
'  divifele  Règne  animal  en  trois  daffes  ;  favoir ,  en  Uni* 
fexcs  ,  en  Biffexes ,  fie  en  Affexes. 

!•.  Les  Animaux  unifcxt^  font  ceuy  qui  font ,  ou 
iimplement  mâles ,  ou  fimplement  femelles.  Tels  font 
les  quadrupèdes ,  les  oif(?aux ,  les  amphibies  vivipa- 
res ,  les  baleines  quelconques  j  qui  perpétuent  leur 
«fpece  par  voie  d'accouplement. 

Les  Poiffons  ovipares  font  auffi  unifexes ,  mais  Ils 
n'ont  point  d'accouplement.  Dans  le  tems  du  Frai , 
les  œufs  de  la  femelle  ,  dépofés  dans  Teau ,  font  fé-» 
condés  par  les  Laites  du  mâle. 

n*'.  Les  Animaux  bijjlxe^s  font  ceux  qui  font  à  la 
fois  mâles  &  femelles ,  fécondés  &:  fécondans.  Tels 
font  les  Limaçons;  qui  ont  chacun,  les  deux  fexes 
(tillingués  &  féparés  j  &  chez  qui  deux  Individus  fe 
fécondent  réciproquement  »  &  deviennent  chncim 
père  fie  mère  à  la  fois ,  relativement  à  leur  poflérité. 

On  ne  connoit  point  de  Biffexes  dans  le  genre  des 
Quadrupèdes,  Les  Individus  qui  ont  paru  quelquefois 

Î)articiper  des  deux  fexes ,  étoient  des  monftres  dans 
eur  e^ece  ;  qui  n'avoient  aucun  fexe  bien  formé. 
On  a  loiipçonné  quelques  Efpeces  biffexes ,  danç  la 
çlaffe  des  Poiffons. 
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Ui*.  Les  Animaux  afftxcs  font  oetiK  mil  n'onHA:::^ 
cun  fcxe  ;  qui  ne  font  ni  mâles  9  m  femdles  ;  ^ 

Ç'oduîfent  leur  efpece ,  fans  aucune  fëccm 
els  font  les  Conques  ,  efpece  de  coquiflage  nfi^.=::- 
pare.  Tdk  fontencort  quelques-Pucerons^p*" 
fortes  de  Vers  &  d'Infeâes  »  doitf  chaque  I 
ifolé  fe  reproduit  par  lui-même  ;  &  laiffe  _. 
dans  un  tems  bien  court  y  une  nonAireuie  & 
rante  pofi&ité.  ^^'Si^ 

Leé  Sens  des  Brutes.  /^ 

547.  ObseIivation.  L'Homme  a  ctna  5cif5,  <*:;-: 

cinq  organes  difFérens  9  auxouels  il  doit  les  diycrfti  ^ 
feniations  qui  Taffeâent.  Les  Brutes  ont  auffi  dies  Sens»  $ 
ou  des  organes  deffinés  à  leur  occafionner  des  feofik*  '^ 
tiens  intérieures ,  &  à  leur  faire  appeitevoir  lcs.d>*  ^ 
jets  extérieurs.  Mais  ces  Sens  oucesOrçanes  font41lr  ^ 
en  même  nombre  &  de  même  nature ,  cnez  rHonuM  t^ 
&  chez  la  Brute  ?  vc 

I*.  Il  cfl  certain  que  chez  les  Quadrupèdes  &  cka  îj 
1csOifcaux,il  y  a  le  même  nombre  deSens,  oue  cher  ^ 
THomme.  La  defiination ,  la  fonâion,  la  contmiâio^i    . 
générale  de  ces  Sens ,  font  à  peu  près  les  m^mes  :  mais 
la  pcrfcôion  de  ces  organes ,  fur-tout  de  TOdorat, 
cft  fouvent  bien  plus  grande  dans  certaines  Brutes  > 
par  exemple  dans  \es  chiens ,  que  dans  l'Homme. 

11^.  Il  cft  probable  que  certaines  Efpeces  d'animaux, 
ont  un  moindre  nombre  de  Sens,  que  l'Homme.  Quel- 
ques-unes femblent  manquer  de  l'organe  de  l'ouïe; 
Îiviclqucs  autres ,  de  Torgane  de  la  vue.  Certains  In- 
eues ,  tels  que  l'Abeille  &  quelques  autres  Mouches, 
au  lieu  de  deux  yeux ,  en  ont  un  nombre  prodigieux, 
dont  leur  tête  eft  couverte ,  comme  d^autant  de  pe- 
tits miroirs  à  facettes  &  immobiles. 

Hl''.  Il  efl  certain  que ,  chez  t  utes  les  Efpeces  de 
brutes ,  il  y  a  au  moins ,  &  le  feas  du  TaS  y  &*le  fens 
du  (ioât. 
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Un  T^  infiniment  plus  fin  fiipplée  en  partie ,  aux 
|rganes  dont  la  Natiu-e  peut  les  avoir  privées  \  &: 
|bir4|rocure  Teipece  &  le  nombre  de  Seniktions, 
|Bi  convient  à  leur  defiination. 

IV^.  U  eliplus  que  vraifemblabie  (me  chez  les  Bru* 
ijKi  comme  chez  les  Hommes,  les  Senfàtions  or- 
Éunques  ,  ou  Tébranlepient  des  divers  organes  >  font 
(rcaufe  occafionnelle  des  Seniations  intérieures  qui 
I^Esâent  FAme  ^  &  qui  y  conftituent  le  fentiment 
interne.  (AiÀ.  269  &  461). 

Ce  Sexidment  interne  des  Brutes  ^^  eft  plus  ou  moins 
ivif  9  [^us  M|  moins  délicat ,  plus  ou  moins  fécond 
ftk  înduArie  :  félon  la  plus  oumoias  grande  perfe^on 
ées  organes  qui  le  font  naître ,  &  qui  fervent  à  le 
IBani&ller  au  dehors  ;  &  d'où  réfiilte  leur  Inflinâ. 
.  V^.  Quelques  modernes  Ecrivains ,  en  attribuant 
du  Somment  aux  Brutes ,  font  confifier  ce  Stnûmcnt 
4a  Bruits  y  dans  jtf  ne  fais  quelles  Vibrations  de  leurs 
Fibres  matérielles  :  ce  qui  efl ,  ainfi  que  nous  l'avons 
oMervé  &  démontré  ailleiu's ,  une  vraie  abfurdité  ^ 
&  uoe  abfurdité  très-dangereufe. 

Le  Sentiment  n'exiûe  pas  plus  &  ne  peut  pas  plus 
exiâer  dans  les  Fibres  qui  forment  ou  le  cœur  ou.le 
cerveau  ou  «telle  autre  partie  que  Ton  voudra  de  TOr- 
gam£iùon animale;  quM  n'exiue  dans  les  Cordes  d'uQ 
violon  ou  d'un  clavefiin«  (Met.  1044  &  1046). 

Incapable  de  Penfée»  la^  Matière  n'eâ;  pas  moins 
incapable  de  Sentiment  ;  &  préparer  les  efprits  par 
le  Sophifme ,  à  voir  du  Sentiment  dans  la  Matière  ^ 
diez  les  Brutes  ;  c'eft  les  préparer  fourdement  à  voir 
la  même  chofe  dans  la  Matière ,  chez  les  Hommes  ; 
&  de  là  au  Matérialifme  5  il  n'j*  a  qu'un  pas. 

L'Instinct  des  Brutes. 

548.  Observation.  On  nonune  In/linS  des  Bru-^ 
tes  I  tout  çe  quêteur  Ame  immatérielle  a  de  facultés  > 


faS^  on  wt  wotÊm  pios  < 
4&ni  les 

VInIBm  •  09QS  Uœ  ^tllWPttCf  flU. 

Ht  efofit^daamneSnhflbncr  ' 
def    -  ■      .         ' 

«rllfgence  ?  (Mft.  1046  &  la^oi.  :. 
Que  f\oB  nous  pennette  de.pbÉcr  i 
denotwMétqihyfiqitesr  ' 
né^eflairf  à  cetie  partie  de  notte 
:  If.  Cm  Ii^mA  itmk  iin  mmeM^  ^     . 

momvêmênê  ^  nla^s  m  çtdqu'Ol^u  cmpàbk.^êjfijfi^  là  ] 
Sens.  L'Ini&ift  dàTcre  eflieodeneiiittatdeRntdfa 
.   UlntelligtÉce.  eft  comme  une  lumiiere  qiâ  Iwiitf  f 
êc  irradie  r  Ame  »  qui  lui  trace  &  leschoi^  &  lèi  ,^ 
rapports  des  chofes  t  Floflinâ  eft  comme  un  taâ  9  ièf'  \ 
ceptible  de  diSerentesatfeâions  y  capable  de  t^  fy^ 
tir  lès  objets  iènfibles»  incapable  d'en  montrer  lef 
rajiports  infenfible&L^intelligence  retraee,  examînei; 
juge  un  objet  :  l'initinâ  fe  borne  à  en  feitfir  la  prë*^ 
tf  nce  i  à  le  faire  appercevoîr. 

11^  Ctt  UfiMlyCê  Taà  y  CMC  difpo^îàn  à  cmain^ 
imtimias  &À  anains  mouverntns  y  parait  tm  mn  pcn^ 
i  hifii  peur  Certains  objus ,  uns  avtrfion  pom  csrtmnsau^ 
i»A  c»A/V«  ;  fclon  aue  les  ims  &  les  autres  font  utiles 
<Mi  n\)iriMesùrindividv^dan3  la  circonAmcé aâùelle 

t 


lesi?eîl  pas  toujours  en  aâion;  mais  il  efitoujoiu't 
prêt  à  Tadion  :  U  ne  fe  déploie  pas  toujours,  mais  il 
fft  toujours  prêt  à  fe  déployer 

Par  exemple|,  un  Chien  en  fanté»  n^a  rien  qui  Pinvite 

à  ehercher  une  Plante  propre  à  le  guérir ,  s'il  étoit 

malade.  Ce  même  Chien  malade  éprouve  untSenfa^ 

ÙQa  d€  mal-  £in ,  <]tii  le  détermine  à  chercher  im  re^ 

mede  ou  une  plante  fklutaire.  Ses  oi^anes  mis  enjeu 

&  en  mouvement  jpar  cette  fenfation  de  mal^tre  ^ 

déterminent  fa  marche  vers  un  pré  voiûn,  où  ils  font 

affeÔés  par  les  corpufcules  émanés  du  fein  des  diffé-^» 

rentes  plantes,  Llmpreffion  préfente,  qu'occ^onnent 

oes  divers'  corpufcules,  dirigée  par  le  penchant  ic 

par  le  befoin  de  la  Nature ,  guide  ce  Chien  malade  à 

hPUnet  bienfaifanic dont  les  corpufcules  le  flattent^ 

riutôt  qu^à  une  autre  plante  dont  les  corpufcules  ne  le 

nttent  pas  également  dans  cette  circonftance. 

549*  Remarque,  Il  y  a  chez  les  Hommes,  un  inf^iî 
tinâaâez  femblable  à  celui  des  Brutes:  avec  cettt 
diffi^rence  eflentielle^qiie  VlnJUaS^  chii>Us  Aérnuusi 
^  toujours  accomp^sni  de,  C ImcUl^cncc  ;  qui  Tpbferve 
&  Texarnihe ,  qui  t'arrête  ou  lui  donne  un  libre  cours; 
qui  Jui  applaudit  bu  le  ^condamne  :  au  lieu  que  chez 
lesBmtes,  Tlnllinâ  eâ  toujours  une  Puiflance  aveiv^ 
gle.&:  néçeflaire ,  fansauams  Principes  qui  foient  pro^ 
près  à  ritlairer  &  à  le-diriger;  fans  auame  Raifon  qui 
puiilè  le  juger,qui  pui0e  l'approuver  &le.con()amner# 

Cet  InfiinS  dis  Bruus^  leur  fait  aflea.  fou  vent  opé« 
rer  des  chofes  merveilleufes  ;  oh  l'on  ferait  quelque-» 
fois  tenté  de  foupçonner  des  veftiges  d'inuiligirxe , 
d^une  intelligence  du  moins  d'un  ordre  fubalterne. 

Mais  quand  on  fait  attention  qu'une  Subftance  in- 
telligente eft  néceffairement  marquée  à  des  caraâeres 
que  n*a  point  la  Subftance  qui  anime  les  Brutes  ;  quan<t 
on  fait  attention  d'ailleurs  que  cet  Initinâ: ,  dont  on 
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tie  connoît  pas  aflez  la  nature  &  la  perfeûion , 

s'étendre  à  des  effets  qui  échappent  à  notre  ini 

gence  :  on  conçoit  &  on  fentsoiésient  qu'aucuite 

périence ,  (pi'aucune  obfervation  ,  qu'aucune  •^' 

iblide  n'exige  que  Ton  attribue  ce  que  l'onapj 

de  furprenant  oc  de  merveilleux  dans  les  o] 

des  Brutes ,  à  une  Subftance  d'une  nature  ' 

puifqu'ime  Subftance  d'une  nature  toute 

une  Subjlancc  intermédiaire  entre  TEiprit  &  la 

re  ^  ne  paroît  point  incapable  d'en  être  le  principe  ^ 

le  fujet.  .  ^^ 

Quelle  différence  fenfible  de  luntiere  &  de  COM  ^ 

duite ,  entre  lllonune  le  plus  ftupide  &  le  plus  pôt  ^l- 

fier  dans  fon  eipece  y  &  la  Brute  la  plus  déliée.  8ç;lpi  "^ 

plus  raffinée  dans  la  ûenne  !  Celui-là  monû-e  psfff-t(iik  ^ 

de  l'intelligence  :  celle-ci  n'en  montre  jamais.  C^|^  ^ 

là  perfeôionne  feslumieresT^  paffe  d'une  coimoiflàbce 

à  1  autire ,  fàifit  la  proportion  des  moyens  avec  lafii» 

conçoit  les  rapports  des  chofes  fei^les  &  inibifihlcs: 

çelle-d  n'a  rien  de  tout  ceUu  {Mù.  1049  &  xo;o)w 

Effets  de  l*Jnstixct  des  Brutes. 

550.  Observation.  De  VlnJlmB  natunldts  Bnaesi 
tel  que  nous  venons  de  le  montrer  ^  paroiflent  réfulter 
&  découler  affez  naturellement  les  prindpanx  phéno* 
menés  qui  nous  étonnent  dans  leur  nature  :  tels  que 
leur  Appétit,  leur  Propagation ,  leur  Mémoire ,  leurs 
Ouvrages ,  leur  Education,  leur  Âffeâion  ^leur  InduP 
trie.  Par  exemple  , 

1«>.  VEJlomac  des  Brutes  ,  dénué  de  nourriture  , 
éprouve ,  comme  chez  les  hommes ,  un  frottement 
dans  fon  velouté ,  une  irritation  dians  fes  fibres  : 


fiïottement  &  irritation  occafionnés  principalement 
car  VaSion  du  Suc  ça/fo-ifitf,  laquelle  ne  s'exerçaht  plus 

uii*- 


liu  les  aiimens ,  s'exerce  fur  la  fubftance  même  ani« 
maie» 
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Ce  frottement ,  ce  defféchement  ^  cette  irritation 
les  fibres  de  Teftomac ,  occaûonnent  dans  PAme  de$ 
jllrutes ,  une  ienfation  que  l'on  nomme  Faim  ou  ^ppi^ 
iki  &  cette  feniàtion  occafîonne  dans  elles  ^  un  cours 
A^ts  animaux ,  qui  dirige  leur  ûàiàit  vers  lea 
^ets  propres  à  faire  cefler  cette  fen&tion  dé&gréa? 
Ile,&  à  lui  fubftituer  desfenfations  flatteuies. 

U*.  En  certains  tems  de  l'année ,  des  Sucs  iiurabon- 
dans  viennent-ils  à  produira  certaines  irritations  dans 
leurs  organes  ?  Ces  Irritations  organiques  font  naître 
4uis  leur  Ame  »  comme  Caufes  occafionnelles  ,  un 
Smùmênt  fympathiqmt ,  qui  les  indine  à  s^occuper  de 
\^  propagation  dt  IturEfpta. 

Ces  britations  organiques  ceffent-elleSy  pendant  k 
fcAe  de  Pannée  )  Ce  mdme  Sentiment  fyn^tfaique. 
Ml  en  étoit  le  fruit  néceflaire,  demeure  totalement 
mfeendu  &  aflbupi;  8c  n'imprime  à  la  Madiine  ani- 
male I  aucun  jeu,  aucun  mouvement  ^  relatif  au  m£me 
efiet* 

III^«  Armé  d'un  peiânt  bitcin  y  f  entre  daQS  un  ruf- 
dque  Ch&teaiï  ;  où  un  Dogue  déchaîné  vient  m'ac- 
cueillir  ^  furieux  &  la  gueule  béante.  Intrépide  je  l'at- 
tends 9  &  lui  aflene  uncoup  vigoureux  fur  le  mulèau« 
Le  Dc^e  s'enfuit ,  emportant  &  la  feniàtion  faite^ 
par  mon  bâton ,  &  la  fenfation  faite  par  ma  figure  : 
d'où  refiilte ,  en  lui ,  la  Mémoin  de  ces  deux  objets. 

Je  reviens ,  im  mois  après ,  au  même  Château  ;  ic 
le  Dogue,  à  mon  afpea,  s'enfuit  tremblant.  Pour- 
quoi ?.  Parce  mie  ma  préfence  o^cafionne  dans  lui  le 
même  cours  (Pefprits  animaux ,  qu'elle  lui  avoît  oc- 
cafionnéunmois  auparavant  ;  &  que  cetaiiden  cours 
d'écrits  animaux,  étoit  accompamé  d'une  Sen&tion 
très-défagréable  ,  bc{ueUe  l'invitoit  à  fuir  l'Objet 
nuifible  qm  la  lui  avoit  occafioonée. 

IV*.  Je  veux  donner  une  Education  particulière  à 
ttn  Singe  ;  le  former  &  l'habituer  à  preiKht  certaines 
Tomt  II.  L 
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«ttituctei  inique  ne  lui  donne  pas  ùl  nature  ?  Que  fais*  3. 
je  pour.en  venir  abouti  .  £= 

Uae  baguette  à  la  main  ^  )e  donne,  une  ait  tude  ^ 
«larcpiée  a  ce  Siii^je  ;  &  je  le  âappe  ,  à  ruftant  quTI  r 
la  quitte.  Je  le  rends  i  la  même  attitude  ;^&  je  conû-  je 
nue  à  le  frqiper ,  quand  il  l'abandonne.  LesSen&ûopi  3 
dé&gréabtes  qu'il  ^ouve  en  quittant  I^ttîtude  dori-  i)i 
fiée  f  l'îôclinent  à  conferver  la  même  attitude  ,  tant  s 
que  durelafenfatioBQCca&cmnéeparlavuedekBa^  jr 
fiiette  menaçante  ;  &  pmdant  cetems  U^^  W  efprita  r^ 
animaiix  s'habituent  à  circuler  d'une  manière  propit  ^ 
àlmftireprendbre&garderkmême^poâurev  '  1 

Le  lendenuun^l  la  vue  de  la  même  b^uette  ,  le  ^ 
Singe  <^  craint  la  toucbe  ,  s'efforce  de  Yévk&c  ;  &  j 
détermine  fes  eipnti  animaux  à  reprendre  le  même  | 
cours  que  le  jour  précédent.  Le  même  hxttfee  &  ie  , 
même  mécanifine  lui  lèront  {H-endrepeità  peu  & 
£icceffirementyYme  foute  d'attitudes  qu^  devra  i  | 
l'art, &  nonàla  nature* 

A  ]r  a  cbcft  les  Brute8.,tm  endiatnemeôr  n^ard  de 
ienfiitions  &  de  moHvemens»  La  fen&tion  de  viûon  , 
relative  à  un  objets  &it  naître  la  fenfttioh  d'affeôion 
ou  d'averfion pour  cet  objet;  Sl  la  iènialion  d'affec* 
tionou  d^averfionpour  cet  objet ,  fait  naître  des  mou- 
iremens  propres  à  le  rechercher  ou  à  le  fuir. 

V^«  Que  de  fujets  d*admiradon  nous  ofirent  de 
toutes  parts  9  les  Ouvrages  d'une  foule  d'E^eces  ani* 
maies!  Par  exempte» les  Oifeaux  conftruifent  leurs 
nids  ,  les  Abeilles  leurs  alvéoles  y  les  Gaftocs  leurs  ha« 
bitations,  d'une  manière  merveilleufei.  - 

La  feiifation  du  beibin  ou  du.  plaifir  cfaez^Ies  Ani«> 
tnaiix^efl  connexe  avec  certains  mauvèmens  dans 
leurs  £â>res,qui  les  déterminent  à  chercher  tels  objets; 
à  les  arranger 'de  teUejnaniere;  à  opérer  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  pour  la  confervation  de  leurs  efpeces 
«  de  leurs,  individus.  JQe-là ^l'amour  de  la  plupart 
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;  -des  ^fiînm^^  pour  leurs  Petits  qu'ils  élèvent  !  La  vue 
^  de  ces  tendres  Objets,  fait  naître  dans  eux  un  fenti« 
nent  qi4  les  incline  à  pourvoir  à  leur  fub£ftance ,  & 
às'arfin^  jiuifliainnient'pour  leur  défenfe.  Mais  cette 
vue  ce ^-rtheile  }  Avec  elle  ,  ceife  la  fehiktion  ou  le 
fardment  d'affeâion» 

.  Si  1»  Nature  paroît  inconcevable  dans  les  opéra«» 
tiens,  des  Brutes  t  eft-^^lk  moins  inconcevable  dans 
les  opérations  de  PHottime  9  dans  Tétat  d'enfance ,  de 
(onuoefli^  de  rêve  ^  où  laraiTon  n'agit  point,  &  où  Isr 
ftulinîËnô  paroît  agir*  Pour  être  inconcevable ,  une 
choie  ne  cette  donc  pas  toujours  d'être  très-réelle  Se 
très-icertiune  t  telle  efll'aûionde  l'Inflinâ  des  Crûtes. 
VI?.  Le  Chien  &  le  Cheval  treflaillent  de  joie  »  au 
retoor  %  à  la  vue  de  leur  Maître,  pour  qui  ils  mon« 
trenluiief^^iâ^trèirmarqvée,  un  attachement  très« 
léeL 
Laièn&tioii  ôteafioAnee  px  h  prefenée  dW  Objet 

r'  lew  açonftanunent  témoigné  de  l'affeaionfe  tailE 
bien  ^  xi^eiUe  dans  leur  Ame ,  une  fenfadon  de 
{daifiri  feniittioA  çoniieice  avec  des  mouvemens  pro« 
près  à  annoncer  ou  à  exprimer  cette  fatisfaâion. 

WLK  VlnJufirU  des  Brutes,  fruit  de  leur  Inftlndl 
naturel,  n'eft  pas  moins  digne  d'attention.  Par  exem-> 

Ëe,  uQ  CUfn  de  çhajSTe  pour&iit  fa  proie  :  parce  que 
s  QdvpfJMbes  odoraps ,  émanés  du  gibier ,  font  naî- 
tre d^  fon  Ame ,  ime  fenfation  d'appétit  y  qui  Vin^ 
dine^^iiemoifvoir  pour  atteindre  ce  gibien 

En  pQuriiiÀvant  fa  proie ,  tencontre^t-il  fuf  fa  route 
ttn  Precifâce  profoiui?  Il  s'arrête  :  parce  que  la  vue 
du  Pré^pice  fiut  naître  diez  lui,  comme che?  le  Chai-* 
iêur /qtoi  U  &it ,  une  fenfadon  de  crainte  &  d'eiïroi  « 
qui  le  détermine  i  aller  chercher  ailleurs  tm  paflage. 

En  {lourfuivantle  gibier ,  efi-il  menacé  par  unIx)U0 
camacier^  placé  entré  fon  maître  &  lui  ?  A  recourt  à 
aille  <^ÊCOurs  &  à  mille  ru^s ,  pour  fe  fouflraire  à 

.     Lij 
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fon  enmmi  ^  8c  pour  fe  rejoindre  à  fon  naStrt  •  p>nàr'^^ .. 
que  la  fenfation  de  terreur  dont  il  eu  fraj^ ,  le  Çortèii^^ 
à  prendre  toutes  les  voies  convenables  poiu-  s'éloigner^  ^ 
du  loup  ,  qu'a  voit  avide  de  fa  perte  ;  &  piçur  fe  re*  * 
joindre  à  ton  maître ,  qu'il  fent  armé  pour  6l  défenfe.  l 


PARAGRAPME      TROISIEME*     • 
Propagation  des  ànimjwx  et  des  VÈGÈtAVt^ 

551.  Observation.  J^ANs  le  Genre  «uinalv 
aii^  que  dans  le  Genre  végétal ,  tous  les  Individus 
périflent  ^  toutes  les  £fpeces  ftibfiftent.  Mais  com- 
ment s'opère  cette  Per/hkimé  d'exijlenci^éaos  cette 
perpétuitededeibruôionKTel  eft  l'objet  qui  «picraé 
ÏSL  curioiité  des  plus  grands  Philofopnes  &  des  pW 
célèbres  Katuraliftes  y  dans  tous  les  fiedes.  Nous  al- 
lons donner  une  idée  de  leurs  ObfetvationÉ  &  de  leurr 
Syfttmis  :  moins  pour  donner  des  lumières  certsnnts 
fur  cet  objet ,  que  pour  montrer  que  Pei^t  httmain 
n'en  fauroit  avoir. 

Anathême  &  mépris  à  tout  EfpritfoïbU  &  cerroffjpu^ 
dontrabfurde  Fanatifine  voudroitfottement  imaginer 
quelque  chimérique  indécence  ,  dans  la  phis  intoref- 
lante  Spéculation  de  la  fublime  &  profonde  Philoib- 
phie, 

I*.  Depuis  lefavant  maffacreque  fit  Harvey  de  tant 
de  Biches  ,  dans  le  Parc  du  Roi  d' Angletetre  ,  pour 
percer  le  fecret  de  la  Nature  dans  la  reproduffiondes 
Animaux  :  la  Biche  &  le  Cerf  femblent  être  deftinét  à 
fervir  d'exemple  général  en  ce  genre  ;  &  c'eft  celui 
que  nous  allons  choifir  de  préférence. 

11^  On  nomme  Fœtus ,  ranimai  formé ,  ou  dans  la 
coque  de  l'œuf ,  ou  dans  le  fein  de  la  mère.  On  nom- 
me Embryon  ^  le  commencement ,  les  premiers  Unéa- 
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mens,  le  premier  tems  du  fœtus.  On  nomme  Mûtrict^ 
.  le  fein  maternel ,  oii  le  Fœtus  reçoit  fexiftencc  & 
prend  fon  accroiflement. 

Premier  Système  :  zs  mélange  des 
Humeurs. 

551.  ExPtiCATiON.    Les  anciens   Phîlofophes 

.avoient  penfé  aue  la  reproduâion  des  Etres  animés  » 

par  exemple  y  des  Faons ,  eft  due  au  fimple  mélange 

des  Humeurs  prolifyues  de  la  Biche  &  du  Cerf,  dans  le 

fein  de  la  mère. 

I*..  Defcartes,  qui  n'étoît  certainement  pas  ftérile 
en  fyftêmes,  adopta  cette  Opinion;  &  s'efforça  d'ex-» 
pliquer  la  formation  de  l'Embryon ,  Taccroiflement 
&  l'organifation  du  Foetus  ,  par  les  feules  Loix  du 
moiiyement,  qu'il  avoit  imaginées. 

La  principale  raifonqui  fonde  ce  premier  fyftême  r 
c'eft  que  le  nouvel  Animal  participe  à  la  nature ,  aux 

Qualités  y  aux  maladies ,  aux  difformités  de  la  mère  & 
^   u  père  auxquels  il  doit  l'exiftence. 

II''.  Ariftote,  l'oracle  de  l'ancienne  Philofophxe, 

'  adopta  à  peu  près  le  même  fyftême.  Mais  il  voulut^ 

ùx^  dire  pourquoi ,  que  l'humeur  prolifique  daMâfe, 

du  Cerf,  par  exemple,  çont&tle  Fœtus.;  Se:  qwe celle 

.  de  la  Bidie  n'en  fût  que  l'aliment.  Le  Cerf  ptoduifoit 

iàfcone ,  &c  la  Biche  la  matière  du  nouvel  être. 

Cette  opinion  d'Ariftote,  ce  Syfiême  de  la  matière 
.  6  de  ta  forme  y  lubfifla  jufqu'autems  oùlU  Philbfophie 
commença  à  renaître. 

Se€ûni>  Système  :   les  Œufs  contenans 
LE  Fœtus. 

55X.  EXPLICATION*  Au  fyftême  de  la  matière  & 
de: la  forme,  fuccéda  le  Sypeme  des  (Eufè^  des  œufe 
contenant  le  Foetus  tout  formé  du  nouvel  animal. 

Dans  un  (Eaf  de  poule  fécondé^  fe  trouve  un  Cer^t 

L  iij 
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me  bien  vifiblt ,  dans  lequel  on  découvre  les  princi- 
paux linëamcQs  du  Poulet  <jue  Kncubation  y  fait 
ëclorre.  Après  cette  oblervaiion,  il  fallut  que  toute 
Efpece  immale ,  ovipare  ou  vivipare,  eût  des.œuû 
iemblables  »  dans  lefquels  fe  trouvaffent  de  fembla* 
blés  germes.  On  crut  par -là  tout  expliqué  :  tandis 
qii*on  n'avoit  fait  qu'augmenter  les  dimcultés. 

I^.  Dans  les  Femelles  des  efpeces  o^âpares  ,  on 
trouve  des  Ovaires  ;  c*eft-à-dire ,  ime  ré^on  ou  une 
partie  du  corps ,  oîi  fe  forment  les  oeun.  On  cher- 
cha de  femblables  Ovaires  dans  les  efpeces  vivipares; 
&  on  nV  en  trouva  pas.  Quel  parti  prendre,  pour  af- 
forer  le  ivyflêmé  des  œufs? 

Le  hafard  préfentadans  quelques  efpeces  vivipares, 
certaines  Parties  fponptufts  &  vificuùiins  ,  quipoa« 
voient  avoir  quelque  reflemblance  aâez  éloignée 
avec  les  Ovaires  des  oifeaux  &  des  poiflbns.  Ces 
parties  fpongieufes  &  véficulaires  fiu'ent  aifémeht 
métamorpholées  en  Ovaires,  dans  les  efpetces  vivipà- 
res  oii  on  les  trouva  ;  8c  quand  on  manqua  d^en  trotL» 
ver  dans  d'avUrçs  efpeççs  vivipares,  on  y  ça  fiippofi^ 
de  cachées, 

11*^,  Malheureufement  dans  les  Efpeces  ovipares'; 
CCS  parties  fpongieufes  &  véficulaires ,  ces  prétendus 
Ovaires ,  étoicnt  placée  hors  de  Tenceinte  oîi  fe  for- 
me le  Foetus  :  il  étoit  impoflible  que  ces  prétendus 
Œufs  fe  portaffcntpar  eux-mêmes  dans  cette  enceinte: 

2ue  faire  encore  pour  fauver  ce  Syflême  d'xme  ruine 
viJente  ?  On  imagina  des  Trompes  mobiles  ^  pour  al- 
ler Icsfaifir;  ôcpoiur  les  conduire  dans  Tafyle  oîi  .ils 
dévoient  être  couvés,  vivifiés ,  développes* 

Après  CCS  découvertes  &  ces  fuppofitions ,  on  eut 

eu  mauvaife  grâce,  de  révoqiier  en  doute  le  fyflême 

des  ceuf:^:  la  queftion  fembloit  plaufiblement  &  défi- 

Itt^vemcnt  terminée.  Le  petit  Faon  étoit  tout  formé 

AI  Tccuf  de  la  Biche, lequel  étoit  porté  tellement 
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quellement  dans  la  Matrice  i  &.le  Cerf  n'avoit  4'autrt 
périte  9  que  d'occafionner  une  fenncntatioo  tccoiv- 
dante  &  vivifiante  aux  humeursde  laltidie ,  pour  les 
di^ièr  à  coimauniquer  le  mouvement  &  la  vie  aux 
fermes  contenus  dans  fes  ceuis;  J>aiisf  ce  fyftêioe  »  l^' 
Mère  9  dans  toutes  les  eipeces  dVmûnaux  9  avoît  lé 
principale  influence  dans  la  reproduâion  de  Te^ce» 

Troisième  Système  :  ffrpoTMESE  des 

DirELOPPSMENS. 

5C4.  ExFucATiON.  On  ne  trouvoitplusdediffi^ 
€iilœs&:  on  étoit  aflez  d*accord  fur  Texiftence  des 
Ovairesyfur  le  tranfport  des  (Eufs,  fiu:  la  réalité  des 
Germes  exifians  dans  ces  Œufs,  iur  Tacaroiflement  6c 
la  vie  que  recevoient  ces  Germes  ou  ces  Embryons  : 
nais  oa  ne  fe  trouva  pas  d^accord  iur  la  manière  dont 
ces  enahryonç  exiûoient  dans  TauC 

P.  Chaoue  Œuf  contenoit-il  un  &ul  EmlMyon  ^ 

«mâle  ou  femeUe?  Comment  cet  Embryon »parvena 

ii  £>n  açaoiflement  parfait»  produifoit^ild^autresEm^i' 

bryons  organifés  comme  Im  î  La  ^ofe  paroiffoit  in^^ 

compréhen^le,  &  on  vouloit  tout  coott)rendre. 

On  auroit  pai  recourir  à  l'inâîon  contervatrice  du 
Créateur»  qui  perpétue  la  Nature  par  une  inâuenc^ 
toujours  pennanante.  Mais  on  voiuoit  bamûr  de  It 
Pbyfiqueplme  fois  pour  toutes  fTafiion  du  Créa-i^ 
leur  :  aâion  c^ueTon  jugeoitnéiadSàirepoiiribrmey 
b  Nature,  &  inutile  pour  la  conferver. 

!!**•  On  eut  d<MK  recours  à  Vl^poihcfc  diS  Divdop^ 
pcmcns  :  c'eânàrdire  »  qu'on  &iMpô{a  dans  le  premier 
Œuf  de  chaque  e^ce  ,,uae  insimté  d'infinités  d'em^ 
hryons  ^  tousindus  l^m  dansrtutre  »  &  tous  £ormés 
au  commencement  des  tems^  / 

Ainfi  les  <Sx\&  formés  par  L^Auteiurde  talllature; 
4^  la  pr^niere  Biche,  contenoient  chacun  un  nom^ 
hre  inepuiiàble  de  germes  ou  d'embrycns,  tous  ifisv 


X  ^^  " 


^ervok  éfm^lopbtÀtotis  les  autxes  »  drrpuf  sahre 
jk  ie  ^Talopper  le  premier. 

Sice/pmmr  Emmyon  étoîtmâlèrraiÛBMil  qui  en 
Hbrtoit  9  étoit  un  cerf;  ic  ne  contenoic  Doittt  :  d^'emt 
'  .tH'6nsdtMeun)lef<iacbre{bîen^ 

s^evaqmûffoknt  en  plût  perte  pour  Pe^eM. 

Si  ce  premier  Embryon  étoit  fenÂll^:;  Panimal  • 
cnill^promuibit^étôit  une  biche  ;la(^  ^ 

dans  les  oyaûres  t  tous  les  embryons  mâles  &  femelles 
qui  raient  à  développer.        « 

Ce  Syfiême  réyOltant  ^lura  jufqu'à  l'iarendon  Kt 
à  la  petxeâîon  des  Microfeopes. 

flVJJRÏBUE  STSTÈUM:  LES  VBKS  SIMU4IMSS. 

55f .  Ex9U£Jiri€fH^lÀSyfiAm€ dis  Vm^ût  dban-  - 
«   ger  de  face  au  fyftteie  des  uEufs  »  fans  le.  <iUtruir« 
totalement.  ^ 

I"".  On  eiamina^  avec-  les  meilleurs  Mkrc^Mipes  ^* 
les  Humeurs  prolifiques  des  diverfes  e^eces-dram- 
imiux  ;  par  exemple ,  du  cerf  &  de  la  bioie.  On  crut 
voir  dans  lliumeur  fécondante  du  cerf ,  iule  fourmiU 
Hère  de  p€tiis  Fers  vivons  :  on  n'en  trouva  pas  de  fèm- 
blables  dansPhumeurdela  biche.  L'imagination  trani^ 
forma  aiiëment  ces  prétendus  Vers ,  en  tout  autant  de 
petits  cerfs  &  de  petites  biches.  On  crut  v<Mrle  même 
jphénomene  dans  les  chiens ,  dans  les  lapins ,  dans  ime 
fyiûe  d'autres  animaux;  qu'on  égorgea  &  qu'on  diflé« 
qua  y  pour  en  examii^fer  les  humeurs  fécondantes. 

Le  réfultat  d*une  telle  obfervation  fut  gue  lé  Cerf  ^ 
ou  le  Mftle  quelconque ,  {Mroduifoit  le  petit  animal  qui 
devoit  perpétuer  Péfpece  ;  &  que  la  Biche ,  ou  la  Fe- 
melle quelconque ,  ne  foumiflbit  que  le?  fucs  nourri^ 
I  ciers-(^ dévoient  fiâlenter  le  petit  animal.  La  prin- 
cipale influence,  dans  k  reproduâion  de  l'eipece, 
pafla  donc  de  1?  femdle  au  mâle. 


Son  Règne  animal*  la  Brute.    i6^ 


II*,  Dans  cette  petite  foiirmilUere  de  Vers  finùlair 
mi,  contenus  dans  la  fubibnce  fécondante  du  Cerf, 
il  s'en  trouvoit  quelqu'un  plus  heureux,,  qui  ranq>oit 
ou  grin^KMt  jûibu'à  rOraire  de  la  Biche  :  là  il  fe  lo- 

Sit,  comme  il  pouvoit,  dans  quelqu'un  èi^s  œufs. 
:  oeuf  étott  zççotxk ,  ou  par  quelque  Trompe  ou 
en  midWautre  manière ,  de  l'Ovaire  dans  la  matrice 
dt  ^  moie  :  où,  en  fuçant  la  fubflance  de  l'œuf,  il 
{ffenoit  ion  accroiflfement. 

in*.  La  transformation  de  ces  Vers  en  Faons  dans 
To^uf  imaginaire  de  ia  biche ,  en  Poulets  dans  l'œuf 
téél-de  la  poule,  n'embarraflbit  pas  les  Naturaliftes  : 
il  n'étoient  émbarrafles  que  pour  la  formation  primi* 
ftve  de  ces  petits  infeâes. 

On  adapta  aux  Vers  fimilaires ,  Vkypothtfc  des  27/- 
yclofpatuns  «*  on  fuppofa  que  chaque  Ver  contenait 
une  iiifinité-de  Térs  de  fon  eipece,  tous  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  ;  &  qui  n'avoient  befoin  que  de 
(t  développer  fucceÂivement  les  tms  après  les  autres , 
pour  fe  convertir  en  animaux  de  leur  eipece. 

Après  cette  fuppofîtion,  on  croyoït  avoir  tout 
eiq^iqué.  On  n'avoit  plus  befoin  de  l'aâiôn  du  Créa- 
teur: parce  qu'on  lui  avoît  fait  tout  faire,  d'une  mar 
niere  peut-être  chimérique ,  dès  le  commencement 
des  tems.  Tout  cela  s'appelloft  de  la  Philofophie , 
dans  im  tems  où  être  philofophe ,  c'étoit  imiquement 
ne  pas  reilérmuet;  ou,  comme  on  dit, ne  pas  fe 
laifler  mettre  au  fac 

IV*",  Depuis  lors ,  des  Naturaliiles  plus  attentifs  & 
plus  éclairés  ont  fait  fubir  un  nouvel  examen  aux 
différentes  humeurs  fécondantes  des  Subftances  ani- 
males &  végétales;  &  cm  découvert  que  les  pré^ 
tendus  Vers  fimilairts  ^  que  les  Hartfœker ,  les  Leu- 
venoek ,  les  Lametrie,  &  tant  d'autres ,  attribnoient 
exclufivement  aux  humeurs  fécondantes  des  Mâles 
de  tpute  eipece,,  n'étoient  que  des  Corpufcul$s  mou^ 
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yants^  qui  le  trouvoient  auifi  6l  dans  le  lai^  &  dans 
les  chairs  &  dans  les  fucs  &  dans  les  dsverfes  humeurs 
de  tous  ksAnimaux^  mâles  &  femeUesequc  cesG)^ 
puicules  mouvans.  dont  un  avéude  oithouâaûne 
avoit  fait  des  êtres  vivans  &  animes  »  fetrouvoienl 
encore  dans  les  inâiitons  des  germes  d'une  foule  de 
Plantes. 

Cette  obfervation  a  renverfé  le  fyfiâme  dks  Fm 
fimilains  ;  &  a  donné  lieu  au  fyâême  des  Moléculci 
crgani^uesy  dont  nous  parlerons  faient^ 

Expériences  et  OBSjsRràrioNS  jy^Hjxrsî^ 
SUR  LES  Biches  et  les  Ceats. 

556.  Observation.  Les  NaturaMes  de  toute 
naùon  étoient  partagés  entre  ces  difiereos  Syâêmes: 
lorfque  Charles  Premier,  Roi  d'An^eterre,  Prince 
curieux  &  amateur  des  Sciences,  chargea  le  âmeus 
Harvey ,  qui  venoit  de  découvrir  ôc  de  démontrer 
la  circulaiion  du  Sang^  de  faire  fur  les  Biches  de  (on 
Parc,  toutes  les  e]q>ériences  convenables;  pour 
tâcher  d*arracher  à  la  Nature  fon  fecret  en  ce  genre. 

Harvey,  ce  célèbre  partifan  du  Syilcme  des  œufis^ 
fit  fucceuivément,  pendant  pliifieurs  années,  un  pro* 
digieux  nombre  de  diiTeâions  de  biches  fécondées 
par  le  cerf;  &  ne  trouva  jamais  rien  dans  fes  obfer- 
vations ,  qui  pût  s'adapter  à  aucun  des  fyôêmes  que 
Ton  vient  d'cipofer.  Voici  &  Viiée  &  le  réfultat 
qu'il  nous  dorme  lui-même  de  ks  expériences  &  de 
les  obfervarions  en  ce  genre* 

P.  Quoiau'il  ait  difiequé  un  aflez  grand  nombre 
de  Biches ,  imntédiatement  après  l'accouplement  ;  il 
ne  trouva  jamais  dans  leur  Matrice ,  aucune  humeur 
ou  fubftance  étrangère  :  ce  qui  femble  détruire  le  pre* 
mier  Syftêmeyqui  elt  cependant  le  feul  vraifemblable. 

Mais  on  peut  fauver  ce  fyftême ,  &  le  mettre  à 
couvert  ide  cette  ol^rvation  négative  ;  en  répondant 
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que  les  Convulûoiis  occafionnées  à  la  Biche  immolëë 
^  5c  diflequée ,  ont  pu  opérer  chek  elle  une  révolution 
capable  de  déplacer  aflez  fubitement  la  Subftance  det 
fiinée  à  la  rendre  féconde;  &  cette  réponfe  eft  cf au- 
tant plus  folide ,  que  d'autres  expériences  de  Ver- 
!icyen,de  Ruifch^de  Vallifnieri,  de  Leuvenhoèk, 
paroifTent  prouver  &  conftater  ce  qu^Harvey  ft 
D6me  ici  à  regarder  comme  douteux. 

n*^.  Quoiqu'il  ait  diflféqué  fucceffivement  uhfe 
foule  de  Biches  «  plus  ou  moins  long-^tems  après  leiû: 
accouplement;  il  n'apperçut  jamais  aucune  aitératioh 
dans  \t prétendu  Ovaire  des  Biches;  &  ne  trouva  jathais 
rien  dans  la  Matrice  des  mêmes  biches  «  qui  eirt 
appartenu  à  cet  ovaire  :  ce  qui  détruit  manifefte^ 
ment,  &  le  fyflême  des  œufs ,  &  tous  les  fyflêmcs 
qui  en  dépendenn 

'  m^.  la  première  aitératioh  qu^atvey  appcrçift 
dans  les  Biches  fécondées  en  Septembre ,  iut  dans  Ik 
Aten^e^  qu'il  trouva  un  peu  enflée  ,  &  plus  molle 
qu'à  f ordinaire,  vers  le  mois  d'Oâobre. 

11  y  découvrit  des  Caroncules ^  ou  des  excroiâanc^ 
£>ofigieufes,  qu'il  compare  aux  bouts  des  mamelles 
ces  foiunes.  D  coupa  quelques-unes  de  cjes  Caroi^ 
cules  ;  &  il  les  trouva  parlemées  de  petits  Pomti 
blancs ,  enduits  d'une  matière  vifqueufe. 

Le  fond  <le  la  Matrice,  qui  formoit  leitrs  parois  , 
étoit  gonflé  &  tuméfié  comme  les  lèvres  des  enfims', 
lorfqu'cUes  ont  été  piquées  par  les  abeilles;  &  tdlé- 
ment  moUafle,  qu'il  paroiflToit  d\uie  confiibnce  feni- 
blable  à  celle  du  Cerveau, 

IV*,  Au  mois  de  Novembre ,  la  tumeur  de  la  Mi-  ^ 
trice,  était  diminuée  :  les  cxcroifliances  fpongfeufes 
étoient  devenues  flafques.  Mais ,  ce  qui  ftit  un  ^e£fâ- 
cle  nouveau ,  des  Filets  déliés,  étendus  d'une  cavité 
à  Vautre  de  la  Matrice ,  fbrmoient  ime  ie^ce  de 
Rl^enuy  'fen^iablc  aux  toiles  d'araignée;  i6c  s'xnfi* 
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nuant  entre  les  rides  de  la  Membrane  interne,  ils  s'cur 
trelaçoient  autour  dçs  caroncules  ou  des  excroiflan* 
ces  dont  on  vient  de  parler. 

n  Ce  Réfeauy  dit  M.  de  MauDertais.,  de  ^  bous 
•«  emprunterons  le  refle  de  ce  Détail  hiÛorique  :  ce 
i^Réleau  forma  bientôt  av/z«  Ppc&^dont  les  dchon 
1»  étoient  enduits  d^uie  matière  fétide  r  Ip  dedans  | 
»  lifle  &  poli  9  contenoit  une  liqueur  femiblable  au 
I»  blanc  d'œuf  ;  dans  laquelle  nageoitune  autre- E^v^ 
»  loppe  £>hérique  ^  remplie  d'une  licpieur  plus  claire 
»  &  oryitalline. 

i»  Ce  fut  dans  cette  liqueur ,  qu'on  apperçut  m 
»  nouveau  prodige.  Ce  ne  fut  point  im  /ûiimal  toul 
^  organiie ,  comme  on  le  devoit  attendre  des  Syftê- 
H  mes  précédens  :  ce  fut  le  Principe  d'un  animal ,  un 
»  Poini  vivant  &  fùllant ,  avant  qu'aucune  des  autres 
1»  parties  fût  formée.  On  le  voit  dans  la  liqueur  cryf- 
t»  talline,  £iuter  &  battre,  tirant  fon  accroiflement 
M  d'ime  Veine  qui  fe  perd  dans  la  liqueur  où  il  nage. 
>»  Il  battoit  encore,  torfcju'expoie  aux  rayons  du  So- 
.^  leil ,  Harvey  le  fit  voir  au  Roi.. 

^  Les  PanUs  du  Corps  j  viennent  bientôt  s'y  joinp 
j»  dre ,  mais  en  différent  ordre  &  en  dîfférens  tems. 
»  Ce  n'eft  d'abord  qu'un  Mucilagie  divifé  en  deux 
»  petites  maffes  ^  dont  Time  forme  la  Tête  &  Tiautre 
»  le  Tronc.  Vers  la  fin  de  Novembre  ,  le  Fœtus  cft 
Informé;  &tout  cet  admirable  Ouvrage, lorfquHl 
»  paroît  ime  fois  commencé  ^  ^'achevé  tort  promp- 
.»tement. 

»  Huit  joiu-s  après  la  première  apparence  du  Point 
1$  vivant^  l'Animal  eft  tellement  avancé,  qu'on  peut 
y  diÛing\ier  fon  fexe.  Mais  encore  un  coup ,  cet 
n  Ouvrage  ne  fe  fait  que  par  parties: celles  du  dedans 
j#  font  formées  avant  celles  du  dehors.  Les  Viiceres 
!»&;  les  Inteflins  font  formés  avant  d'être  couverts 
V  du  Thorax  âc.de  l'Âbdomeiij  ic  ces  dernières  par- 
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»  ties^  deftinées  à  mettre  les  autres  à  couvert,  ne- 
n'paroiiTent  ajoutées ,  que  comme  im  toit  à  l'édifioe» 

itjufqu^cl  Ton  n'obferve  aucune  adhérence  du 

i¥  Fœtus  ^  au  corps  de  la  mère.  La  membrane  qui 

»  contient  la  Liqueur  cryflalline    dans  laquelle  il 

s»  nage ,  que  les  Anatomiftes  appellent  TÂmmos ^iiage 

n  eUi&^mâne  dans  la  liqueiu:  que  contient  leChorion^* 

1^  qui  eft  cette  Poche  que  nous  avons  vue  fe  for-* 

i#  mer  d'abord  ;  &  le  tout  eft  dans  la  Matrice ,  fans - 

»  aucune  adhérence.  ^ 

9*  \?.  Au  commencement  de  Décembre,  ondécou* 

»  vre  l'ufàge  des  Caroncules  fpongieufés  dont  hous^ 

n  avons  parlé ,  qu'çn  obferve  à  la  lur&ce  interne  de^ 

)»  la  Matrice.  Ces  Caroncules  ne  font  encore  collées 

n  contre  Venveto/^e  du  Fœtus  ^  que  par  le  mucilage^ 

I»  dont  elles  font  remplies  :  mais  eues  s^  iimflenr 

M  bientôt  {dus  intimement,  en  recevant  les  vameaux 

^  que  le  Fœtus  poufle  ;  &  fervent  de  bafe  au  Pla-» 

m  cetita. 

s^Tout  le  refte  n'eu  plus  que  différents  degrés  d'ac-»- 
9#  croisement ,  que  le  Fœftus  reçoit  chaque  jour;- 
y¥  Enfin  le  terme  où  il  doit  naître  étant  venu ,  il? 
»  rompt  les  membranes  dans  lefquellcs  il  étoit  en- 
9f  vetoppé.  Le  Placenta  fe  détache  de  la  Matrice  ; 
f¥  ôc  l'Animal  fortant  du  corps  de  la  mere>  parçît  au 
>»joiir. 

99  Les  Femelles  des  ammaux ,  mâchant  eiUes-mâmes 
»»  le  cordon  des  vaiffeaux  qui  attachoiént  le  Fœtu^ 
I»  au  Placenta,  détniîfertt  une  communication  deve- 
»  xme  inutile  :  les  Sages-femmes  font  une  ligature  à  ce 
Si  cordon,  &  le  coupent. 

^  VP»  Voilà  »  continue  le  môme  Auteur ,  quelles 
>»  furent  les  Obfervations  d'Harvey.  Elles  paroiffent 
»  fi  peu  compatibles  avec  le  Syfteme  des  Œufs ,  &: 
)»  avec  celui  des  Animaux  fpérmatiques;  que  fi  je  les 
f  avois  rapportées  avant  que  d'expofer  ces  Syftcmes^ 
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»  î^aurois  craint  qu'elles  ne  préyiniTent  trop  contre 
n  eux,  &  n'empêchaflent  de  les  écouter* 

:  »  Au  lieu  de  voir  croître  PAninud  par  Vlmuffufc^ 
M  Mn  d'une  nouvelle  matière^  comme  il  devroit  ar^ 
y^  river  s'il  étoit  formé  dans  Toeuf  de  la  Femelle  ^  oiv 
>»  £  c'étoit  le  petit  Ver  qui  nage  dans  la  femence  da 
n  Mâle  :  ici  c'eft  un  Animal  qui  fe  forme  par  la  Juxta* 
Hpofiuon  de  nouvelles  parties.  Harvey  voit  d'abord 
Hic  former  le  Sac  qui  le  doit  contenir;  &  ce  iàc^ 
I»  au  lieu  d'être  la  Membrane  d'un  œuf  qui  fe  dilate^ 
s»  roit ,  fe  Eût  fous  fes  yeux  comme  une  toile  dont 
■n  il  obferve  les  progrès.  Ce  ne  font  d'abord  que  des 
n  filets  tendus  d^  bout  à  l'autre  de  la  Matrice  :  cei^ 
%  filets  fe  multiplient,  fe  ferrent  &  forment  enfin 
1^  une  véritable  membrane.  La  formation  de  ee  Sac  ^ 
#  cil  une  merveille  qui  doitaccoutumer  aux  autces,  < 

:  nlAu^eyne  parle  point  de  la  formation  du  Sac 
».  intérieur  9  dont  fans  doute  il  n'a  pas  été  témoin  : 
»  mais  il  a  vu  l'Animal  qui  y  nage  ^  fe  former.  Ce  n'eu 
là  d'abord  qu?tm/'ài/tf  t  mais  un  Point  qui  a  la  vie;  & 
•r  autour  duquel  j^  autres  parties  venant  s'arranger^ 
W  forment  bien-tôt  un  Animal.  (*)  ^. 

'    Cinquième  Système  :  les  MotècvLÉS 

ORGANIQUES. 

557.  Explication.  A  tous  les  Syftêmes  dont 
tous  avons  fait  mention ,  a  luccédé  enÊn  le  Syfiême 
dts  Molécules  organiques:  fyilême  plus  ingénieux  6c 
plus  philofophlque  qiue  tous  ceuac  qui  Tont  précédé  ; 
&  que  l'ori  peut  regarder  comme  un  heureux  déve- 
loppement du  feiillyftême  admiffible  en  cê  genre, 
ou  du  fyAême  qui  attribue  la  reproduâion  des 
Efpeces  vivantes ,  au  mélange  des  Humeurs  proli- 
fiques. 

— ■—— —       ■         ■      I  — ^— — ^— ^— 

(*)  Note.  M^upcnvAs  ^yenus  phyfique.  H^ryeyf  Je  Cer^^ 
^arum  6»  Damarum  Co'uu  :  Exercitatione  66. 
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Dans  ce  Syilême,  imaginé  &  développé  par  le 
célèbre  de  Bufibn  y  les  Molécules  organiques  9  comme 
Fannooce  Teiqireflion  qui  en  préfente  Tétymologie, 
ibnt  de  petites  maffes  ou  kibftances  organiiées  i 
àÊoUoêlM ,  pamula  Moles  j/uit  inftruSa  organis.  C*e& 
par  ces  Molécules ,  que  cet  illultre  Naturalise ,  pein« 
tre  fubliffie  &  philoiophe  profond,  tâche  de  rendre' 
laifon  du  plus  grand  Phénomène  que  nous  préfente 
la  Nature;  Avoir-,  de  la  Re{M-o4i^on  des  Plantes 
te  des  Animaiix  9  qiAl  envifage  en  ce  genre ,  fous  un 
même  point  de  vue.  Voici  le  fonds  &  le  préds  de 
ce  Sy  roeme  y  oh  fe  développent  égdement  &  reten- 
due &  la  îuftefle  &  la  fagaoté  du  génie* 

I*.  U  y  a  dansk  Nature ,  dit  «e€  Auteur ,  une  ma-* 
tiere  qw  fert  à  la  nutrition  &  au  dévelo[^ment  de 
tout  ce  qui  vit  &-végete«  Cette  madère  opère  la  nu- 
tridon  &  le  développement  ;  en  s'âflîmilant  à  chaque 
partie  du  corps  de  1  Animal  ou  du  Végétal  ;  &  en  pe*  ' 
nétrant  intimement  la  forme  des  tjrpts  &  des  moules 
intérieurs,  où  elle  s'infinue«  Lorfque  cette  Matière 
nutritive  tû  plus  ab<mdante  qu'il  ne  &ut  pour  nourrir 
&  dévelopj^r  le  Corps  animal  ou  végétal  :  elle  eft 
renvoyée  de  toutes  les  parties  du  corps ,  dans  im 
ou  dans  plufieurs  réfervoirs  >  fous  la  forme  d'ime 
liqueur*  ^ 

Cette  Liqueiu*  contient  toutes  les  molécules  ana- 
logues au  corps  de  TAnimal  ou  du  Végétal  ;  &c 
par  conféquent  »  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  re- 
produâk>n  d'un  peut  Être  entièrement  femblable  au 
premier. 

H*^,  Lorfque  cette  Matière  nutritive  &  produc- 
tive a  pafle  par  le  moule  intérieur  de  TAnlmaiou  du 
V&étal ,  ou  par  les  pores  &  les  cribles  de  toutes  les 
différentes  parties  qu'elle  nourrit;  &  qu'elle  trouve 
une  Matrice  convenable  :  elle  produit  un  Animal  ou 
un  Végétal  de  inêjme  ei^ce. 
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Mais  lorfqii'elle  ne  fe  trouve  pas  dans  une  Ma- 
trice convenable  :  elle  produit  des  £ires  organifcs^  qui^ 
ne  font  encore  oue  des  Cwpufcuiu  mou^Ans^  tels  que 
ceux  que  l'on  omerve  dans  les  liqueurs  fénunales  &. 
auelquefoîs  dans  le  fang  &c  dans  les  autres  humeurs  . 
ae  certains  Animaux;  tels  que  ceux  encore  que  Ton 
obierve  dans  les  in^ons  des  germes  d'une  foule 
de  Plantes  terrellres  &:  aquatiques.. 

III''.  Cette  Matière  iiutri:ive  &  produâive  eft 
coxnpofée  de  particules  organiques ,  toujours  aâives 
par  leur  nature,  ou  toujours  difpofées  à  s^unirii 
d'autres  molécules  analogues ,  foit  par  leurs  affimtési 
foitparquelque  autre  caufe.  ; 

Ces  Corpufcules  mouvans  &  végétans  font  privés 
d'aâion  &  de  mouvement  :  quand  i^s  font  fixés  & 
arrêtés  par  les  parties  brutes  &  tenaces  de  la  matière 
terreufe ,  huileufe,  faline ,  qui  les  enveloppe.  Mais 
jdès  qu'on  les  dégage  de  cette  matîtipc étrangère;  ils 
reprennent  leur  aânon ,  &  produifent  ou  différentes , 
efpeces  de  végétation ,  ou  différentes  efpeces  d'êtres 
animés  qui  fe  meuvent  progreflivement 

5  57.  II®.  Remarque.  Ce  Syfiimt  des  Molécules  of" 
ganiquesy  pourroit  devenir  chimérique  &  abfurde, 
en  deux  manières  diffëf  entes ,  ou  dans  deux  fuppo^ 
fitions  dont  il  eft  aifé  de  le  garantir  6c  de  le  rendre 
indépendant. 

I*.  Ce  Syftême  fera  chimérique  &  abfurde:  fî  on 
fuppofe  que  les  \!olécules  organiques  ont  en  elles- 
mêmes  &  par  elles-mêmes  9  une  vraie  fenfibilkij  on 
une  intrinfeqiie  capacité  d'éprouver  des  perceptions 
réelles  de  plaifir  ou  de  douleur,  dans  les  différentes 
fubflances  animales  dont  elles  font  partie  ;  &  que  les 
Brutes  n'ont  ^ovoxSAmtftnfibU^  qui  foit  réellement 
diffinguée  de  la  Matière,  des  propriétés  &  des  mo- 
difications de  la  Matière  i  &  qui  foit  dans  elles,  le 

principe 
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principe  ou  le  fujet  immatériel  du  Sentiment. 

Car,  la  Philofophie  &  le  Sens  commim  nous  ap- 
prennent de  concert,  que  la  Matière  eft  tout  auffi 
incapable  de  Sentiment,  que  de  Penfée,  (543). 

!!••  Ce  Syilême  fera  encore  chimérique  Se  abfur- 
dc:  fi  on  liippofe  que  les  Molécules  organiques,  ea 
fè  transformant  en  corps  animaux  &  en  corps  végé- 
taux, opèrent  ces  merveilleux  phénomènes  par  une 
Energie  intrinfcqut^  qui  leur  foit  propre,  qui  {oit  atta- 
diée  &  inhérente  à4eur  nature  ;  &  non  en  vertu  des 
■  Laix phyfiquts  ^  qu'a  librement  établies  &  que  perpé^ 
tue  UbrementrAuteur  de  la  Nature,  PEtre  infiniment 
intelligent  &  infiniment  aâif  par  ià  nature  &  par 
fon  euence. 

Car,  la  Philofophie  &  le  Sens  conmiim  nous  ap- 
prennent de  concert ,  que  toute  Matière  efi  aveulit  & 
uuTte  de  fon  fonds  ;  &  que  l'Orgamiàtion  animale  & 
végétale ,  qui  par-tout  annonce  vifiblement  &  une 
Innnie  intelligence  &  ime  infinie  aôivité,  ne  fau* 
roit  énianer  d'un  concours  ou  d'un.aggrégat  de  Mo- 
lécules ofgankjues  ,  ^ui  ne  font  qu'une  pure  ma- 
tière ;  &  à  qui  il  feroit  également  abfiu-de  &  ridi- 
cule d'attribuer  &  une  aaivité  &  une  intelligence 
infinies. 

Applications  de  ce  DERNiÉk  Système. 

558-  Appuc ATiON  I.  Sans  adopter  fervîlement  tou- 
tes les  idées  de  l'Auteur  de  ce  dernier  SyAême  :  voici 
comment  nous  concevons  &  la  formation  &  Taâlqn 
des  Molécules  organiques,  dans  le  Règne  animal  8c 
dans  le  Règne  végétal. 

P.  Un  Animal  ou  un  Végétal,  formé  par  un  Germe 
unique  qui  contient  en  petit  le  canevas  fondamental 
de  ton  organiiation,  parvient  nar  la  nutrition  à  (on 
accroiflèment  parfait;  &  produit  en  lui-même,  par 
It  moyen  des  criblas  &  des  tvpes  de  fon  organifatioa , 
Tome  II,  M  " 
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des  Germes  fcmblabUs  à  lui  y  ou  des  Germes  fembla- 
bles  au  germe  d'oîi  il  eft  né.  De-là ,  FinutUité  des  ab- 
fiu-des  Développemens.  (554). 

Ces  Germes  nouveaux,  deftinés  à  le  reproduire, 
ne  font  autre  chofe  que  le  iiiperflu  des  Sucs  nourri- 
ciers qui  vont  fuftenter  &  développer  toutes  les 
parties  du  corps  organifé;  &  qui,  devenus  redon- 
dans  dans  chaque  partie  animale  &  végétale,  doivent 
refluer  dans  certains  Rifervoirs  communs;  &  s'^ffi- 
miler  en  petit,  comme  ils  auroient  été  affimilés  ed 
grand. 

Le  reflux  qui  fe  fait  perfévéramment,  du  moins 
en  certains  tems ,  dans  les  Réfervoirs  de  Panûnai 
ou  du  v^étal,  doit  donc  former  ime  image  de  TAni- 
mal  ou  à\x  Végétal.  Voilà  un  Germe  deftiné  à  le 
reproduire. 

II*.  Ce  Germe,  placé  dans  un  lieu  propre  à  fon  dé- 
veloppement ,  tend  à  végéter  en  petit  ;  comme  TAni* 
mal  ou  le  Végétal  végète  en  grand. 

Legerwe  ém  Vigital^  placé  dans  ime  terre  £ivo» 
rable,  forme  une  chevelure  de  racines,  qui  vont 
pomper  les  focs  de  la  terre  ;  &  qui  lui  attirent  une' 
lubftance  propre   à  s'affimiler  avec  fes  différentes 
perties. 

.Le  gtmu  £un  Animal  ovipare ^  végète  &  produit 
les  filameos  par  où  il  reçoit  fa  nourriture  préparée 
dans  Toexif, «propre  à  s'affimiler  avec  tous  les  mem- 
bres &  tous  fes  organes  >  en  commençant  d'abord  par 
les  plus  eflentiels. 

hc  germe  éPim  Animal  vivipare ,  en  s*infinuant  dans 
les  ppres  entrouverts  d'une  Subftance  fpongieufe, 
végète  &  produit  fes  filets ,  par  où  il  s^planté  dans 
cette  fubitance  ;  &  y  puife  les  fucs  noiurrîciers  qui 
développent  fucceiEvement  les  principaux  or|;anes 
de  la  conftitution,  (556). 

Ul%  Sçbn  k^  Obfervations  des  Malj)ishi  &  dçi% 
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Baller  :  le  gertfie  &  ie  foaftus  ^w  Poulet ,  eft  tout 

fermé  îoLùs  les  <zufs  de  PouU  nohficohiis.  Éfl'^il  impof* 

fl)le9  eâ-il  même  improbable  qu'il  y  ait  d^jkmblahks 

Gtrmts  dans  les -divers  réfervoirs  des  femelles  vivi- 

ftrts  jpM eampit  ^  dans  la  Biche.  {*). 

Pourquoi  cependant  ces  Germes  ne  peuvent-ils 

'  fanais  &  développer  &  être  vivifiés  fans  le  concours 

f  de^  molécules  organiques  du  Coq  &c  du  Cerf?  Parce 

[  que  ces  Molécules  orgamques  de  la  poiile  &  de  la 

'  hche  ,  ifolées  en  elles-mêmes ,  n'ont  pas  une  Affinité 

âttmSive  avec  les  fucs  nourriciers  qui  doivent  les  faire 

^  .légeter;  &  qu'elles  acquièrent  cette  vertu  attraôi- 

YCy  par  leur  union  avec  les  molécules  orgamques  du 

coq  ou  du  cerf. 

C'eilûnfi  cpe  dans  les  opérations  cliymîques,  oa 
Toit  tous  les  )burs  ime  fubftance  qui  n'a  point  d'affi* 
flité  attraâivè  avec  certaines  fubâances,  acquérir 
cette  affinité  attraffive ,  par  fon  union  avec  \me  autref 
fiibftaficc.  (87). 

IV**  Par  l^Uf  union ,  les  Molécules  organiques  da 
Cerf  &  de  la  Bidie,  produiront  ou  im  fœtus  mâle 

(*  }  NOT».  L»  Cicàtricuk  dt  V(Ruf^  contient  le  véritable 
{crme  ;  &  cette  Gcatrlcole  czifie  dans  les  œufs  ^  fécondés 
•tt  non  fécondés.  Mais ,  dans  la  Cicatricule  des  (Eufs  fécori'-, 
éés^fe  trouvent  »  bien  formés  &  bien  caraâérifés ,  lesprînci- 
fKQX  littéamens  du  petit  Animal  que  Tincubation  doit  y. faire 
édorre  :  au  lieu  que  dans  la  Cicatricule  des  (Ktifs  âor^  ftconr 
dés^nefe  montre  bien  décidément  qu'un  pe(it|;]obe  infor- 
ae,  plein  de  fuc,  muni  d*appendices ,  &  environné  de  cer- 
cles concentriques. 

Mail  5  fott  qull  v  ait  ici  un  yrai  germe  encore  mal 
ttveloppè  f  tait  qu  u  a'v  ait  que  le  canevas  &  TéchaSau- 
iàffi  4l*un  germe  :  la  théorie  clont  il  s'agit  ici ,  eft  toujours 
à  peu  prés  Ta  même:  Car,  il  s*y  agit  de  rendre  raifon  pour- 
ri les  Molécules  organiques  de  la  Poule  &  de  la  Biche, 
ne  produifent  pas  un  Animal  de  leur  efpece  ,  fans  le  concoucs 
des  Molécules  organiques  du  Coq  ou  du  Gcrf. 

M  i) 
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qui  reflemblera  au  pei«  ;  ou  un  fœtus  femelle  qi^v-s 
reflembra  à  la  mère  :  félon  que  les  molécules  qui;.: 
doivent  diurminerU  Sexe^  auront  été  prédominantes^^ 
de  la  part  ou  du  cerf  ou  de  la  Biche.  .; 

Les  Molicuks  fcmblabla  &  Jympoiifantes  s'uniffeqt,  ^ 
félon  l'ordre  &c  le  rapport  àt  leur  affinité;  celles  de  ^i 
I9  tête  avec  celles  de  la  tête,  celles  des  pieds  ayeç  s 
celles  des  pieds.  .  ,  ^^ 

Les  MoÙculcs  JijJtmblahUs^  &  qui  doivent  déta>»  ;i^ 
nûner  le  fexe  du  Fœtus ,  (nanquant  d'affinité  attr^  % 
tive,  n'adhéreront  pas  entre  elles.  Parmi  les  Mole*  -j^ 
cules  fpéciiiques  du  cerf  &  de  la  biche  ;  ceUes  qui  j. 
auront  la  plus  grande  affinité  avec  le  reile  du  fœtus,-  ^ 
reileront  adhérentes  à  ce  fœtus  ;  expUlferont  les  ait*,  j^ 
très  i  feront  du  fœtus ,  un  cerf  ou  une  biche.  '  ^ 

y.  Le  Fœtus  vtgà^nt^  n'eA  point  animé,  n'eâ  Z 

Kint  ÇQnftitué  Principe  vivant  &  fenfible,  dans  j^ 
mf  df  .^  Poule  ou  dans  la  Matrjice  de  la  biche,  ^ 
par  ctttc  Vcgittuion  :  qui  n'a  &  qui  ne  peut  rienavoir  >. 
dexommim  avec  la  Subflancc  immatérUlU  à  laquelle  ^ 
il  devra  &  la  vie  6c  le  fentiment,  6c  qui  en  fera  l'Ame.  . 
Cette  Ame  immatérielle  doit  être  indiipenfahle-  I 
ment  préée  par  le  Tout-puifiant  ;  8cil  eft  probable  . 
que  cette  création  a  lieu ,  au  tems  oii  le  fonds  de  l'or*.,  \ 
ganifation  eflentielle  ,  eft  opéré. 

55  8.  11^.  Remarque.  Tel  eft  ou  td  peut  être 
conçu,  le  Syjlêmcdcs molécules  organiques. 

Ce  Syftême,  fujet  à  bien  des  difficultés,  a  du 
moins  Tâvaritage  &  le  mérite  d'avoir  purgé  la  Phyfx- 
que»  de  la  fabuleufe  &ridicule  hypothefè  desÂmmal- 
cuies  fptrmatiques ,  oue  crurent  avoir  découverts  Leu- 
venoek  &  Hartfoeker  :  hjrpothefe  qu'a  enfin  profcrit 
une  Phyfiologie  plus  éclairée. 

Armés  de  leurs  fameux  Microfcopes,  ces  deux 
Qbfervatçurs,  vieax  &  fans  lunettes,  ont  eu  lepri- 
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vllege  de  voir  feuls ,  ce  que  mille  &  mille  autres 
Oblèrvateurs,  avec  les  yeux  les  mieux  conflîtués, 
avec  les  meilleurs  MicroKopes,  n'opt  jamais  pu  voir 
de  la  même  manière  qu'eux. 

Que  ne  voit-on  pas,  quand  on  voit  avec  des  yeux 
trop  avides  de  fingulanté ,  avec  im  eiprit  paflîonné* 
mententichéd'uneDécouvertequi  doitrenverfer  tou- 
tes les  idées  reçues  !  Des  ^ures  bifkrres  deviennent 
des  figures  animales  :  des  vibrations  purement  méca- 
niques iè  convertirent  en  mouvemens  vitaux  &  fpon* 
tanés  :  des  molécules  plus  ou  moins  informes ,  des 
Corpufcuks  mpuvani  qm  n'ont  peut-être  rien  de  com- 
mun avec  ce  que  nous  nommons  Molécules  organi- 
ques j  font  des  cerfs  y  des  taureaux ,  des  moutons ,  des 
lapins,  des  chiens,  des  hommes. 

Heureuièment  tous  les  Obfervateurs  n^ont  pas,les 
inêmes  yeux;  &  le  prefHge  iê  détruit  par  le  conflit 
des  relations.  Les  vrais  Animalcules  ^  que  leur  ex- 
trême petifefle  dérobe  à  la  fimple  vue,  &  que  reixl 
viables  un  excellent  Microfcope  en  les  traçant  dans 
Poeil  ioiisun  ax^lé  bien  fenfible,  tels  que  les  Anguil^ 
les^diî  vinaigre  ou  les  Mites  du  fromage ,  font  tou« 
jours  vus  de  Ja  mêmermamère  &  fous  les  mêmes 
traits  par  tous  les  Obfervateurs.  Les  JnimaUuUs  de 
iaivenoÂ  ,  ont  été  vus  d&vetiêment  par  tous  les 
Obfervateurs  qui  ont  fbutehu  leiu-  exiftence  fabu- 
leufe  :  exiftence  digne  à  plus  d'un  titre  ^  d'être  adop- 
tée avec  enthoufi^e  par  l'Auteur  de  l'Honiune^ 
machine» 

La  divè^té  &  Tôppofition  permanantes  àe%  Obfer- 
vations  en  ce  genre,  ont  enfin  ébranlé,  ridiculifé^ 
décrédité  la  prétendue  Découverte;  &  l'Opinion 
des  Animaliftes,  a  cédé  la  place  au  Syilême  des  Mo- 
lécules orgiamques  ;  en  attendant  qu'un  nouveau  SyA 
tême  fucœde  peur*être  encore  à  celui-ci  :  ce  qui  ne 
paroxt  pas  devoir  anriyer  fi-tôt» 

Mii) 
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Quelques  f  hyfiologilks  ont  déjà  voulu  fubftituef '^ 
aux  Moléailes  organiques,  une  Vapeur fpirittuiifi^  UB  - 
Ejpt  II  fécondant  jwnt  Matuu  éicùrico-prolifiquc:  grands  "" 
mots ,  qui  ne  difent  rien,  quand  on  les  analylè;  oik  ^ 
Vi  Vuljgairc  croit  voir  la  (liblimité  du  génie ,  &oùle  '' 
Philofophe  ne  voit  que  fon  iSnpuiflance  ;  &  qui  ne  ^ 
laiflent  A  rcfprit  que  des  idées  fi  vagues  &  fi  confin-;^ 
fes ,  gu'on  peut  les  placer  à  côt^  des  Qiialkés  occulm  ^ 
du  vieux  Pcripatétifine.  'Z 

559.  Application  H.  Quoique  la  théorie  des 
Molécules  organique^  ne  ibit  qu'iui fyflêméy  &  qu'ui( 
ivitôme  peut-être  rtûncux  :  ce  Syâême  trèsp-philofo-  ; 
phique  eft  propre  &  le  jfeul  propre  à  rendre  raifoh 
d'une  foule  de  phénomènes  en  ce  genre  :  ce  quieû  dtt 
moins  un  grand  préjugé  en  {à  faveiu-.  . 

I^.  Le/eune  Faon^  par  exemple,  efl  de  niiême  na-; 
turc  que  les  deux  êtres  viyans,  le  cerf  &  la  biche, 
qui  lui  ont  doiHic  Ift  vie  ;  parce  crue  les  molécules 

2ui  ont  formé  le  canevas  de  fon  ctte  primitif,  ont 
té  fondées  au  moule  intérieur  des  deux  fubfhnces 
orgMiûfécs  qui  lui  ont  dpuné  rexiftencé:  foit  que  les 
molécules  analogues  du  cerf  &  de  la  biche,  fê  foîent 
MpMcmciit  unies  dans  la  Matrice  de*-la  hichç;  foit 
quVUivs  fc  loicnt  urnes  fuçccflivcncnt,  êç  drcu- 
Im  il.ins  lo  fimg  &  dqqs  le  corps  de  'a biche,  avant 
Uo  parvenir  au  gîte  deftinc  à  leur  développement. 

l.c  jeune  Faon  elt  4c  la  couleur,  dq la  taille,  de 
l.i  nature  de  la  biche  &  du  cerf  de  telle  contrée: 
iMtcn  que  les  molccutes  organiques  qm^yi  donnent 
iVxilhnce  ^  ont  été  mpdel«çs  fur  la  bidiie  &  le  cerf 
de  cctfc  cotttrcc ,  &  non  ftir  la  biche  fif  fe  cerf  d'une 
ct»utréc  Jitfcrente.      . 

ïl^»  1)  une  Jiunent  &  diia  Ane ,  naît  ua  Animal 
H^«  l^u  ti ,  \\i\  Muli  t ,  qui  tient  des  deux  eipeces  :  parce 
que  U*  uiolcculos  organiques  qui,  en  s'affimilantj^ 
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ont  concouru  à  former  Ton  exifience ,  font  de  natiure 
différente^  mais  propres  à  adhérer enfeoible  parleur 
aflinité. 

Parvenu  à  fon  état  d'accroiffement  naturel^  VAni^ 
nud  mi^partisi  dans  lui  des,  molécules  organiques^ 
léfultantes  d^un  reflux  des  fucs  nourriciers.  Mais  ces 
molécules  organiques  n'ont  point  de  fécondité  :  parce 
^e  leur  nature  mi-partie  manque  d'affinité  avec  les 
molécules  organiques  d'^un  Animal  de  fan  eipece  ^  ou 
d'une  efpece  différente. 

in*'^  n  y  a  des  efpçces  SAmmaux  affcxts  ou  aphro* 
[  ikts^  c'efl-à-dire ,  neutres  &  fans  aucun  fexe  ;  tels 
que  quelques  pucerons  y  les  conques  y  pluûeuirs  for- 
tes de  yers  &  d'infeâes  ;  dans  lelquelles  chaque  In- 
dividu i£>lé  fe  reproduit  feul  par  lui-même  :  parce 
aueles  molécules  organiques  de  cet  Individu  »  font 
mffiiknunent  organiiees  poiir  donner  l'être  à  un  AnU 
malfcmblabU;  ^ms  avoir  bèfbin  d'être  unies  à  d'au- 
tres molécuîes  dé  même  eipece. 

5 59^  ir, Remarque.  Hy adans  la  Nature,  itsMcnf- 
tres^ow  par  excès  oujpar  défaut.  On  peut  aifémetît 
rendre  raifon  de  leur  formation ,  dans  le  Syftcme  des 
Molécules  organiques. 

I^.  Les  Monjins par  cxcis 9  par  exemple,  un  Cerf 
â  deux  têtes  ^  doivent  cette  difformité  à  deux  fbetU3 
diftingués^  dont  Tim  s*eft  confervé  en  entier  ,  & 
Tautire  a  péri  en  partie» 

Dans  celui-ci,  le  tronc  de  la  Molécute  organique 
qui  devoit  te  former ,  a  péri  ou  a  manqué  de  fe  for- 
mer ;  &  la  tête ,  échappée  au  même  défaûre ,  s'eft 
développée  à  part  ;  &  s'efl  implantée  pr  Juxta-po- 
fition,  au  tronc  du  Fœtus  exiflant  à  côté  de  lui  .,(5  56). 

Si  cm  demande  pourquoi  cette  tête  ne  s'implante 
pas  au  milieu  du  dos  ,  au  talon  ^  oti  à  telle 
autre  partie  moins  analogue  de  l'Animal  :  nous  ré- 
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pondrons  que  la  chofe  doit  arriver  ainfi;  poxe  (pe 
cette  têtéfa  pkis  d'anàlorie  &  d'affiiûté  aVèc  le  cou  de 
ranimai  cë-exiilant,  qirayec  toute  autre  partîè^ 

Parmi  les  hommes^  on  a  vu  desKaces  jfixi£^uu* 
res  :  parce  que  tes  molécules  organiquts  des  Sra|& 
gitaires,  ibntt  ellès-mâmes  de  petite  etres'f^xdigfaû- 
tesy  réfiiltaiis  du  reflux  dt  toutes  les  parties^d^uii  Tout 
fexdij^tai^.    *  '       " 

W.^hèsMdhJlres  par  iéfaiUy  par  étepglé ^  un Fôé- 
Uts  fans  bras  dans  Teipece-huniaine,  doiventcettêdî^ 
ïbrmîté' à  quelque  accident  api  a  £dt  périr  la  iHurtte 
analogue  aut  bras,  dans  ta 'Molécule  orgsuuqiie  de 
ce  Feétus;;  du  qui  a  émpêchéifçs'brdj.de.  .ce  ftetus, 
fomaéî  jpeut-î-être  féjparément ,  de  venir  s^&a]^ai^  à 
la  placé  cQtïvfnable  à  leur  affinité. 

Une  Molëcàle  ôrgani(raè.'pri  de  Unéamëns  cor- 
refpondaoranx  bras,  doit'proâuireun  corp&ik^ 
tme  Molécule  organique,  entière  &  contplêtteyaurk 
le  même  fort,  fi  qirelqtfâcd&At  empêche  leiÉ'^ea- 
mens  corre^ndans  aux  bras,  de  végéter  ou  de 
«'implanter  au  tronc. 

Un  Père  &  ime  Mere^  Tu^és  d'une  manière  qud- 
conqiie  dians  leur  conftitution  eflentielle ,  tranmct- 
tent  aflez  communément  ces  vices  à  leurs  enfàns  : 
parce  que  les  Molécules  organiques,  élaborées  par 
l'organifation  générale  de  ce  père  &  de  cetteToacre^ 
font  en  petit,  ce  que  le  père  &  la  mère  font  en  grand,  ^ 
des  êtres  nipnqués  &  défeûueux. 

Un  Militaire  qui  aura  perdu  un  bras  dans  une  ba» 
taille  1  ne  tranfmet  pas  cette  difformité  à  fes  enfaos  : 
jparce  que  les  fucs  deftinés  à  noiurrir  ce  bras ,  font  an- 
térieurement élaborés  &  dans  les  types  &  d^  J^ 
moules  qui.  commimiquoi^t  avec  ce  bras  ;.  d!pù  il 
arrive  que  leur  reflux  a  la  perfeftion  &  Tor^anifation 
qu'il  doit  avoir  dans  les  molécules  organiques  qui 
en  réfultent. 
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:  -  **'ÏB?»  Quant  aiix  Monfhes  humains^  à  tête  de  chat^ 
|^)i  patte  decluen^  à  queue  de  cheval ,  à  £gure  de  be» 
y  lette ,  de  grenouille,  de  crapaud,  dont  font  mention 
;  l^elques  antiques  Phyfiologiftes,  chez  quiTimagina- 
^^  lion  étoitpkis  puiflante  que  la  raifon  :  on  peut  les 
'•   fhcer  au  rang  des  Contes  Jurannés  &  abfurics. 

m  J'ai  examiné  plufieurs  de  ces  Monftres,  dit  un 
.  I»  Natiu^ifie  éclairé -&  clairvoyant,  le  célèbre  de 
»  Maupertuis:  mais  tout  fe  réduiloit  à  quelques  traits 
'  >  difformes.  Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  aucun  Indi- 
:  J»  yidu»  de  partie  qui  appartint  incontefhblement  à 
>  une  autre  e^ece  qu'à  la  fienne;  ,&  fi  Ton  me  fai- 
r  »  foit  voir  quelque  Minotaure  ou  quelque  Centaïu-e , 
\  »  je  crbirois  plutôt  des  alliances  monfmieufes  ,  que 
»  des  prodiges  n. 

ly*.  On  ne  rendra  raifon ,  ni  dans,  ce  Syftême ,  m 
dan*^  aucun  autre  Syftême  ^  de  ces  Marques  acciden- 
telles que  Fon  appelle  Envies  ;  &  qu'im  aveugle  pré- 
jugé attribue  à  des  envies  ou  i  des  defirs  de  la 
Mère,  pendant  fagroffeffe.  (Mit.  1351). 

Jetuic  bifarres  de  la  Nature,  ce  ne  lont  que  des  ex- 
croiflances  irrégulieres  &  informes,  dans  lefquelles 
rimaginationde  la  mère  étonnée  ^  découvre  quelque 
reflemblance  avec  certains  objets  fenfibles.  En  faut- 
il  d'avantage  pour  lui  perfuader  que  pendant  fa  grof- 
feffe  elle  a  eu  envie  de  ces  objets  ,  &  que  l'image 
■ée  ces  objets  a  été  empreinte  fur  fon  fruit? 

Mais  fi  un  Philofopjie  attentif  examine  ces  Envies, 
il  n'y  voit  qu'un  fiing  &  des  humeurs  extravafées  ; 
&  d  aiUeurs ,  fi  l'imagination  des  mères  imprimoit 
iès  defirs  fur  fon  Fœtus ,  le  Corps  humain  le  plus 
gigantefque  auroit-il  un  feul  point  qui  ne  fut  mar- 
qué par  une  envie. 

M  J'ai  vu,  dit  M,  de  Maupertuis ,  jufou'à  ime  Sou- 
»  ris  fur  le  cgu  d'\ine  Demoifelle ,  dont  la  mère  avoit 
y  été  épouvantée  par  cet  aîiimal.Une  aune  portoit  au 
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ifhant  y  ^:>à  Àr^  reffi^dâif:  idtrcmoÊ^  comme  mn  vf^  . 
impiniiratU  de  U  Saiurt  :  puîiqae  toates  les  <Hntr|^  F 
v;rf  jon-i,  toutes  les  cxpéneraccs,  toutes  IcshypoAt  ^ 
ff'%  tm'A^rÀ&s  dans  une  Mztkre  oii  Fe^rit  uimâi  ' 
ff-mhh'  ne  pouvoir  aficr  pîus  avant ,  ifont  encort  ^^ 
i\onn/:  fur  cet  Objet ,  aucune  coonoîilâmff  bîtn  ItHJS 
miiicuO'  ic  bien  ùtûsfsàiknxe.  ^ 

TUOISIEME      SECTION- 
Le   Règne   Vegétau 

5/5 1.  Description.  Le  ^e^^/tf/eftuncorpsoi^ 
K«m(i; ,  qui  a  un  principe  de  vie,  qui  naît  d'un  germe  ^ 
i(iii  |irnid  ion  «ccroiffement  par  Intus-fufception, 
«ini  rrrtlîniNc  foncièrement  à  Panimal  par  fon  orga- 
ttil.ition,  &:  qui  en  difFcre  effentiellement  par  foo 
«WKmt  i\v  Sentiment. 

I.i»  P/nfio/ooic  ,i£s  FJgêiaux,  ou  la  defcription  de 
lti\Ursi  Icnn  uttrtlcs  cflentielles  &  de  toutes  leurs  fonc- 
tuMw  camekériftiqucs  :  tel  va  être ,  le  plus  fuccinae- 
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0Knt  qu'il  fera  poflible  9  l'objet  de  cette  troifieme 

rûion.  (*).  ^ 
Le  Règne  végétal  eft  l'objet  de  la  Botaniqtu:  fcien- 
ÀDt  qui  embrafli»  à  la  fois  &  la  partie  hifiorique  &  là 
■partie  phy  fique  de  tout  ce  qui  concerne  les  Végétaux* 
£1  Le;5  Botaniftes  ont  déjà  découvert  environ  cent 
Pfbringt  ou  cent  vingt-cinq  mille  efpeces  différentes  de 
Plantes  ou  de  Végétaux,  dans  la  partie  de  l'ancien 
&  du  nouveau  Monde ,  qu'ils  ont  parcourue.  S'ils 
^«voient  parcouru  de  même  la  Terre  entière,  ils  en 
^  cnroient  vraifemblablement  trouvé  plus  de  deux  cens 
'nulle. 

La  plupart  des  Botaniftes  fe  font. plus  occmés  de 
h  nomenclature  des  Plantes ,  qui  eit  peu  utile;  qufi 
deieurs  propriétés ,  dont  on  pourroit  tirer  de  grands 
,   ivantages, 

Dir ISION  DU  Regnz    rÈGÉTJL. 

561.  Observation.  Le  Natiu-alifte  Âdanfon  di^ 
vife  le  Règne  végétal,  ainfi  que  le  Règne  animal,  en 
e^ces  umfexes^  biflexes ,  aflexes  ou  neutres.  (546). 

P.  Il  y  a  parmi  les  plantes,  des  Efpeces  unijexes^ 
dont  ks  mdividus  font  ou  feulement  mâles  ou  feu^^i 
lement  femelles. 

Tel  eft  le  Chanvre  :  oii  chaque  niante  îndlvidvielle 
a  un  fexe  unique  &  exclufif,  La  plante  qui  porte  la 
fleur  ou  les  étamines,  eft  le  mâle ,  ou  l'Individu  fé- 
condant :  la  plante  qui  porte  la  graine ,  eft  la  femeU 
k,  ou  l'individu  fécondé. 

Tels  font  encore  le  Piftachier  &  le  Palmier,  dont 
le  mâle  ne  porte  que  des  fleiurs  ;  &  dont  la  femelle 

—     I  I    W^— ^— — —^1— I.»  lin  — — ^y— 

-(^  £tymol0G1S.  Phy/iologie:  difcours  fur  la  Nature,' 
iàOe^  chofes  qui  la  cooftituent ,  &  qui  lui  foat  néceflaircs 
cour  l'exercice  de  fes  fondions.  De  çùm ^^  natura  ^  &  dd« 
A«V«f ,  fcrmo. 
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fie  porte  jamais  de  fxvksy  fi  VzAn  mâle  n'eft. plante 
auprès  d'elle. 

•  !!••  Le  plus  grand  nombre  des  V^étauz  eft  celui 
des  E/petts  iMixts  ;  où  chacme  Individu  9  mâle  &  fe^ 
melle  à  la  fois,  prodiût  &  les  fleurs  fécondantes»  & 
ies  fleurs  à  féconder» 

'   Tel  eft  le  Bled,dont  Pépi  produit  d'abord  fes  fleurs 
ou  fes  ëtamincs  ;  qui  »  en  tombant  dans  les  écailles 
qui  leur  ont  fervi  de  calice,  y  fécondent  la  fiibilance 
qui  doit  fe  convertir  en  grain. 
.   En  général,  \^fiibtiU  Pouffurt  qui  couvre  Wéta- 
mînes  des  fleurs,  dans  tous  les  arbres,  dans  toutes 
hîs  jdantes,  eft  la  fubftance  qui  doit  donner  nàiflance 
aux  fiiiits  ;  en  tombant  dans  les  itiginates  oii  ils  doi- 
vent ië  former.  Communément  flu'  un  même  Arirt 
hij[exe\  les  fleurs  mâles  &  ies  fleiurs  femelles  font  flur 
une  même  ti^e.  Quelquefois  auffi  elles,  font  fiir  une 
tijé  différente  :  comme  on  le  voit  ^ins  le  %iuer  ^ 
ésBs  le  châtsdgmer ,  &  dans  phifieurs  autres» 
r  III^.  Q  y  a  enfin  des  Efpeçcs^ffcxcs  ,  qui  n'ont  au- 
cun fexe  fenfible,  qui  ne  font  ni  mâles  m  femdlès» 
qui  fe  reproduifent  &  fc  multiplient  par  cayeux,  fans 
aucunes  fleurs,  fans  aucune  fécondation.  Cette  Clafte 
eft  peu  nombreufe ,  &  encore  aflez  mal  comme* 

Les    Germes  des   Fègètaux. 

•^  56  j.  Observation.  Tout  Végétal  naitd'ungerme,^ 
sonfî  oue  tout  Animal  :  et  Germe  eft  un  reflux  des  fùcs 
nourriciers  de  la  Plante  qui  le  produit. 

Par  exemple ,  dans  un  Chêne ,  le  fuperflu  ou  la  par- 
ée redondante  des  Sucs  de  différente  e^ce,  qui  ont 
été  élaborés  dans  les  moules  de.  Farbre^pour  nourrir 
toutes  fes  parties,  fe  dépofe  à  Textrêmité  des  bitm- 
ches,  &  sy  forme  en  glands.  Ces  Glands  fo^  au 
<*hêne,  ce  que  TCEuf  eft  à  la  poulç  :  ils  doivent  rc* 
produire  fon  eipeçe, 
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I^.  Comme  dans  chaque  Œuf  de  poule ,  fe  trouve  un 
gqme,  oii  font  contenus  les  principaux  linéamens  d'un 
petit  Animal,  qui  n'a  befoin  que  d'un  certain  degré  de 
cbaleiir  poiu:  fe  développer  &c  devenir  un  Poulet  : 
de  même^  dans  un  Gland  {&  trouve  un  germe,  oîi . 
ibat  contenus  les  principaux  linéamens  d'un  Végétal  j 
<jui  n'a  befoin  que  d'im  certain  degré  de  fermenta- 
tion convenable  dans  la  terre  ,  pour  devenir  un 
Chêne.  ; 

Les  germes  des  Végétaux ,  fe  forment  &  fe  pk«; 
cent  de  différente  oianiere  dans  leur  Sujet  :  mais  au-^ 
oui  Visitai  tCtfi  produit  farts  un  gtrmCy  qui  lui  donne 
primitivement  Texiâence. 

On  voit  ici  que  nôtre  fyftême  fur  la  Reproduâioa- 
des  Végétaux  quelconques ,  arbres ,  arbrifleaux ,  her-^ 
bes ,  n*eft  qu'une  apphcation  ou  qu'im  corollaire  da 
fyfiême  des  Molécules  organiques  ,  que  nous  avons 
tdopté  dans  la  reproduâion  du  Genre  animal. 

Le  Germe  reproduâif  d'une  Plante  quelconque^ 
rfeft  qu'un  petit  aggrégat  de  Molécules  organiques , 
exaâement  aflimilé  à  la  Plante  qui  lui  donne  Fexif- 

tcnce.  (557&5ï8)- 

II*.  La  venu  reproducUvt  des  Végétaux  y  fe  trouve 
ordinairement  dansles  graines  qu'ils  produifent  hors 
de  la  terre  :  comme  dans  le  chêne ,  dans  le  bled ,  dans 
le  chanvre. 

Dans  quelques-uns,  elle  eft  dans  leurs  oignons,' . 
dans  leurs  griffes,  dans  leurs  pattes,  gui  naiffent  au 
fein  de  la  terre:  conune  dans  les  tulypes,  dans  les 
anémones ,  dans  les  renonailes. 

Dans  quelques  autres,  tels  que  les  Arbres ,  elle  fe 
trriive  dans  prefque  toutes  leurs  parties  :  dans  leur$ 
femences,  qui,  reçues  dans  une  terre  convenable^ 
y  végètent  &  s'y  convertiffent  en  arbriffeaux  de 
mêr-'L  eipece;  dans  leurs  branches,  qui,  coupées  ôc 
piqiKcs  en  terre,  àtyïtmitïitàçs  Boutures  ;  dan$lçur$ 
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nciiies  &  dans  leurs  rejettooSy  tfoij  i^mrés  ék 
trooc  &  plantés  ea  tcm^  font  revivre  rarfare  dont 
ils  ont  cie  amdiés. 

JLes  Flbumls  et  les  Fm^tits  des  KictTAÙx.  ^ 

564.  Obssrtation.  Les  Fleors  font  des  oraddc- 
^onsdes  Plantes;  ouà,  en  rmhHliffiutf  lafbtniey^ 
ijoat  dcJKnéps  à  raidre  ££conde  en  fiwts,  la  Plante: 
qui  les  produit,  &  à  ûire  nadtre  le  g^nne  qin  état  ' 
Mfpetuer  ion  cyfcc»  j 

Qud  iméreflànt  Ipe&de,  cpiVin  PStftem  oh  la 
Nature  &  FArt  ont  icum  toutes  Icsridieflês  du  orfo-i 
m^  tous  les  parfums  des  odeurs  :  onrCEil&  FCK 
docat,  égaleniedt  flattés  9  ifeniblent  ravir  FAne  bors 
J^i^^mèn^e;&latra^^^lorter3l  l'envi,  naiHtoul  oà 
^  trouve  des  Iburoes  innocentes  de  poofiis! 

Brillans  (Ajets,  irotre  Po£Eefleor  tous  opotcni* 
(le  &  vous  admve  en  enAoufiafle  :  un.  Flenrifltt 
gîvdl  vous  convoite  avec  jaloufie  :  une  Nfo^ie 
vive  &  l^ere  s'empreft  de  s'embdlir  de  vos  cou* 
leurs  &  de  s^enridurde  vos  flatteufes  ediabôions  ! 
Pour  moi,  je  me  bomeà  vous  ohferver  en  Philo* 
lbphe« 

La /ïocres^mpai;, porte  dans  fi>n  feîn,  leprin* 
€^  d'un  Germe  reprodudif  de  fcm  d|>ece.  Trois 
parties  principes  confiituent  communément  ia  na- 
ture :  lavoir»  un  calice,  une  cordle-,  un  cœur. 
^  P«  Le  Cali€€  cft  Fenvebppe  extérieure  qui  ibu- 
éent  &  met  à  couvert  toutes  fes  parties  de  la  Fleur; 
n  eft  commuccment  de  couleur  verte;  &  quelque* 
fois  U  le  métamorphole  on  ruiiOes  ccdmées» 

n\La  CorotV  cft  la  partie  colorée  de  h  Fleur. 

Elle  icmUe  deftinée  à  embellir  la  >^ture;  &  à  mettre 

à  couvert  des  injures  de  Fair  »  kCœur  delà  fleur ^ 

qui  eftà  partie  la  plus  eflentielle. 

IIl\Lec««rcftlecci2tredela&ur:ileft  com- 
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.munément  compofë  des  étamines  &  du  piftil. 

Les  Etamints  font  des  filets  qiii  s'élèvent  du  cen- 
tre ou  du  fein  de  la  fleur  ;  &  qui  font  fitrmontés 
(f  un  petit  corps  que  l'on  nomme  Sommet  :  ce  fom« 
met  contient  la  pouiSîere  fécondante  de  la  fleur. 

Le  Pijlil  cft  un  tuyau  deftiné  à  recevoir  les  pouf^ 
fieres  des  étamines ,  dans  des  cavités  que  l'on  ap« 
pelle  Sugmaus  :  c'efl-là  que  naît  la  graine. 

Le  Piftil  eft  aflez  commimément  placé  vers  le  mi«» 
lieu  ou  vers  le  centre  de  la  fleur,  comme  dans  le  Lys  ; 
&  il  communique  toujours  avec  l'endroit  où  doit  fe 
former  le  germe  ou  la  vertu  reproduâive  de  la 
Mante. 

IV*.  LaFleiu-,  en  ornant  la,  Nature,  nous  prépare 
fouvent  un  Fnàt  délicieux ,  un  Grain  nourrijlant ,  une 
Farine  pricuufi.  Elle  fe  métamorphofe  en  pomme 
dans  le  pommier ,  en  fraife  dans  le  firaiiîer ,  en  grain 
dans  le  bled. 

Telle  eft  l'admirable  économie  de  la  Nature.  La 
Vertu  réproduâive  des  Plantes ,  ou  le  Germe  qui 
conferve  &  qui  multiplie  leur  efpece,  naît  commu- 
nément enveloppée  d  ime  fubftance  deftinée  à  faire 
la  nourriture  &  les  délices  des  Êtres  vivans. 

V®,  On  remarque  dans  les  Fruus ,  les  mêmes  par- 
ties efTentielles  que  dans  les  Plantes  :  favoir,  les  peaux 
ou  membranes ,  les  pulpes  ou  chairs  ^  les  fibres  ou 
corps  ligneux.  ^i^ 

Parmi  les  Fruits,  les  uns  font  à  pépin ,  les  autres  à 
noyau;  les  uns  caflans,  les  autres  fondans;  les  uns 
farineux,  les  autres  ligneux.  Les  uns  naiâent  à  plate 
terre,  ou  dans  le  fein  même  de  la  terre  :  les  autres 
fe  forment  dans  la  région  de  l'air ,  tantôt  ifolés  ^ 
tantôt  en  grappes. 

L'âcrete  qui  les  caraûérife  dans  leur  êtt-e  primitif, 
ceffe  êc  s'évanouit  communément  :  quand  la  chaleur 
du  Soleil ,  ou  la  Fermentation  intérieure  de  leurs  pair 
liQs  I  a  perfectionné  leur  fubâance» 
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La  Formation  des  végétaux. 

565.  Observation.  Conune  TAnimal  fe  forme  & 
fe  nourrit  par  le  moyen  des  fucs  nourriciers  que  lui 
fournirent  les  Âlimens,  &c  que  modifient  &  trao»-  )e 
forment  les  difFérens  preflbirs,  cribles ,  types,  alam*  i. 
bics ,  de  la  Machine  animale  (541)  :  de  même  k  â 
Végétal  fe  forme  &  fe  développe  par  le  moyen  des  ^ 
fucs  nourriciers  que  lui  apportent  &  fes  racifies  &  ^^ 
fes  feuilles;  &que  prépare  &  modifie  foii  organiâ-  t 
tion. 

Les  Plantes  fucent  9  pompent ,  âbforbent^  infpî-  ^ 
rent  l'humidité  de  la  Terre ,  par  le  moyen  de  leurs  ^ 
Racines  chcvc/ueSjCfjiùynttowt  autantde  petits  Tuyaux 
capillaires;  &  l'humidité  de  TAir,  par  Wnrs  Feuilla 
poreufcs  &  abforhantcs^  oîi  fe  trouve  Temboucharc  tj 
d'une  infinité  de  petits  Conduits  qui  y  commencent'  ; 
ou  qui  y  finiffent. 

Comme  l'Eau,  par  fon  Affinité  avec  une  foule  de  • 
Corps  hétérogènes  (  1 08) ,  en  tient  toujours  une  quan- 
tité confidérable  en  diffolution  :  en  s'infimiant  dans 
la  Plante ,  l'Eau  y  voiture  une  foule  de  fubflances 
différentes  ;  qui ,  mêlées  &  combinées  avec  elle , 
compofent  &:  la  Sève  &  le  Suc  de  cette  plante. 

I'.  On  a  obfervé  dans  ks  Plantes ,  une  Sevc  af- 
ccndantt  &  une  Stvc  dcfccndantc.  De-là ,  une  circula- 
tion de  fève  &*de  fucs  nourriciers  dans  les  Plantes 
ou  dans  les  Végétaux  :  comme  une  circidation  de 
fang  &  d'hiuneurs ,  dans  les  Animaux. 

On  connoît  dans  les  Arbres,  des  Faiffeaux  lymphit^ 
tiques ,  qui  voiturent  la  fève  ou  la  nourriture  com- 
mime  aux  différentes  efpeces  ;  des  P'êijftaux  propres  , 
où  coulent  les  iiics  particuliers  à  chaque  eipece 
d^arbre. 

On  y  foupçonne  auflî  des  VaijfiAuxAcruns^  que 
Fou  nomme  Tra^hies ,  places  en  lignes  ipirales  à  Pen- 

tour 
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tour  du  tronc  ;  &c  deftinés  à  faciliter  la  circulation  de 
la  fève  &  des  fucs  propres, 

U^.  Comme  tous  les  Sucs  dt  la  terre  ^  ne  font  pas 
indifiëremment  propres  à  chaque  ejÇ)ece  de  Végétal  : 
duiGpie  Végétal  eft  organifé  d  lUie  manière  propre  à 
recevoir  les  fucs  qui  lui  conviennent;  &  à  arrêter 
aupaffagede  fes  cribles  &  de  fes  moules  ^  les  fucs 
qui  ne  lui  conviennent  pas. 

Les  Sucs  attirés  &  admis  dans  l'intérieur  de  la 
Plante,  fe  triturent,  fe  pétrifient,  fe  modifient  dans 
une  foide  de  canaux  Se  de  cribles,  que  Ton  pourroit 
comparer  à  Fefiomac ,  aux  inteltins ,  aux  vemes  lac- 
tées des  animaux.  La  Tranfpiration  fenfible  &  infen- 
fible,  qui  a  iadubitablement  lieu  dans  le  genre  vé- 
gétal ^  comme  dans  le  genre  animal  ^  eft  Timique  fé^. 
détion  dts  plantes. 

Les  Canaux  de  la  fève  &  dufue^  divîfés  en  une  ixt^ 
finité  de  ramifications,  comme  les  veines  &  les  ai^ 
teres  dans  les  Aninîaux,  vont  nourrir  &  fubflanter 
toutes  les  parties  de  la  Plante  :  en  leur  portant  des 
fucs  élaborés  d'une  manière  convenable  à  chaque 
partie  ,  au  tronc ,  à  Técorce ,  aux  feuilles ,  aux  fleiu? j 
Le  fuperflu  ou  la  partie  redondante  de  ces  Sucs  nour- 
riciers 5  fe  convertit  en  germes,  dans  des  réfervoir$ 
convenables  :  ces  Germes  font  en  petit ,  ce  que  la 
plante  eft  en  grand. 

Nous  obferverons  ailleurs  que  les  Racines  &  les 
FcMÎlles des  Végétaux,  contribuent  infiniment  à  main^ 
tenir  le  Fluide  atmoipliérique ,  dans  ce  degré  de  fa- 
lubrité  qu'exigent  la  Vie  animale  &  ia  Vie  végétale  : 
les  Racines ,  en  abforbant  fans  ceffe  une  immenfe 
quantité  de  Cas  nuifibles  ;  les  Feuilles ,  en  exhalant 
&  en  tranfpirant  une  quantité  très-confidérable  de 
cet  Air  très-pur ,  qui  efl  connu  aujourdhui  fous  le 
nom  d'Air  d^logifliqué.  (1800  &  1801). 
IIl^.M^s  comment  &  par  quel  mécanifm-^  ohy** 
Tome  11  N  ' 
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fique ,  deux  Plantes  différentes  ,  une  renoncule  &  un 
chou,  un  figuier  &  un  chêne ,  vont-elles  choifir ,  par 
leurs  Racines  chevelues ,  dans  une  même  terre ,  par 
leurs  Feuilles  poreufes  &  abforbantes  ,  dans  une 
même  maffe  d'air  humide ,  les  Sucs  nourricicps  qiû  leur 
conviennent  fpécialement  à  chacune  ? 

Une  telle  Suppojition  n'cft-elle  pas  ime  de  ces  in- 
génieufes  chimères  qu'enfante  rimagination  ;  &  qiû 
ne  font  fondées  en  rien  dans  la  Nature  ?  Non  :  cette 
fuppofuion  n'eft  point  une  vaine  imagination ,  une 
ingénieufe  chimère  ;  puifqii'elle  nous  eft  fuggérée  & 
démontrée  par  une  expérience  bien  fîmple  &  bien 
lenfible. 

Ayant  mêlé  erifemble ,  de  Tcau,  du  vin,,  de  Phuile, 
dans  un  grand  Gobelet  :  prenez  trois  Bandes  dcpapUr^ 
que  vous  imbiberez  féparément ,  Tune  d'huile,  Tau- 
trt  d'eau ,  l'autre  de  vin  ;  &  plongez  féparément  ou 
conjointement  dans  ce  Gobelet ,  par  l'une  de  leurs 
extrémités,  ces  trois  bandes  ainfi  humeftées  :  en  telle 
forte  que  la  partie  de  ces  trois  bandes  qui  fera  hors 
du  Gobelet ,  foit  plus  longue  que  celle  qui  eft  au- 
dedans ,  &  qui  eft  plongée  clans  le  Mélange  des  trois 
Liquides, 

Chacune  de  ces  trois  bandes ,  attirera  uniquement 
&  fans  aucun  mélange ,  la  Liqueur  dont  elle  ejl  imbi^ 
bée  :  l'une  attirera  Thuile,  l'autre  attirera  l'eau,  l'au- 
tre attirera  le  vin  ;  &  ces  trois  liqueurs  auparavant 
mêlées  enfemble  ,  couleront  féparément  hors  du 
Gobelet ,  par  la  partie  extérieure  &  plus  longue  de 
chaque  bande  ;  &  pourront  être  recueillies  chacimc 
à  part ,  dans  trois  Verres  dlfFérens. 

Tel  eft  &  tel  doit  être  conçu  le  Suçoir  des  plantes^ 
lequel  recevant  uniquement  la  fubftance  appropriée 
à  fes  organes  &  à  fa  nature ,  rejette  toutes  les  autres. 
Le  Figuier  attire  &  reçoit  un  fuc  plus  laiteux ,  le 
Chêne,  ua  fuc  plus  ligneux,  la  Renoncule,  un  fuc 
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ai  fe  dlverfifie  en  raille.  &  mille  couleurs  aonùra- 
lement  nuancées  Quelle  nouvelle  Pfcuve  en  faveur 
es  Affinités  ou  des  Attrapions  fpécisdes  ^  que  nous 
vons  établies  ailleurs  !  (93). 

Les  différentes  parties  des  VàùÈTAVX. 

566.  Observation.  Les  Végétaux,  à  raifon  de 
rur  grandeur  ^  fe  divifent  en  jirbrcs ,  en  Arbrifftauxy 
ta  Herbes  :  TOrgamiàtion  générale  où.  la  même  poar. 
ksuns  &  pour  les  autres.  Pour  mieux  obferver  cette 
Orgamfation ,  nous  allons  l'examiner  dans  les  Ar- 
Vres ,  où  elle  fe  montre  plus  en  grand. 

Dans  une  Branche  d'arbre  y  coupée  tranfverfale- 
jnent ,  on  remaraue  quatre  chofes  principales  :  fa- 
Toir  y  la  moelle ,  le  bois ,  Taubier ,  1  écorce.  On  ob- 
fcrvc  la  même  chofe  dans  TArbre  entier  :  qui  cil  en 
pand ,  précifément  ce  que  la  branche  ou  le  rameau 
eft  en  petit. 

F.  La  Moelle  eft ,  dads  la  longueur  du  Tronc  cylin- 
drique, un  amas  de  petites  Logettes ,  féparées  par  des. 
interftices  de  différente  figure  &  de  différente  gran- 
deur :  c*cft  comme  ime  efpece  de  Tiffu  cellulaire , 
compofé  d'utricules  verdâtres  &  pleins  de  fuc. 

Cette  Moelle,  très  marquée  dans  les  petites  bran- 
dies 9  fe  ducit  avec  le  tems ,  &  difparoit  affez  com- 
munément dans  le  Tronc  ou  dans  le  Bois  bien  formé. 
II®.  Le  Boistù.  la  partie  la  plus  diu-e  du  Tronc,  divifée 
m  coudies  concentriques  autour  de  Taxe.  Ceft  un 
amas  de  tïbres  longitudinales ,  fortement  liées  les  unes 
aux  autres  par  une  infinité  de  petites  Fibres  tran/vcr-^ 
faits;  qui  du  cœur  ou  de  Taxe,  vont  s'épanouir  dans 
Pécorce,  Le  Bols  proprement  dit,  s'étend  jufqu'à 
Paubier. 

III^.  V^uhier  eft  une  couche  ou  une  ceinture  de 
bois  imparfait  &  mal  formé ,  fituée  entre  le  cœur  âc 
l'écorce  des  Arbres. 
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L'Aubier  diffère  du  Bois  parfait ,  par  ia  couleur^ - 
&  par  fa  dureté  :  les  Ouvriers  le  rejettent ,  comme  - 
peu  folide  6c  fujet  à  la  vermoulure.  Ce  font  les  der-  ';- 
nieres  couches  d'accroiffement  qu*a  pris  TArbre ,  ft  - 
gui  ne  font  pas  encore  aflez  diu-cies  &c  formées.      -- 

En  prenant  chaque  année  une  nouvelle  couche  lîg-  - 
neufe  entre  Técorce  &  Taubier  précédent  :  PArbie  -3 
convertit  fucceffivement  en  bois  fon  aubier  ;  qui  fc  ^ 
condenfe  &  fe  durcit  continuellement  par  la  preifioa  "^ 
iles  nouvelles  couches  qui  furviennent.  On  peut  con-  '"- 
noitre  aflez  aifément  Vdgc  £un  Arbre ,  par  fes  Cou-  ::* 
ches  ligncufes  concentriques ,  placées  &  marquées  c 
entre  Taxe  &  Tccorce  :  puifqu'il  prend  chaque  année  r. 
une  couche d*accroiffement. Le  nombre  de  its  années»  '^ 
«ft  donc  égal  au  nombre  de  fes  couches  ou  ceintures  - 
ligneufes. 

IV^.  VEcoru  eft  Tenveloppe  &  comme  la  peau  de  ■ 
TArbre.  C'eft  dans  Técorce ,  que  réfide  la  principale 
organifation  :  elle  eft  compofée  de  trois  parties  prin^ 
cîpales  qui  font  le  liber  ,  Tépidenne  ,  &  Técorce 
moyenne. 

Le  Liber  eft  un  amas  de  pellicules  fines  »  fembla* 
blés  aux  feuillets  d*un  Livre  ,  adhérentes  immédia- 
tement à  Taubier.  Chaoue  année ,  au  printems ,  cet 
amas  de  pelliailes  entaflées  &  concentriques ,  ie  dé- 
gage du  refte  de  Técorce  ;  &  devient  ime  nouvelle 
couche  de  l'aubier.  La  Sève ,  qui  coule  entre  le  Liber 
&  TEcorce  moyenne,  produit  chaque  année  ime  nou- 
velle couche  de  pellicules ,  entre  Vécorce  moyenne 
&  le  liber  de  Tannée  précédente.    * 

VEpUcrme  eft  la  peau  extérieure  qui  enveloppe 
toutes  les  jcouches  corticales.  Ceft  une  membrane 
très-fine ,  toujours  tranfparente ,  commimémentiâns 
couleur ,  élaftique  &  un  peu  poreufe. 

^  VWEcorce  moyenne  ^  fituée  entre  le  Liber  &  VB-^ 
ipdCDDe  I  i&  compql^^  dfi  ^res  ligncufes  longitu-< 
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dinales ,  de  vaifTeaux  propres ,  d'iio  tiilu  cellulaire  : 
la  v^étation  des  Plantes ,  dépend  principalement  de 
ces  trois  chofes. 

Les  fihrcs  ligntufts  longitudinales  font  des  vaiffeaiuc 
creux  où  coule  la  fève.  Collés  les  uns  aux  autres  ^ 
Éuis  AnaAomofes  ou  fans  Valvules  de  communica* 
tien ,  ils  forment  un  Tiffu  de  petits  faifceaux  en  ré^ 
fean^  dont  les  mailles  font  plus  longues  que  larges: 
ce  font  lesL  mufdes  des  Végétaux. 

Les  Fdiffcduxpropns  font  des  Tubes  longitudinaux^ 
collés  contre  les  Fibres  féveufes  ou  lymphatiques  > 
&  remplis.  d\m  fuc  particulier  à  la  Plante  ;  tel  que 
le  lait  dans  le  figuier ,  la  réiine  dans  les  pins ,  la  manne 
dans  certains  frênes  d-Italie  ^  une  huile  ou  un  miel 
ians  certaines,  fleurs;  Le  Suc  propre  eft  conune  Id 
fiing  de  la  Plante  :  il  caraâérife  fes  fruits.  La  Scve  en 
.eft  comn>e  la  lymphe  :  elle  diffère  fort  peu  Teau  pure 
dans  certaines  plantes ,  par  exemple ,  dans  la  Vigne 
çû  pleiu-e. 

•  Le  Ti£u  cellulaire  eft  un  affemblage  de  Véflcides,;. 
jointes  bout  à  bout  &  côte  à  côte ,  fans  aucune  com- 
munication fenfible  y  &  placées  entre  les  mailles  des 
Fibres  féveufes. 

f  5  66..  II**.  Remarque.  En  voyant  les  Plantes  tour- 
'lier  aflez  généralement  leurs  feuilles  &  leurs  fleursr 
Ivers  le  Soleil  :  en  voyant  les  feuilles  de  la  Pariétaire  ^ 
^iès  qu'on' les  touche  avec  un  Stilet,iè  dévolopper 
firufquement  &  fecouer  fortement  leurs  ctaminesc 
*«  voyant  les  feuillestdela  Senfitive ,  fe  flétrir  comme 
filbkemeBt,  quand  on  les  touche  avec  la  main  ;  re- 

endfe  leur  première  vigueur,,quelqae  momens  aprè». 

le  rôn  a  ceflé  de  les.  toucher  :  en  voyant  cette  même 

ante ,  la  Senfitive  ^  lorfque  te  Soleil  fe  couche ,  fe 
iétrir  tellement  qu'elle  paroît  comme  morte  &defle-» 

ée;^  &;  le  len^lemaiii»  quand  le  Soleil  fe  levé ,  re- 
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venir  à  fon  ctat  naturel  :  eh  voyant  ces  priénomenes, 
&  une  foule  d'autres  phénomènes  du  même  genre  » 
dans  différentes  ei^^eces  de  Plantes ,  on  eft  très-bien 
fondé  à  attribuer  à  certains  organes  des  Végétaux, 
ime  IiritabiliU  naturelle ,  affez  femblable  à  celle  qui 
exifte  &  qui  fe  manifefte  dans  certains  organes  dej 
Animaux, 

Mais  on  n'cft  aucunement  fondé  à  conclure  de  ces 
divers  Phénomènes  ,  qu'il  y  ait  dans  les  Végétai» , 
une  Stnfibilué  proprement  dite^ç^xi  ait  quelque  reffem- 
blancc  avec  celle  qui  exifte  &  qui  fe  manifeiles  dans 
les  Animaux  :  puilque  ces  divers  phénomènes  peu* 
vent  n'être  autre  chofe  que  des  Mouvemens  purement 
mécaniques  ,  dépendans  de  certaines  contrarions ,  de 
certaines  dilatations ,  de  certaines  abforptions  ^  dont 
la  Chymie  nous  fournit  mille  &  mille  exemples  ;  & 
cu'aucune  Ame  fenfée  n'a  été  encore  tentée  de  faire 
dépendre  d'une  Senfibilité  réelle  &  proprement  dite. 
Par  exemple , 

I*",  Les  Plantes  tournent  affez  généralement  leurs  ^ 
feuilles  &  leurs  fleurs  du  côté  du  Soleil  ;  vers  le  r 
midi ,  dans  les  Zones  Septentrionales  ;  vers  le  nord,  \_ 
dans  Içs  Zones  méridionales.  C'eft  une  fuite  de  leur  1 
Affinité  naturelle  avec  le  Fluide  igné  &c  lumineu;i:,  ^ 
€[Xi  elles  hument  &  qu'elles  afalbrbent  fans  ceffe.        i 

IP.  Les  phénomènes  que  prcfentent  I?  Senfitive,  7 
la  Pariétaire,  FOpuntia ,  le  Tamarinier,  &;  quel- 
ques autres  Plantes,  ne  font  très-vraifemblablement  ' 
que  des  phénomènes  de  contraftion  &  dilatation.  Sa-  ". 
tî.irécs  de  ces  fortes  de  Fluides  qui  les  fuflentent  &  ^ 
qî.i'eiles  doivent  principalement  à  rinfluence  du  Soleil,  * 
elles  ont  un  air  de  plénitude  &  d'embonpoint.  Ces  f 
Fluides  viennent-ils  à  fe  difïîpêr  infenfiblement  ?  EHes  f 
te  diftendent ,  elles  deviennent  flafqaes ,  elles  pàroif-^  : 
liiU  comme  dans  un  état  de  fommeil  ou  de  mort. 

Ces  mêmes  Fluides ,  au  lieu  de  k  diiîîper  infea-  ;; 
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ement ,  viennent-ils  à  fe  diffiper  brufqiiement:  en 

portant  toiit-à-coup  dans.un  Liorps  avec  lequel  ils 
cnt  plus  d*2ffinité  ;  &  à  peu  près  comme  le  Fluide 
tfun.  Corps  éledrifé  en  plus ,  fe  porte  dans  un  Corps 
âeârlie  en  moins  ?  Les  Fibres  de  ces  Plantes ,  aupa** 
lavant  diftendues  par.  ces  Fluides ,  effuyent  une  fubite 
contra^on;  d'ok  refaite  une  fecouife  bien  marquée 
&  bien  fenfible  dans  leurs  étamines^ 

Parmi  les  Phénomènes  éleûriques ,  il  en  eft  plu- 
fienrs.  qui:  feroient  infiniment  plus  propres ,  que  ceiuc 
dont  il  eft  ici  queftion ,  à  faire  foupçonner  à  l'Igno- 
rance ,.  une  Sfinjïbil'aé  rccUe\daDS  la  Matière.. Tels  font ^ 
par  exemple,  le  Poiffon  métallique ,  qui  femble  ve- 
nir me  fucer  le  doigt  ;  les  Floccons  de  Coton ,  qui 
fe  retirent  &  fe  compriment  fubitement,  à  rappro- 
cha de  ma  main. 

ni®-.  L*£A:/7/q,fo;2yî/fo>tfque  font  certains  Fruits,  ea 
arrivant  à  leur  complette  formation ,  n'eft  autre  chofe 
qu*im€  rupture  ou  un  déchirement  de  leiurs  fibres  ex-^ 
térieures  ;  lefqwellcs  ne  font  plus  en  état  de  réfifler  à  la 
force  expanfive  qui  lutte  intérieurement  conlre  elles. 
.  IV**.  En  deux  mots ,  la  Senfihiué  n'exifte  pas  plus 
dans  le  Règne  végétal ,.  que  dans  le  PvCgne  minéral  ; 
&;  il  n'eft  pas  moins  abfurde  de  l'admettre  dans  la  Sen- 
fitive  &.  dans  la  Pariétaire ,  que  de  l'admettre  dans  le 
Fer,  dans  le  Marbre,  dans  les. Bitumes,  dans  un 
Acide  ,  dans,  un  Alkali. 

Les  modernes  Philofophes  qui  ont  voulu  attribuer 
le  Sentiment  à  la  Matière  organîfée,  n'ont  encore 
abouti  &  n'aboutiront  jamais  qu'à  renouveller  abfur- 
dement  l'inepte  &  dangereux  Syftême  des  Ames  vé- 
gétatives du  vieux  Péripatétifine.  {Mit.  1046  &  1190)* 

La    Greffe  des   Arbres. 

567-OBSERVATiON.  La  Greffe ,.  en  général,  eft  l'u- 
nion d'une  portion  de  plante  ^  à  \m.autrc  Plante^  avec. 

Niv 
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laqiuUe  elle  tait  un  corps  cC  continue  à  vivre.  La    ] 

{)ortion  qui  s'unit,  fe  nomme  Greffe  :  la  portion  fur    j 
aquclle  elle  s'unit ,  s'appelle  Sujet.  ^ 

On  greffe  de  plufieurs  manières ,  en  fente  9  en  cou-    ' 
ronnc ,  en  flûte ,  en  écuflTon ,  en  approche.  Toutes 
ces  opérations  reviennent  pour  le  fonds ,  à  la  mêmft    ; 
chofe  :  favoir ,  à  tranfporter  les  fucs  du  Sujet,  à  la    ; 
greffe  ;  &  à  modifier  ces  fucs  dans  les  moules  de  la 
greffe. 

Un  Sauvattion  ne  donne  que  des  ^its  aigres  & 
petits  :  greffe  d'une  tige  de  Beurré ,  il  produira  des 
Beurrés  d'une  grr.nde  beauté  &  d'un  goût  délicieux. 
Au  contraire  ,  une  greffe  de  Sauvageon ,  implantée 
fur  l'Arbre  le  plus  franc  &  aux  fruits  les  plus  exquis, 
ne  porto  plus  que  des  fruits  aigres  &  fauvages.  C'eil 
par  le  moyen  de  la  Greffe ,  que  TArt  perfeâionne 
ians  ccffc  la  Nature ,  dans  les  Plantes  qiù  par  Tex* 
ccllt^nce  de  leurs  fruits  &  de  leurs  fleurs ,  méritent 
le  plus  l'attention  des  hommes.  Sur  quoi ,  voici  quel- 
ques Obfervations  générales  &  fondamentales. 

V\  T<^us  les  Sujets  venus  de  pépins  ou  de  noyaux, 
qui»lque  excellent  que  foit  le  fniit  dont  ils  provien- 
lunt ,  l'ont  l'auvages.  Us  ont  befoin  de-la  greffe  :  pour 
détruire  la  faveur  acre  qui  caraôérife  leurs  fruits.  La 
(r'retfc  reçoit  les  fucs  convenables  à  fa  nature, &  re- 
jette ceux  qui  lui  font  trop  étrangers. 


IH'pui  fur  noyau ,  ou  de  noyau  fur  pépin,  ne  réuf- 
lideiit  pas  :  que  les  Arbres  dont  la  fève  fe  met  en 
mouvement  en  des  tems  différens ,  dont  la  fleuraifon 
*c  ilont  la  maturité  des  fniits  font  trop  éloignées, 
l^ivrtcx  onfcmble ,  ne  réufTiffent  pas  mieux  :  en  gé- 
nénl  ,nvie  les  Arbres  dont  la  nature  efl  trop  difpa- 
rutc ,  Ibil  pour  la  qualité  des  fucs  propres ,  foit  pour 
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la  dureté  fpécilique  du  bois ,  foit  pour  la  ftruôure 
trop  hétérogène  des  cçorces ,  greffes  l*un  fiu-  l'autre, 

[  frwftrent  inunanquablement  Tattente  du  Cultivateur. 

^  III'-  Poiu-  que  la  Greffe  ait  lieu ,  il  n*eft  pas  né- 
ceflaire  que  le  Sujet  foit  fauvage  :  une  greffe  conferve 
&  perfeftionne  le  goût  de  fon  fruit ,  en  végétant  fur 
nn  arbre  ailtivé. 

Le  Sujet  ne  dénature  point  Tefpece  de  la  greffe. 
Une  greffe  de  Beurré ,  par  exemple ,  entée  fur  un  Sujet 
analogue  quelconque ,  ne  donne  jamais  que  des  Beur- 
]é^:  mais  im  Su/ce  franc  donne  plus  de  fineffe  &  de 

.  iàveiir  aux  fmits  de  la  greffe ,  qu'im  Sujet  fauvage 
de  même  efpece. 

IV'.  On  avoit  cm  fur  la  foi  de  certains  Ouvrages 
d*Açriculture,  qu'on  pourroit  parvenir  à  produire  des 
Fruur  txtraordinairts  &fingulUrs  :  en  greffant  certains 
Arbres  fruitiers  »  fur  d'autres  arbres  non  analogues;^ 
par  exemple ,  le  Poirier  fur  un  prunier  ou  fur  lur 
chêne ,  le  Pêcher  fur  un  noyer  ou  fur  un  faule  ;  le 
Mûrier  fiu:  im  coignafîîer  ou  fur  un  figuier ,  &  ainfî 
du  rcfle.  Mais  rexpérience  a  fait  évanouir  ces  efpé- 
rances  chimériques. 

.  568.  Explication.  Toute  Greffe  efl:  une  pcrite 
plante,  parfaitement  femblable  pour  Torganifation, 
à  l'Arbre  dont  elle  a  été  détachée  :  elle  doit  donc  con- 
feri'^er  fur  le  Sujet  où  elle  eft  implantée ,  fa  nature  pri- 
mitive, 

P.  Le  Sujet  y  d'une  nature  affez  analogue  à  celle 
de  la  greffe ,  va  puifer  au  fein  de  la  terre  par  fes  Ra- 
cines x:bevehies,  la  même  fève  Se  les  mêmes  fucs  nour- 
riciers qu'il  y  piiifoit  avant  d'être  greffé.  Cette  feve 
Qc  ces  âcs ,  tendant  à  circuler  dans  la  Plante  qui  les 
attire  9  &  à  fe  porter  plus  avant  aue  le  Point  où  efl 
fixée  la  greffe ,  font  effort  pour  s  ouvrir  un  paffage 
à  travers  les  Vaiffeaux  lymphatiques  Sc  à  trivçr^  lca| 
Vaîffeaux  propres  de  la  Greffe* 
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Il  y  a  aiidi  des  Foffiles  étrangei«  à  la  Terre  ^Ap 
^tia,  luteromorphéL  :  ce  font  des  CorpfS  qui  ont  prxini''  i 
tivement  appartenu  au  Règne  animal  ou  végétal ,  &  \ 
qui  ont  été  engloutis  dans  le  fein  de  la  Terre  ;  oii  les   ' 
uns  ont  confervé  leur  nature  primitive  ,  &  les  au- 
tres fe  font  ou  pétriâés,  minéralifés,  ou  autrement 
altérés. 

III*.  Les  Subftances  métalliques  pures  ,  s'appellcnÉ 
fimplement  Métaux  :  les  Subftances  métalliques  alliées 
avec  dès  matières  hétérogènes,  qui  fontle  plus  (bavent 
le  foufre  &  Tarfenic ,  fe  nomment  Métaux  minéralifés. 
Par  exemple ,  le  Fer,  dans  fa  Mine,  n'eft  point  un 
métal  fimplement  dit  :  c*eft  im  métal. minéralifé ,  qui 
«'a  point  encore  les  propriétés  métalliques.  Pour  l'a- 
mener à  rétat  de  métal ,  il  faut  le  dégager  des  iiibf* 
tances  étrangères  avec  lefquelles  il  eft  combiné ,  qui 
ont  concouru  à  fa  formation ,  qui  ont  été  &  qui  font 
encore  fes  minéralifateurs. 

IV°.  En  général ,  on  donne  le  nom  de  Mincrali--^ 
fatcurs ,  aux  matières  hétérogènes  quelconques ,  qui 
font  unies  &  combinées  avec  les  différentes  Subftan- 
ces métalliques. 

On  donne  le  nom  de  Matrices ,  aux  Subftances  quel- 
conques dans  lefquelles  fe  forment  les  divers  Miné- 
raux. Par  exoniple  ,  les  Spaths ,  les  Quarts ,  les  Cail- 
loux ,  font  les  principales  Matrices  de  l'Or. 

Los  Subftances  métalliques ,  les  autres  e{peces  de 
Subftances  miî>érales ,  la  formation  de  ces  diverfes 
efpeces  de  Subftances  :  tel  fera  Tobjet  &  telle  fera  la 
divlfion  de  cette  dernière  Seâion. 

s6o.  \\\  Rfm ARQUE.  Le  Règne  animal  &  le  Règne 
voj;ctal  renferment  des  Subftances  pourvues  d'Or- 
garus  jYrv^pres  à  fe  développer  par  voie  dTntuffufccp- 
îiO!\  ;  &  ces  Organes  non-développés  réfident  dans 
des  (Sennes  oîi  U  main  du  Tout-puiffant  a  primitive- 
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inent  imprimé  le  caraâere  propre  à  chaque  £ipece 
animale  &  végétale.  {Mit.  341}. 

Le  Règne  minéral  n'offre  rien  qui  puifle  fournir 
Tiiic  dt  Gcnnts ,  Xidét  d*Organis  intérieurs.  Toutes  les 
Subfiances  «ui  le  conftituent ,  réfultent  du  rappro- 
chement &  de  la  combinaifon  des  Molécules  élémen* 
taires  qui  en  forment  les  divers  Aggrégats ,  par  voie 
de  luxta-pofition. 

Ce  Règne  eft-il  réellement ,  ainfi  que  les  deux  pré- 
cédens  9  divifé  en  Efpeus  bien  décidées  ,  toujours  & 
par-tout  eflentiellement  femblables  à  elles-mêmes:  ou 
bien ,  rfa-t-il  que  des  f^ariétés  en  quelque  forte  accident 
tdles ,  dont  la  colleftion ,  fans  être  divifible  enE^eces 
&  en  Individus ,  puifle  compofer  différentes  Sones 
de  Minéraux? 

I^.  Selon  un  petit  nombre  de  Naturalilles ,  il  n'y 
a  point  dt Individus  ,  &  par  conféquent  point  JEfpe^- 
CCS  9  mais  feulement  des  Variétés  j  parmi  les  Minéraux. 

Mais  cette  Opinion  ne  nous  paroîtaucunement  con- 
forme à  l'idée  &  à  la  nature  des  chofes  en  ce  genre. 
Car ,  qu^efl-ce  qiiunt  Efpcce?  C'eft  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  Natures  conftamment  &  perfévé- 
ramment  femblables  entre  elles  ,  conftamment  & 
perfévéramment  diflFérentes  de  toute  autre  forte  de 
Nature. 

Or,  il  eft  très-certain  qu'il  exifte  de  telles  Natures 
dans  le  Règne  minéral.  Car ,  il  eft  tout  auffi  vifible 
que  Vuirgent  &  le  Nitre ,  par  exemple ,  forment  cha- 
cun une  Efpece  à  part,  une  Efoece  bien  caraûérifée 
&  bien  invariable ,  dans  la  claiie  des  Métaux  &  des 
Sels  :  qu'il  eft  vifible  que  le  Cheval  &  le  Mouton  for- 
ment chacim  itne  Efpece  à  part ,  dans  la  dafle  des 
Animaïuc  ;  qu'il  eft  vifible  que  le  Noyer  &  l'Oranger 
&  le  Rofier  forment  chacun  une  Efpece  à  part  dans 
la  claffe  des  Végétaux. 
Toute^  lç$  Spéculations  Se  toutes  Içs  objcôions  pac 
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où  Ton  voudra  attaquer  Vexiflence  du  Efptccs ,  dan$ 
le  Règne  minéral ,  pourront  très-aifément  être  rétor- 
quées contre  rexiftence  des  Efpeces  dans  le  Règne 
animal  &  dans  le  Règne  végétal  :  ce  qui  en  démon* 
trera  aifément  l'inconféquence  &  la  flit^té. 

IP,  Selon  la  plupart  des  Katuraliftes ,  il  y  a  très- 
réellement  dans  le  Règne  minéral ,  des  Efpeces  bien  ii- 
cidéts  ;  qui  s'annoncent  toujours  &  par-tout,  par  des 
Carafteres  conftans ,  invariables ,  vraiment  diuinâifs. 

Ces  carafteres  diftinâifs  font ,  comme  nous  paroît 
l'avoir  très-bien  prouvé  le  favant  &  judicieux  Rome 
de  rifle ,  la  Pefanteur  Spécifique ,  la  Dureté  fpécifi- 
que ,  &:  ]a  Forme  cryftalline  de  chaque  forte  de  iiibf- 
tance  minérale. 

Chacun  de  ces  trois  Caractères ,  dit-il ,  peut  exi(- 
ter  dans  des  Efpeces  métalliques  très-différentes  :  01^ 
Penfcmble  de  ces  trois  carafteres ,  n'exifte  jamais  que 
dans  une  même  Efpece  ;  &  par-tout  où  Ton  trouve 
cet  Enfemble ,  on  eft  aflTuré  d^avoir  réellement  une 
mêmcEJpcce  minérale  :  quelques  Variétés  qu'elle  piùfle 
préfenter  d'ailleurs ,  en  ge^ire  d'odeurs  ,  de  couleurs, 
de  faveurs ,  &  ainfi  du  refte. 


PARAGRAP.HE      PREMIER. 
Les    Svbstances    métalliques. 

JL  OUR  fe  donner  des  lumières  &  des  connoiffances 
un  peu  approfondies  fur  les  SubJIanus  mitalliques ,  on 
a  néceflairement  befoin  du  fecours  de  la  Chymie  ;  & 
on  trouvera  dans  le  cinquième  Voulume  de  cet  Ou- 
vrrge,  depuis  les  Numéros  i6zo  jufqu'au  Numéro 
1668,  tout  le  fonds  néceffaire  d'expériences  &  de 
théories  que  peut  fournir  la  Chymie  à  cette  mtércf- 
Jante  partie  de  la  Pliyjîquc  ;  dont  nous  allons  donner 
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:i  provifionnellement  une  idée  générale ,  digne  d'irt- 
:reffer  par  elle-même ,  &  propre  à  préparer  les  e^ 
rits  à  des  connoiffances  ultérieures  en  ce  genre. 

Les  Mines  mètaluques  ,  en  général. 

570.  Observation.  On  trouve  en  différons  en- 
Iroits  ^  dans  les  entrailles  de  la  Terre ,  des  Mines  mi-- 
alliqu€s  de  toute  efpcce  ;  ou  des  Compofés  naturels 
[ui  contiennent  les  Métaux  parfaits ,  les  Métaux  im- 
parfaits ,&  les  Demi-mctaux  ,  alliés  avec  différentes 
iibftances  hétérogènes.  (128). 

V.  Ces  Mêlantes ,  que  produit  la  Nature  dans  fes 
l^tteliers  fouterreins ,  n'ont  point  les  propriétés  mé- 
alliqiies  dans  Tinterieur  de  la  Terre.  Pour  leur  donner 
:es  propriétés  métalliques  :  il  faut  les  dégager  des  Mi- 
léraUfateurs  avec  lefquels  ils  font  alliés  ou  combinés 
lans  la  Mine  qui  leur  îert  de  Matrice  ;  &  qui  ferpente 
communément  dans  la  Terre ,  en  Filons  ou  en  ra- 
meaux de  différente  grandeur  &  de  différente  figure. 
Les  Filons  font  d'autant  plus  riches  dans  leur  efpece, 
qu'ils  contiennent  plus  de  fubffance  métallique  &c 
moins  de  fubftance  minéralifante. 

Quand  quelquefois  ©n  trouve  des  Métaux  purs  dans; 
leur  efpece ,  des  métaux  pourvus  de  leurs  proprié- 
tés métalliques ,  des  métaux  non  minéralifés  ou  non 
combinés  avec  des  fubftances  étrangères  :  ces  métaux 
fe  nomment  Métaux  natifs  ;  par  exemple ,  Or  natif. 
Argent  natif.  Cuivre  natif  :  on  en  trouve  fort  peu  de 
cette  nature. 

Il',  Les  Charlatans  &  les  Ignorans  cherchent  les 
Mines,  par  le  moyen  deh  Baguette  divinatoire  :  moyen 
chunërique ,  qui  n'eft  pas  plus  propre  à  découvrir 
les  Mines  &  les  Sources ,  qu'à  faire  connoître  les 
Voleurs  &  les  Receleurs. 
Les  Phyficiens  foupçonnent  l'exiftence  des  Mines 

métalliques  dans  un  Sol  :  quand  ils  voient  fur  çq  fol  : 


I 
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des  Pierres  fpatzeufes  ou  quartzeuiês  ;  des  Plantef 
maigres ,  lai^uiflantes  ^  décolorées  :  parce  que  les 
Quartz  &  les  Spatz  font  les  pierres  qui  fervent  coiii? 
munément  de  Matrice  aux  matières  métalliques  ;  Se: 
que  les  vapeurs  fulphureufes  &  métalliques  qui  Ax« 
halent  du  lèin  des  Afines ,  rendent  le  Terrein  voîfin 
infertile. 

Mais  le  feul  moyen  propre  à  décider  avec  cerd« 
tude  Teûftence  des  Mines  dans  un  ibl ,  c'eft  la/aiaili| 
dis  terres  oh  Ton  en  foupçonne  quelqu'une. 

m*.  Dans  les  Mines  métalliques  >  le  Métal  eft  coffl* 
biné  avec  une  quantité  de  foufre  »  d'arfeoic  ^  de  teire 
non  métallique  ;  &  ce  mélange  s'appelle  Minerais. 
Quand  la  quantité  de  Métal ,  eft  affez  confidéraUe 
pour  qu'on  puifle  l'en  extraire  avec  profit  :  ce  Mé- 
lange Rappelle  JI£/k.  Quand  la  quantité  de  {bufre^d'  s 
femc ,  oe  terre  non-mctidlique ,  ejft  trop  dominate  :  ^ 
ce  Mélange  prend  d'autres  noms  relatifs  à  fa  nature: 
il  s'appelle  anez  fouvent  Pyrite  ^  efpece  de  pierre  à  feu. 

La  Mine  porte  aflez  communément  le  nom  du 
Métal  qui>  étant  extrait  ^  donne  le  plu;  de  profit. 
Ainfi,  un  Mélange  de  cuivre  &  d'argent,  fera  appelle 
Mine  d'argent  :  fi  la  quantité  d'argent  qu'on  en  tire  > 
vaut  plus  que  la  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
cuivre  ,  qui  lui  eil  mêlée. 

IV*.  Quand ,  après  avoir  découvert^&  effayé  la 
Mine  ,  on  juge  qu'elle  mérite  d'être  ejq>loitée  :  on  ar- 
rache &  on  concaffe  le  Minerais.  Le  Lavaee  emporte 
d'abord  une  partie  des  fubftances  terrreufes  :  enfuite 
le  Feu  met  en  fufion  les  fubftances  métalliques ,  con- 
fume  les  fubftances  fulfureufes  &  arfenicales ,  épargne 
&  fcpareles  fubftances  terreufes  &  pierreufes  qui  ne 
fe  fondent  pas. 

Par  ces  moyens,  on  a  le  Métal  ifolé  :  lequel ,  par 
fa  pefanteur  &  par  fa  fufibilité  ,  fe  raffemble  au  fond 
du  Vafe  gii  fut  place  le  Minirais. 
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\^.  Si  ce  Métal ,  extrait  du  fond  du  Vafe  ,  eft  un 
aélange  d'or ,  de  cuivre  &  d'areent  :  il  efl  facile  de 
aire  la  réparation  de  ces  trois  métaux ,  par  le  moyen 
:himiqiie  de  la  Coupellaùon ,  dont  nous  parlerons 
liUeurs.  (1652  &  1654). 

L£s   Mines  d'Or. 

^ji.  Observation.  L*Or  n^cft  alliable  nî  avec  le 
foun-e  y  ni  avec  Tar^mi;  :  c'eft  j^urquoi  on  ne  le 
trouve  jamais  msnéraUfé  direâèment  avec  ces  deii>: 
fijbflances  y  <pii  font  les  communs  Nfinéralifkteurs  des 
autres  siétausu  Quand  fOr  fe  trauve  uni  avec  des 
SubfiaiKes  mïftalliques  minéralifées  par  le  fôufre  Se 
Parfenic  :li  quantité  d'or ,  eft  communément  fi. pe- 
tite, crae  la  Mine  ne  peut  porter  que  très-impropre- 
ment le  nom  de  mine  d'or.  Les  Mines  éUor ,  font  donc 
compôfées,  ou  d'or  piur,  difperfé  dans  des  pierres  & 
dans  des  terres  qui  lui  ont  fervi  de  Matrice  ;  ou  d'or 
mêlé  avec  d'autres  Siibâances  métalliques  ^  avec  lef* 
queQes  il  a  de  l'affinité. 

B  y  a  des  Mities  d*or,  dans  les  quatres  parties  du 
Monde  :  mais  les  plus  riches  que  l'on  connoifle,  font 
dans  le  Mexique  &dans  le  Pérou. 

I*.  L'Or  fe  trouve  pur  dans  quelques  NCnes  :  c'eft 
on  Or  narif.î\  eft  enchâflé  en  petites  mafîes  de  diffé- 
rente fiçiure  &  de  différente  grandeiu: ,  dans  des  pier- 
res qui  lui  fervent  de  Matrice  :  les  plus  communes  font 
celles  cu'on  nomme  Quartz. 

Ceft  de4à  que  viennent  les  pains  fie  les  paillettes 
(Por,  que  roulent  dans  leurs  fables  certains  Fleuves  : 
qiû ,  en  coulant  à  travers  certaines  petites  Mines  d'or, 
tn  détachent  &:  en  entraînent  fucceflivement  quelques 
portions.  Les  Paillateurs ,  ou  Orpailleurs ,  en  ramaf- 
lent  beaucoup  dans  ces  fables ,  en  Guinée  6c  au  Pé- 
rou; où  fe  trouvent  des  fables  très-abondans  en  or. 
On  trouve  auffi  de  l*oi-  piur  dans  la  Pierre  cornée  , 
Tome  IL  O 


zio       Théorie  de  la  Terre: 

<]ans  des  Mafles  de  fer ,  de  cuivre ,  d'argent ,  où  il  a 
fes  petites  logettes  à,  part. 

II". L'Or  le  trouve  auflî  quelquefois  dans  la  Mine, 
mclc  &  combine  avec  d'autres  métaux,  par  exemple , 
avec  Targent  ou  avec  le  cuivre.  Dans  ce  cas^près  avoir 
exploité  la  Mine ,  on  fépare  TOr  des  autres  lubflances 
mctalliques  avec  lefquelles  il  fe  trouvoit  allié  &  com- 
biné, par  le  moyen  de  certaines  opérations  chimique^ 
qu(Mious  expliquerons  ailleurs.  (1654&1658). 

III^.  Qwand  on  a  des  Mines  d'Or  natif  jo\xVOt  eft . 
mclé  ôc  confondu  avec  les  pierres  &  les  terres  qui  lui 
ont  fervi  de  Matrice  :  on  le  fépare  &  on  le  dégage  i^ 
ces  fubftances  en  cette  manière. 

Après  avoir  concafTé  &  broyé  le  Minerais,  on  em* 
ploie  d'abord  le  Lavage  à  Peau ,  qui  emporte  la  plus 

{;rande  partie  de  ce  qui  n'eft  poiat  or  ,  comme  plus 
cgcr.  On  tait  enfuite  un  fécond  Lavage  avec  du  Mer- 
cure; lequel,  par  une  affinité  marquée  avec  TOr, 
sVmparo  de  ce  métal ,  $\uiit  &  s!amalgame  avec  lui , 
&  le  Icpare  cxaftcment  de  toutes  les  matières  pier- 
rcufos  &  terrc\iics  :  matières  avec  lefquelles  le  Mer- 
ciuo  n a  aucune  atfinitc  &  ne  peut  contraâer  aucime 
luv.on. 

l^am  \m  grand  Bairin  de  pierre  ou  de  grès,  TOr  & 
le  Mercure  vont  au  fond  :  les  matières  pierreufes  & 
tvrrcufcs  furnagcnt ,  &  on  les  enlevé.  On  exprime  en- 


peaux  ^ 

\uv.  a\  ce  une  jvy:Kv.î.U  :::c:cii:o  eue  retient  plus  for- 
tv  înep.t  loiî  arîi.iiîc  a\  ce  ce  ir.c:^'..  Mais  on  Ten  débar- 
lôiic  L;ci*cnu:^.:  y  en  IVv.xv/.rp.t  ^  uniecre  de  chaleur 
con\e.\y,c.  le  :v.e:c.::e  le  c::I-..>e  en  vùpeurs  par 
l\tîet  .le  cet.e  c>.a*cur,  A  c.-v.ie  è.e  :i  voliiilite  ;  & 
l*vV  v\  ;v,::e  .  A  c,  -,e  .'c  :,i  ::\::^. 

*v,.e  v:l»x^c„.  .c  :vV.i>  ùc^  che:i:>,  la  sxsiûerâ 
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i  dont  on  retire  l'Or ,  des  riches  Mines  de  ce  métal , 

I  au  Mexique  &  au  Pérou.  (1640). 

\  IV^,  L  Or  varie  par  la  dureté ,  par  la  couleiu: ,  par 
lapefanteur.  te  plus  pefant ,  efl  celui  qui  eft  le  plus 
iiir  ;  &le  plus  pur  eft  TÔr  de  coupelle  ou  de  départ, 
lont  le  pied  cubepefe  environ  1355  livres.  L'Or 
d'Europe  eft  plus  haut  en  couleur,  que  celui  d'Amé- 
rique. La  pure  té  de  COr ,  s'eftime  par  Karats  :  mefuré 
idéale  &  proportionnelle ,  imaginée  pour  en  évaluer 
les  difFérens  degrés  d'alliage.  L'Or  pur  étant  fuppofé 
pefer  14  karats  ;  l'Or  que  Ton  examine ,  eft  d'aïuant 
moins  pur  ;  que  fa  pefanteur  eft  plus  au-deffous  de  ce 
point  nxc. 

Le  Karat  fe  divife  en  trente-deux  parties  égales  , 
qui  font  chacune  un  tnme-dcuxicme  du  Karat.  L  Or  le 
plus  pur  qu'il  foit  poffible  d'obtenir ,  eft  à  24  Karats. 
L'Or  monnoyé  eft  toujoiurs  plus  ou  moins  au-deflbu$ 
de  ce  titre.  Par  exemple  ,  en  France,  depuis  1726 
jiifqu'à  aujourdhui  ,  l'Or  monnoyé  eft  à  vingt-un 
Karats  .&  vingt-deux  trente -deuxièmes  d'un  Karat: 
c'eft-à-dire  que  ,  fur  vingt^quatre  Parties  de  fa  maffe 
ouclconque ,  il  y  en  a  vingt-une  parties ,  plus  vingt- 
deux  trente-deuxièmes  d'une  partie  ,  en  Or  pur  :  le 
furplus  eftunalliage.  La  même  chofe  à  lieu  dans  l'Or 
monnoyé  des  autres  Nations,  avec  certaines  différent, 
ces  en  plus  ou  en  moins  dans  la  dofe  d'alliage. 

Les  Louis  de  France, font  àzi  Karats^. 

Les  Sequins  de  Romj , ^xx  .  .  .  j{ 

Les  Sequins  de  Venife, à  23 

Les  Sequins  de  Gènes, à  23 

Les  Guinées  d'Angleterre, à 21 

Les  Ducats  d'Autriche, à  23 

Les  Piftoles  d'Efpagne ,  depuis  1772 ,  à  21 

Les  Ducats  de  Hollande , à23  .  .  .  .3^. 

V*.  L'Or  diflbus  dans  une  fuffifanfe  quantité  d'Eau^ 


L2 


%t%  THi^ORIE  DE  LA  TeRRE: 

■ 

r^ale  y  faite  avec  de  TE^tde  mtre&  du  Sel  ammo- 
niac,  préfente  le  plus  merveilleux  &  le  plus  terrible 
phénomène  de  la  Chymie ,  une  Explofionfulmimutu , 
égale  ou  fiipérieure  a  celle  du  Tonnerre.  (1703). 

VP.  L'Or  a  inconteftablement  un  mérite  intriflft- 
que  de  beauté  &  cSagrément  :  mais  on  n'a  encore  dé- 
couvert dans  lui  aucune  des  Vertus  médicales  &  falu- 
taires  que  lui  attribuent  les  Charlatans.  VOr  potabU 
peut  embellir  une  liqueur;  mais  il  ne  peu;  procurer 
aucun  foulagement  au  Malade  qui  Tavale  :  parce  que 
cet  or  en  poudre  ou  en  feuille ,  ne  peut  agu-  dans  le 
corps  humain  q^'en  fe  diflblvant  ;  &  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  corps  humain ,  qui  piiifle  le  mettre  en  diflb- 
lution. 

L'Or  peut  dtre  diflbus  dans  l'Eau-régale ,  &  même 
dans  d'autres  Addes  :  mais  alors  c'eft  un  corrofif  fîi- 
nefte  &  deflruâeur.  Les  huiles  eflentielles  &  les  U- 
queurs  éthérées  peuvent  enlever  cet  or  à  l'Eau-r^ale 
ou  aux  autres  Acides  qui  le  tenoient  en  diflbluûon  : 
mais  alors ,  ces  huiles  eflentielles ,  ces  liqueurs  éthé- 
rées 9  ne  font  plus  que  des  teintures  d'or;  dans  lef- 
quelles  l'Or  eft  en  nature  ,  divifé  en  molécules  infini- 
ment petites  qui  y  fufpendues  dans  une  liaueur  hui- 
leufe  fans  être  combinées  avec  elle,  ne  lui  donnent 
pas  plus  de  vertu,  que  fi  elles  y  étoient  Amplement 
en  mafle. 

Les  Mines   d* Jkgent. 

57^.  Observation.  Il  y  a  des  Mines  d'argent  y  dans 
les  quatre  parties  de  la  Terre  :  mais  les  puis  riches 
quel  on  connoifle,  font  en  Amérique,  dans  leMexique 
&  dans  le  Pérou.  Les  filons  de  la  fameufe  Mine  qui  fe 
trouve  auprès  de  Potofi ,  étoient  d'abord  à  une  très- 

i)etite  prorondeur  :  maintenant  il  faut  les  chercher  & 
es  fuivredans  de  profondes  cavités ,  où  l'on  n'arrive 
Iju'après  plus  de  quatre  cens  marches  de  dôfcent«. 
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Ceft  dans  ces  antres  fouterreins,  dans  ces  tombeaux 
deifaiiâeurs ,  que  la  funefte  cupidité  achevé  d'enfeve- 
lir  &  de  détruire  les  malheureux  reiles  des  anciens 
Habitans  de  ces  Contrées  y  qui  avoient  échappé  au 
Fer  exu-opéen. 

fl  y  a  auffi  plufieurs  Mines  d'argent  en  Europe  :une 
des  plus  confidérables  efl  celle  de  Salfebery t  en  Suéde. 
A  Sainte^Marif -aux-Mines  en  Lorraine  9  il  y  a  plu« 
fieurs  mines  de  cuivre  &  de  plomb,  dans  lesquelles 
fe  trouve  ime  aflez  notable  quantité  d'argent.  On 
foupçonne  aulli  des  Mines  d'or  &  d'argent ,  entre  Va- 
lence &  Lyon  ;  où  ,  les  gens  du  pays ,  s'occupent 
aflez  fouvent  à  cueilUr  des  paillettes  d  or  &  d'argent  ^ 
dans  les  fables  que  roule  le  Rhône«. 

I*.  n  y  a  des  Mines  d'argent  natif,  ou  d'argent 
vic^e.  Il  fe  trouve  enchâffé  dans  les  pierres  qui  lui 
ont  fervi  de  matrice ,  tantôt  en  petits  blocs ,  tantôt 
en  filamens  ;  là  en  feuilles  ou  en  plaques  >  id  ea  végé* 
tation  aflez  femblable  à  un  petit  arbriffeau. 

W.  il  y  a  auffi  des  Mines  if  argent  minéraUJe  par  It 
foufic  6r  par  Tarjtnîc.  L'adion  du  feu  diffipe  ou  con* 
fume  ces  deux  Minéralifateurs  ;  &  laifle  rArgent  ea 
nature. 

lU^.  n  y  a  enfin  des  Uints  Jt autres  Métaux  ,  dans 
lefquels  ces  métaux  font  alliés  avec  l'Argent.  Telles 
font  plusieurs  Mines  de  cuivre  &  de  plomb  ^  aux* 
quelles  fe  trouve  unie  une  quantité  plus  ou  moins 
confidérable  d'argent. 

Ç7^.H^  Remarque.  La  pureté  de  l'Argent,  s'ef- 
dme  ça  Deniers  i  comme  celle  de  PO)r,s^e(time  en 
karats. 

V Argent  le  plus  pur  &  le  plus  fin  eft  à  12  demers  l 
&  le  denier  eft  de  24  grains.  L'argent  des  Ecus]  àm 
France  ,  eft  à  10  dénias  &  21  grauis  :  il  a  donc  un 
denier  &  trois  grains  d'alliage.  Le  pied  cube  d'argent 
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pur ,  oiî  d*argent à  12  deniers,  pefe  envirpn  73  5  li- 
vrai* L'Argent ,  ainfi  que  POr,  n  a  aucune  vertu  mé* 
idicide ,  étant  pris  intérieurement»  (644^. 

La  Par/»  infernàU  n'eft  autre  chofe  qu'une  diffo- 
iiitîon  d'argent  &  d'eau-fcrte.  L'areent  le  plus  pur, 
diflbus  par  l'Acide  nitreux  ^  donne  des  Cty ftauk  qui , 
étant  fondus  &  ehïiiite  jettes  au  moule,  prôdùifent  ce 
Êiineux  CaufHque,  fi  unie  pour  corroder  les  chairs. 

.'         ■  Les  JUiKE^s  de  Plat  in  Éi 

573.  Observation.  Dans  le  Bailliage  de  Œoco 
au  Përou  ,  &  à  Santafé  près  de  Carthâgene  darts  ^a 
Terre  Ferme  ^  on  a  trouvé  des  Afi«r^  i£un  MiialnotH 
veau,  que  Ton  homme  Platine;  &  qui  e({  âicore  iFort 
rarCf  parce  que  laCôtodlEXpagne ,  a  défendu  Pe!x- 
pioitation  de  ces  Mines. 

';  .P.  Ce  Métal,  Tun  des  métaux. parÊuts ,  approche 
^i^  rOf^  par  ïa  pefanteur  ;  de  l'argent ,  par  »  cou- 
Ièitf;'du'Fer^  par  fa  dureté;  des  Pierres,  par  fon 
înflifibilité   . 

Plongé  dans  l'eau,  il  ne  perd  qu'environ  un  dix- 
liiiitieme  de  fon  poids  i  expofé  pendant  cinq  jours  Si 
cinq  nuits  dans  l'endroit  le  plus  ardent  d'im  Fourneau 
de  réverbère ,  il  refta  toujours  infufîble  &  inaltérable; 
Le  Feu  des  fameiifes  Loupes  de  Tfahirnaufen  &  de 
Bcrniere  ,  ne  vient  point  à  bout  de  le  fondre  :  il  fe 
Some  à  lui  donner  un  commencement  de  fufîon  r 
mais  il  fe  fond  très-aifément  fous  le  feu  d'un  Soufi 
flet  à  Air  déphlogiftiqup.  (1623  &  1798). 
^  Parmi  les  Acides ,  la  feule  Eau  régale  peut  le  dif» 
foudre  :  parmi  les  Subftances  que  Ton  peut  employer 

£our  en  opérer  la  flifion ,  l'Arfenic  eft  celle  qui  eft 
t  plus  adHve  &  la  plus  efficace, 
ir.  La  Platine  s'allie  plus  ou  moins  fecilement 
avec  tous  les  Métaux ,  en  les  faifant  fondre  enfem- 
ble  à  poids  égal  ;  &:  eUe  a  la  propriété  iinguliere,  en 
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5*31113111  avec  certains  Métaux  y  de  les  durcir ,  de  les 
roidir^de  les  garantir  de  la  rouille ,  de  les  empêcher 
de  fc  ternir ,  de  les  rendre  iiifceptibles  d\ln  Poli  par- 
ûk  &  inaltérable  à  l'aôion  de  rair  &  de  lliiimidité. 
Ce  Métal  ne  feroit-il  point  deftiné  à  noiis  donner 
jour  les  Télefcopes ,  des  Miroirs  de  réjlexion  ,  {itpë»-. 
neurs  à  tous  ceux  que  nous  avons  ï 

Les  Mines  de  M£RCuaé. 

574^ Observation. Le  Mercure^  ouïe  Fif-argcrît^ 
fe  trouve  dans  fes  Mines  propres ,  dans  toutes  les 
contrées  du  Monde  :  quelquefois  coulant  &  fans  être 
minéralifé ,  dépofé  fimplement  dans  des  pierres  ÔC 
dans  des  terres  qui  femblent  lui  avoir  fervi  de  Ma* 
trice;  le  plus  foiivent  compaôe,  fous  la  forme  de 
Cynabu ,  minéralifé  par  le  foufre,  &  jamais  par  Tar* 
folie/ 

H  eil  coulant  &  non  minéralifé ,  dans  Ik  Mine  de 
mercure  qui  fe  trouve  auprès  de  Montpellier,  dans 
celle  de  Tofcane ,  &  dans  quelques  autres.  Les  deux 
plus  fameufes  Mines  de  mercure,  font  celle  d^Almaden 
en  E^gne,  &  celle  de  Guanca-Bélica  au  Pérou.  Celt 
de  cette  dernière  que  Ton  retire  Kmmenfe  quantité 
de  merciu-e ,  qu'on  emploie  à  la  purification  &  à  Fex* 
ploitation  de  TOr  &  de  l'Argent  des  Mines  de  ces 
contrées,  (^ji  &  1630).  • 

.  Pour  féparerle  Mercure  minéraliJS  j  à\\  Soufre  quî 
eftfon  minéralifeteur  r  on  m  "le  le  Minéral  avec  cer- 
taines fobftances  qui  ont  plus  d'affinité  avec  le  foufre 
Îu'avecle  mercure;  qui  s'emparent- du  foufre  &  le 
égagent  du  mercure.  Ces  fubftances  font  la  chaux  ^ 
les  terrei  calcaires ,  le  fer  y.  le  cuivre  ,  l'étain  ^  Lî 
plomb  y  &c  ainfi  du  refle.. 

Les  Mines  de   pERé 

J75.  Observation,.  Le  plus  utile  de  tous  les  Mé^ 
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taux  t  k  F«r^  eft  asuffi  cdtn  ^  l'Auteur  d^^ 
«  pbcé  en  plus  grande  (piamté  &  a  use  siaki^ 
fondeur^ «dans  les  entrailks  de  la  Terxe»  On  «é 
trouve  œ  très-*ridies  Nfiqes  en  Erance  »  en  An|^ 
teire  «  en  AUeniaf^  9  en  Siiede ,  en  Afie  »  en  Afii^iev 
&  çieme  en  Ainmque  9  cb  eUes  finit  p^ 
oif  ne  connoît  pcMUt  de  contrée  au  monde,  qin  Aak 
une  auffimnde  quantité  de  la  meilleure  e^iece  9  oue 
la  Suéde,  ta  dusi'eniarcpi^le  &la  nlus  ndie ,  ceA 
la^ Montagne  de Tdiergyd^itte  lieue  w  diconfif^^ 
.fiir  quatre  cens  pieds  de  hauteur  peipendicidmie:  ce* 
n^eft  autre  €hofequ%uie  Afinedetertràs-fiGfe,  ifim 
lée  &  po£e  fur  un'lit  de  fable. 

Le  Fer  9  dans  laMine^eft  fii&eDtiUe  de  foules 
les  formes  &  de  touteS  les  comeurs  :  ftkm  la 
jMtarede  fes  nùnâaliiâtelus ,  des  dbrtrfesfiAAancci 
qui  lui  fervent  de  matrice,  des  di£[erens  métaurniB* 
quds Uefluni.  L%ilSl|e  du  fer  eft  connu 9 dès ks pre«i 
nnofs  lems  du  Monde. 

r.  Extrait  des  Mines ,  concaffé  &  écrafé  fbusles 
marteaux»  d^;2U{é de  fes  terres  par  le  lavage^lelfi- 
nenis  Jkfir^  ou  k  Fer  minéraiife ,  fê  réduit  en  fiifion 
ii  Paide  d*un  Fondant  &  d'un  Feu  vicdent  entretenu 
i  force  de  charbon. 

La  Matière  métalfique ,  fiifible  &  plus  pefànte  , 
oocupe  le  fond  de  h  chaudière  :  la  matière  terreufe&: 

E'erretife,infiifible&phisl»ere9fitfnage&  occi^ 
&rfàce.  De*ià.râ[ulte  le  ttr  de  fantê  :  fer  groffier 
&  cafTant  »  encore  uni  &  comlnné  avec  une  foule 
de  parties  étran|cres  à  h  fiibftaQce  métaHîqur. 

n^'^VouT jmnperkFcr^  onlefaitpaflerparhfofge 
de  raffinerie.  On  k  fond  de  nouveau  :  on  k  bat  e»« 
fuite  en  tout  fens  fur  des  endumes  >  à  fùde  dW 
marteau  de  cinq  ou  fix  cens  livres  pe£mt  :  alors  il  de- 
vient  malIédHe. 

F»  k  mt^m  éi  martrhgr,  onk  coiivertit  en 
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barres  de  toute  figure.  On  peut  le  réduire  en  feuilles , 

Ïii'on  éndtth  d'étain  pour  le  préferver  de  la  rouille  : 
èft  lé  Fer^lanc.  On  peut  le  filer  &  le  réduire  à  la 
finefle  d'un  cheyeu  ^  comix^  l'or  &  l'argent  :  c'eft  alors 
le  Fil-<l'archaL  (14). 

TB!".  Ce  Fer  battu  &  piu-ifié  n'eft  point  encore  T-rf- 
uer  :  rasks  il  eft  propre  à  le  devenir. 

L'Acier  n'eft  qu'un  fer  purifié  &  perfeftionné ,  que 
YAxtùât  imprégner  d'une  quantité  confidérable  de  ma* 
dere  inflammable  p9r  le  moyen  de  la  Cémentatiôn^: 
la  Trempe  achevé  enfuite  de  lui  donner  les  proprié- 
tés mie  nous  obfervons  dans  ce  métal.  Dans  cet  état^ 
îl  eft  dur ,  fonore ,  &  très-claftique  :  il  forme  tous 
lés  Outils  tranckans. 

Quelques  Auteurs  parlent  de  Mines  if  acier:  mais  ces 
fortes  dé  mines  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  mines  de  fer ,  qui  donnent  de  l'acier  dès  la  pre-» 
miere  fufion  ;  parce  qu'elle  font  très-piu-es ,  &  déga- 
gées de  fiibfiances  étrangères  &  nuifioles  à  la  perfec^ 
tion  du  fer. 

IV*.  H  y  a  des  Mines  de  Fer- Aimant  :  on  ne  les  ex- 
ploite point  pour  en  retirer  du  fer  :  parce  que  ce  Miné* 
rai,  jmi»  pierreux  que  métallique,  entre  difiîcilement 
en  fuiioh  ;  &  ne  donne  qu'une  fort  petite  quantité  de 
mauvais  fet*.  Tous  les  pays  qui  ont  des  Mines  de  fer, 
ont  afttffi  ÔM  Minerais  d'aimant  :  c'eft  de  là  que  Ton 
tire  lés  famcujis  Pierres  d'aimant ,  dont  nous  parlerons 
axllew^.  (591). 

V^.  H  y  a  anfil  des  Mines  de  fer ,  auxquelles  on 
doiiné  le  nom  de  Pierre  fanguine  ou  de  Pierre  hématite. 
Le  Minerais  de  ces  Mines  efl  très-riche ,  très-brillant, 
très-ecniqpafte,  très-dur ,  &  oullement  attirable  par 
PAimànt  :  il  d^nne  quelquefois  foixante  &  jufqu'à 
quatre-vingt  livres  de  fer  par  quintal  :  mais  ce  Fer, 
très-caffant ,  ne  peut  être  rendu  malléable  que  par 
fon  m^nge  arec  un  ht  pht^  pairrre  ^  plvs  doux. 


2l8  TniORIE  DE  LA  TCRRC: 

II  y  a  des  Mines  de  Pierre  iicnuxite  en 
en  Tofcane ,  en  Allemagne  &  aiilenrs  :  cfeft 
mines  au*on  tire  les  Pierres  Émguices ,  dont  & 
les  Ortevres  te  hs  Doreurs  pour  brunir. 

Les   Mines   de   Cuivre. 

576.  Observation.  Le  Cuivre  eft ,  de  tous  les  Btf- 
taux  imparfaits  ^  celui  qui  approche  le  j4us  de  fOrt 
&  de  l'Argent  pour  la  dureté  &  la  duâilité  ;  &  r^ 
s'en  éloigne  le  plus  pour  l'inaltérabilité. 

V.  Ce  métal ,  que  Ton  nomme  Rofetu  daos  foa  • 
plus  erand  état  de  pureté  9  efl  rougeâtre ,  édataot  f  * 
très-dur ,  très-fonore  ,  duâîle  &  malléable  :  maisÂ.! 
eft  fi  facile  à  fe  rouiller  &  à  s'altérer,  que  tous  les  TSt  '^ 
folvans ,  tels  que  l'eau ,  les  huiles  9  les  acides  9  ont  ^ 
prife  fur  lui ,  le  décompofent  ^  &  le  colorent  en  verd.  < 
Ce  Verd ,  que  l'on  nomme  ycrd-de-gris ,  eft  Un  vm   ,. 
poifon  :  ce  qui  rend  les  vafes  de  ce  métal,  £  daif e- 
relu  dans  les  cuîfmes. 

II*.  Le  Cuivre  fe  trouve  dans  fes  Mines ,  au  feia 
de  la  Terre  ,  fous  trois  formes  différentes  :  faroir  y 
en  premier  lieu  ,*  en  Cuivre  natif  ou  vierge  ,  différenv- 
mcnt  arborifé  &  ramifié ,  mais  beaucoup  plus  rare- 
ment que  l'argent  :  en  fécond  lieu ,  informe  deChaux^ 
de  Verd-dc'gris ,  de  Précipités  ;  réfiiltat  d'un  Cuivre  - 
rofquc  pur  &  peu  minéralifé ,  que  des  Matières  fa- 
ines 9  l'attion  de  l'air ,  l'attraâion  de  l'eau  &  des 
terres ,  ont  fucceflîvemcnt  corrodé ,  diflbus,  calciné., 

[)rcclpilc  :  cntroifieme  lieu ,  en  Minerai  véritable ^  corn- 
)inc  avec  le  foufre  &  Tarfenic ,  avec  d'autres  fid>f- 
tanct  s  métalliques ,  &  mêlé  avec  des  terres  &  des 
pierres  cjui  lui  ont  fervi  de  matrices.  C'eft  dans  ce 
dernier  ctat ,  qu'on  le  trouve  le  plus  communément 
dans  les  Mines. 

\\\\  Le  C  uivro  rouge  eft  un  métal  fimple  &  fen$ 
con\pofiiiou  :  le  Cuivre  jaune  eft  im  Alliage  du  Cui-* 
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vre  rouge  avec  environ  iin  quart  de  Zinc,  Cet  Alliage 
eft  fpécifiquement  plus  pefant  que  les  deux  Subftances 
métalliques  dont  il  efl  formé  :  parce  Qu*^  s'alliant 
Pline  à Tautre,  ces  deux fubftances  fubiflenTOnc  vraie 
Abforption.  (1651  &  1839). 

Les  Mines  d^Êtain  et  de  Plomb. 

577.  Observation.  Quoiqu'il  y  ait  un  grand  nom* 
bre  de  Mines  £itain  6*  d€  plomb ,  dans  toutes  les  par- 
ties  du  Monde  :  il  eft  rare  qu'on  y  trouve  de  l'Etain 
ou  du  Plomb  natif,  pur  &  malléable.  Ces  deux  Mé- 
taux imparfaits  font  prefque  toujours  minéralifés ,  le 
premier  principalement  par  le  foufre  ;  le  fécond  prin^ 
dpalement  par  Tarfenic. 

"  La  province  de  Cornouaille  en  Angleterre ,  eft  très» 
riche  en  Mines  d'étain  ;  &  Tétain  en  eft  très-pur  :  on 
ne  connoît  point  encore  de  Mines  de  ce  métal  en 
France.  Il  y  a  très-peu  de  Mines  de  plomb ,  qui  ne 
contiennent  de  Pargent.  Les  Filons  des  mines  de  plomb 
8c  d  etain ,  ainfi  que  les  Filons  de  toutes  les  autres 
fortes  de  mines ,  n*ont  communément  d'autre  direc- 
tion ,  que  la  pente  des  Terreins  où  ils  fe  trouvent. 

I®.  V Etain ,  eft  un  métal  d'une  couleur  blanche  , 
gui  approche  de  celle  de  l'Argent ,  mais  qui  eft  plus 
(ombre ,  plus  terne  ,  moins  éclatante  &  moins  dura- 
ble, n  eft  aflez  duôile  ;  &  on  le  réduit  aifément  en 
Teuilles  tris-minces^  auxquelles  on  peut  laifler  leur 
coideur  blanche ,  &  que  l'on  peut  auflî  colorer  en 
rouge  ,  en  jaune ,  en  verd  ,  en  bleu ,  en  toute  cou- 
tieur. 

En  alliant  l'Etain  avec  le  Bifmuth  &  avec  le  Mer- 
cure ,  on  en  fait  des  Compofitions  qui  imitent  aflez. 
bien  l'or  &  l'argent.  D'un  Amalgame  d'étain  &  de 
mercure ,  que  l'on  mêle  avec  du  foufre  &  du  fel  am- 
moniac ,  &  que  l'on  fait  fublimer  dans  un  matras  de 
verre ,  réfulte  une  Compofition  qui  eft  le  Vernis  Jaune 
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Vr.\  %:*c  c'^'Jtnr  cie  pourpre  •  cjc  Toc  aosuce  Pa 
prc  dt  t::[[iui.  Si  C'.rsx  -  ç^  eîr  iHse  iTifesce  1 
V^fichfi  Ce  t  t%'TéfTêi:^Tt ,  rburnîi  en  partie  à  FArf 
df:  U  Pot^e  ,  ce  ^^'  T/TMiJ  f .'j/sj  ,  iooz  on  couvre 
h  F;iy;!r.ce  &c  la  Porce'aine.  Récuit  en  îeuilles,  que  , 
Ton  .xm-A^iàXTi*:  avec  le  mercure ,  il  fournit  à  l'Art  de 
l;i  V'  rrcrjc ,  cet  Amalgame  dont  on  enduit  Tune  dcs'^ 
fijrf.ic  "i  des  Glaces  :  ce  qui  s'appelle  Uur  dofuur  k  \ 
Tttin ,  on  Icf  mettre  au  Tain.  Il  fournit  à  l'Art  des  \ 
i\\A\v\xuïi\wr%  6c  k  TArt  des  Ouvriers  qui  font  le  ; 
IfT  l)1anc ,  Tutile  Etamure  qui  garantit  leurs  Ouvra^ 
^^^^  f<  du  Vcrcl-dc'-gris  &  de  la  Rouille,  Allié  aveclç 
plunili,  il  fournit  aux  Plombiers  TAlliage  qui  forme  la 
SoiMliirc. 

On  conçoit  que  le  détail  des  divers  Procédés  par 
ON  ri'.f.iin  (It'vicMit  ainfi  utile  aux  Arts,  n'entre  aucu- 
iiffnrnt  d.nvs  le  ulaud'un  Cours  de  Phyfique.  On pour- 
iiiit  houvrraircmcntcc  détail,  fi  on  en  etoît  curieux^ 
iMi  «l.iiis  lo  Didionnairc  de  Chymie,  ou  dans  le  Dic- 
lionn.ilir  des  Arts ,  ou  dans  d'autres  ouvrages  de  cette 
t\,\\\\\{\ 

II*.  I  r  rtomh  cft  \m  métal  d'une  couleiu:  obfcure» 
o\i  \\\\\\  hlwK  ionibro ,  tirant  fur  le  bleu.  Après  l'Or 
^  l\  Pl^fino  ♦  cVft  le  plus  pefant  de  tous  les  Métaux. 
Il  *  (l  Oi\  tiifihlo  ^  5:  il  fo  fond  à  peu  près  au  même 
«ItY.tO  dr  ih.dour  que  Tctain. 

Va  vv M^'nu  ,  la  molcfle>  la  fulibilité  &là  calci- 
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billté  du  Plomb,  étant  aflez  femblables  à  ces  mêmes 
Ittés  ou  propriétés  dans  TEtain  :  on  pourroit  être 
bord  porté  à  penfer  que  ces  deux  Métaux  ne  font 
4erement  qu  une  même  efpece  de  métal  :  mais  en 
'  liant  leurs  autres  propriétés ,  on  jugera  qu'ils 
rent  très-eflentiellement  Tun  de  Tautre. 
^  Nous  aurons  ailleurs  occafion  de  faire  connoîtr» 
îpartiçidiérement  ce  dernier  Métal,  qui  jouç  un 
^grand  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  Calcination^ 
îla  Coupellation ,  de  la  Vitrification ,  &  dans  une 
des  plus  importantes  opérations  de  la  Chy* 
(1641,  165^,1664). 

Les  Mines  des  Demi  *  Mètai/x* 

Ç78.  Observation.  Tous  les  Dcmi-métaux ,  {a- 
^Ttur ,  l'Antimoine ,  le  Bifinuth ,  le  Cobalt ,  le  ZÎnc, 
FArfcnic  ^  ont  auffi  leurs  Mines  plus  ou  moins  abon- 
[éantes ,  plus  ou  moins  communes ,  dans  le  fein  de 
b  Terre ,  dans  toutes  les  contrées  du  Monde.  Ils  naii^ 
fcnt  &  ils  fe  forment  dans  différentes  fubftances  com- 
paâes  &  pelantes ,  oui  leur  fervent  de  Matrice.  Leiu-$ 
principaux  Minér^ilateurs  font  le  foufre  &  Farfenic  : 
la  combinaifon  variée  de  ces  deux  Minéralifateurs , 
diverûfîe  la  nature  des  Demi-métaux ,  que  Ton  ex- 
trait principalement  du  fein  des  Pyrites. 

1*.  VAmimoint  eft  une  fubftance  demi-métallique, 

tfiuie  couleur  brillante  &  plombée  ;  dont  les  Maflies 

'  totales  n*ont  point  de  forme  régulière  ,  mais  font 

compofées  de  longues  aiguilles  fragiles ,  appliquées 

daits  leur  longueur  les  imes  fur  les  autres. 

Ce  Minéral  fe  trouve  ordinairement  mêlé  avec  des 
matières  étrangères ,  pierres ,  fables ,  métaux  \  fels , 
&  autres  fubftances  de  toute  efpece.  La  Partie  demi- 
métallique  de  ce  Minéral ,  féparée  du  foufre  qui  la 
minéraUfe ,  &  des  autres  fubftances  qui  lui  fervent 
comme  de  matrice  ^  eft  ce  que  l'on  nomme  RéguU 
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"te.  (iJ4). 
Paiir%ôerhPâa&fliétalE^9  des 

ftnogercs  amquelks  dé  cft  urne  ^ms  h  Mine 
iiieck  Afioriâs  daos  dcspotsde  tene^percés  de 
qnes  troos ;&  on  arrange  cespots  dans  UD  F< 
que  rondiaul&  fortement. Comme  cette! 
métalfique  cft  très-fnfibk:  elle  fe  Ikpiéfie»  ooide 
lès  trous  du  fond  des  pots,  {e  iepore  de  la  terre 
des-  {âerresi^us  infûfiâes,  5c  efi  reçue  dans  ^zai 
pots  pbcës  deflbus  &  garantis  Jlîxat  Û6p  grande 
diakur  :  cVft  FAntimoine  cnie  fon  me|  &  que  FoQ 
trouve  en  pûns  dans  le  Qimnierce.  Les^pays  q/û 
ÊHonûflent  le  plus  «fantimoine,  font  la  Hongrie  & 
rAuTOjgpe.  L  art  eft  parvenu  à  m^tiifer  jce  a  ' 
reipc  Muiéral;  &  à  Im  fiure  produire  les  £Iui 
tSets  de  vonutif  9  de  purgatif,  ou  de  fin^  aUérân^T' 
L'antimoine  eft  auffi  d'un  erandulâge  dans  les  Arts: 
il fert  à  purifier  FOr,  à  polir  les  Verres  ardents  :mêlé 
au  cuivre ,  il  rend  le  ton  des  doçhesplus  fin  :  mêlé 
en  petite  quantité  avecle  plomb  y  u  forme  les  carac- 
tères d^primerie  ;  &  aimi  du  refte. 

II*.  Le  Bifmuth ,  que  Pori  iiomme  auffi  Eudn  de 
elau  j  eft  une  iiibflance  demi-métallique ,  aflez  reflem- 
blante  au  R^ule  d'antimoine ,  formée  d'un  aftem- , 
blage  de  feuulets  grouppés  en  cubes  ^  fort  pefknte 
&  fort  caflante  y  d'une  couleur  blanchâtre ,  qui  tire 
un  peu  {ur  le  rouge  quand  elle  a  été  expofée  a  l'air, 

Diflbus  dans  l'^au^forte,  &  précipité  par  la  iimple 
addition  de  l'eau ,  le  Bifmuth  îe  convertit  en  une 
Chaux  blanche ,  que  Ton  nomme  ^ianc  ifE/pagne  z] 
matière  qui  fert  fi  fouvent  de  mafqiie  brillant  à  cer-^ 
tains  Vifages  qui  ont  leur  raifons  pour  ne  pas  fe 
montrer  eux-mêmes  :  &  que  la  vapeur  du  Foie  de^ 
àbu£re^  de  l'Ail  écrafcj^  de  différentes  matières  en  pu-" 
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Ui£à€ùonj  peut  aifement  noircir  fur  ks  plus  ou 
moins  antiques  Médaillons  qui  en  font  verniiTés  & 
enluminés, 

Diflbus  dans  Teau-forte  ,  le  Bîfinudi  donne  ime 
Xncrc  dcfympat'u ,  avec  laquelle  on  écrit  fans  qu'il 
lelte  la  moindre  empreinte  apparente  de  cette  écri- 
ture. Mais  ceîs  Garaâeres  invifibles,  enduits  d'une 
l^eie  couche  de  Foie  de  foufre  diiTous  dan^  l'eau  y 
ou  amplement  expofés  à  la  vapeur  du  Foie  de  fou- 
fre, deviennent  lilibles  :  parce  que  le  PhlogilHque  du 
foufre, reffufcite  la  terre  duBiimuth,  calcinée  par  l'A- 
cide nitreux;  &  s'applique  même  par  furabondance  à 
cette  terre,  qu'il  colore  d'autant  plus,  qu'il  y  eft  en 
plus  grande  abondance. 

in^.  Le  Cobalt  eft  une  fubftance  demi-métallique , 
'qui  n'a  point  de  figure  déterminée,  d'une  couleur 
cendrée  ou  noirâtre  plus  ou  moins  brillante,  d'un 
grain  fin,  compaâe  &  ferré,  d'un  tiflii  tantôt  ftrié 
ou  grainu,  tantôt  écailleux  ou  cryftallifé  ;  &  dont  la 
furrace  eft  couverte  d'une  pouffiere  ou  efflorefcence 
de  couleur  de  fleur  de  pêchiir,  quand  il  a  été  quelque 
t^ms  expofé  à  l'air, 

Lî^Subftance  métallique  du  Cobalt,  dégagée  de  fes 
Minéralifateurs,  calcinée  &  vitrifiée  au  feu ,  donne 
ce  Bku  précieux  que  l'on  nomme  Aiur  ou  BUu  <C émail ^ 
ou  Ferre  de  Cobalt;  fubftance  fi  utile  dans  la  peinture 
pour  la  faïance  &  pour  la  porcelaine,  dans  la  teinte 
des  émaux ,  &  dans  le  bleu  d'empois. 

Le  Gobait^  diffous  dans  l'Eau-régale ,  forme  une 
Encre  de  fympavhie ,  très-curieufe  ;  dont  les  caraâe- 
res,  alternativement  vifibles  &invifibles,  paroiffent 
quand  on  les  chauffe  ^  &  difparoiflent  par  le  feul 
tfifroidiffement. 

IV.  Le  Ziru  eft  une  fubftance  demi-métallique , 
d'un  blanc  brillant  &  tirant  un  peu  fur  le  bleu ,  moins 
aigre  &  approchant  plus  de  la  Duâilité  que  tous  les 
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Demi-métaux: ,  moins  fîifibk  que  Vétsm  &  le  plomb  » 
capable  de  s'enflammer  en  en^  quand  elle  eft 
bîien  pure;  &c  donnant  dans  cette  it^ammabon^ une 
flamme  infiniment  plus  vive ,  plus  luhiineuiè  j  plus 
éblouiflante,  que  celle  d'aucune  fubfiance  inflam^ 
mable. 

Le  Zinc,  allié  avec  le  Cuivre  roiq;e,  lui  domie  une 
couleur  jaune,  quii^proche  beaucoup  de  la  couleur 
de  l'or  :  c'efl  le  SimUor  ou  le  Pinchtbec.  Mêlé  «ne  fiibf 
tances  qui  composent  les  feux  d'artifice,  il  en  fiut  le 
plus  brillant  éclata 

V^.  V^rftnic  eft  une  flibftance  demi«4nétaUu{ue| 
pefante,  volatile,  faline,  trés-fiifible ,  extrêmement 

Îauftique  &  corrofive  :  ce  qui  la  rend  un  des  poifofls 
es  plus  violens.  Ce  Demi^metal,  en  fortant  de  là  Afine, 
eft  d'un  gris  noirâtre ,  d'im  tifTu  grainelé  &  feuilleté, 
peu  compaâe ,  mais  fort  pefant,  brillant  dans  l'endroit 
de  la  fraâure. 

L'Arfeniç ,  tel  qu'il  eft  dans  le  Commerce ,  n'eft 
autre  chofe  que  la  fleur  du  Réffilc  £arftnic^  ou  fa  Partie 
métallique ,  féparée  des  fubftances  étrangères  à  û 
nature. 

Cette  matière  eft  unique  dans  fon  efoece  :  elle  cfl 
en  même  tems  terre  métallique,  &  fubftance  {klinc, 
également  volatile  fur  le  feu,  &  diffoluble  dans  l*eau. 
Les  Chaiix  de  tous  les  autres  Métaux  &  Dejm-mé- 
taux,  fans  en  excepter  l'Antimoine,  font  inodores, 
iniipides ,  fans  aâion  fur  notre  corps ,  quand  elles  ont 
été  parfaitement  calcinées.  L'Arfeniç  a^i  contraire, 
réduit' en  Chaux  le  plus  parfaitciïient  qu'il  foitpoffi- 
ble,conferve  toujours  une  très^fôrte  odeur  d'ail, 
excite  fur  la  langue  une  impreiîîon  d'âcreté  &!de  cha- 
leur, corrode  extérieurement  les  parties  furlefquella 
on  l'applique  ;  &  pris  intérieurement,  fait  l'effet d'ufl 
pcifon  très-corrofif  &  très-violent. 

PARAGRAPHE 
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;  PARAGRAPHE     SECOND. 

.LEs-AutRES  Substances  minérales,   , 

JLiE  Règne  minéral  embraffe ,  outre  les  Subfiances 
métalliques,  une  foule  ^amrts  fubfianus  rmnéraUsj 
telles  que  les  Pyrites, les  Litumes ,  les  Sels  foflUes,- 
les  Mines  de  Houille  &  de  Tourbe,  les  différentes 
e^ces  de  Pierres,  &  ainfi  du  refle ,  dont  il  efl  im- 

i)ortant  de  fe  former  d'abord  une  idée  générale  ;  qui 
bit  propre  à  fervir  d*introduâion  aux  Idées  dt  détail^ 
que  peut  fournir  fuccefïivement  &  prefque  chaque 
jour  au  génie  d^obfetvation ,  le  fpettaclé  fens  qefTe 
occurrent  de  cts  fortes  de  Subfiances. 

Les   Mines  des  Pyrites, 

57C),  OBSERVATiON.Les  Pyrirfj  font  des  fubflances 

fnineralifées ,  plus  ou  moins  Compaûes ,  pefantes  & 

Ctyftallifées ,  qui  ferpentent  en  veines  immenfes  &C 

très-profondes  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ;  &  qui 

accompagnent  prefque  toujours  les  Mines  métalliques» 

Elles  font  compofées,  comme  les  Mines  métalliqueis^ 

«ie  fubflances  minéralifées  par  le  foufre  &  par  Tarfe- 

nie  y  &  d'une  terre  non  métallique  intimement  unie 

avec  ces    deux  Minéralifateurs  ^  &  affez   fouvent 

mêlée  &  combinée  avec  une  petite  quantité  de  Subf^ 

tances  vraiment  métalliques. 

La  propriété  caraôériflique  des  Pyrites  ^  c'efl  de 
fe  détruire  au  feu ,  &  de  tomber  en  efflorefcence  ; 
c'cfl-à-dire,  de  fe  réduire  en  une  efpcce  de  matière 
poudreufe,  qui  réfidte  d'un©  déification  &  d'ime  dé-' 
compofition  de  leurs  parties,  (i  5  5 8  &  1 566). 

Les  Pyrites  ne  font  pas  regardées  comme  des 
Mines  métalliques  t  pat  ce  qu*en  général,  elles  con- 
.tiennent  peu  de  fubilance  métallique;  que  ce  qu'elles 
Tome  II.  P 
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contiennent  de  métallique  ^  eft  très-difficile  à  retirer , 
&  fort  peii  précieux.  Mais  elles  ne  laiflent  pas  d'avoir 
leur  utuité  :  ptti&[ue  c'eft  de  leur  fein  qu'on  extrait  les 
Vitriols,  vme  grande  partie  dufoufre^de  Parfenlc, 
de  Talun ,  de  Porpin  minéral ,  &  ainli  du  refte. 

iDàs,  DES  Feux   sovterreins. 

5S0.  Expérience.  Si  on  mile  bien  enfemble  une 
certaine  quantité  de  Limaille  de  fer  &  de  Soiifre  réduit 
enpoudn^  6c  qu^on  hiuneâe  ce  Mélaïug^e  de  quelques 

{;outtes  d'eau ,  ainfi  que  l'a  £ùt  &  répété  plufieurs  fois 
e  Clmnifle  Lemery  :  il  en  réfulte  une  vapeur  ful- 
fkreufe ,  une  eflferv«bence  vifible,  une  chaleur  con^ 
dérable,^  enfioun  embrafement  fucceffif  de  toute 
cette  matière.  (15  58). 

Telle  ^eft  vraifesiblablement  la  Caufe  fouterreine 
des  Volcaas  »  des  Tremblemens  de  terre ,  de  la  cha- 
leur &  des  qualités  minérales  qu'ont  certaines  Sour- 
ces y  de  ces  Vapeurs  infeôes  &  meurtrières  qui  s'é- 
chappent quelquefois  du  fein  de  la  Terre,  ibus  la 
forme  d'im  brouillard  enflammé ,  &  que  l'on  nomme 
Mouffcus. 

r.  Comme  toutes  les  Pyrites  contiennent  du  fer 
&  du  foufre ,  &  que  les  plus  communes  &  les  plus 
abondantes  ne  contiennent  même  ordinairement  que 
ces  deux  fubftançes  combinées  avec  leur  terre  non- 
métallique  :  quand  elles  font  expofées  librement  à 
raâioo  de  l'humidité  &  de  l'air  extérieur,  elles  s'hu- 
meâent  &  s'atténuent  peu  à  peu  :  elles  tombent  en 
efflorefcence. 

ir.  Mais  quand  dans  un  lieu  fouterrein  &  renfer- 
mé, une  Source  les  pénètre  tout-à-coup:  il  fe  fait 
une  efFervefcence  îiibite  &  violente,  un  embrafement 
fucceffif,  accompagné  des  plus  horribles  fecouffes  & 
des  plus  effrayantes  éruptions ,  capable  de  durer  jul- 
qu'à  ce  que  la  Mine  pyritçufe,  qui  occupe  fouvent 
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\ine  immenfe  étendue  en  fes  trois  dimenfions,  foit  en-. 
tieremeiit  diflbute  &  confumée. 

LaFoi^e  expî^five  &  explofive  de  l'Air  dilaté ,  de 
rEau  en  vapeurs ,  du  Feu  captivé ,  efl  immenfe.  De 
ces  trois  ASioris  réunies  &  combinées  enfcmbU  ,  quels 
épouvantables  efFets  ne  pourront-ils  pas;  féfulter  ! 

580.  n**.  Remarque.  Le  feul  embarras ,  dans  la 
Aéorie  expérimentale  de  ces  Feux  Joutcrrcins  ^  c'elt 
de  rendre  raifon  de  f  ^ftence  même  de  ces  Feux. 

D  cft  très^çertain  &  très-démontr^  que  ces  Feux 
e:âftent  :  puifqu'on  les  a  vus  malheureufement  dans 
tous  les  fiecks ,  entrouvrir  îe  fein  de  la  Terre  &  le 
fein  de  la  Mer  ;  &  laiffer  après  eux ,  dans  des  Villes 
renverfées  i8c  détruites  y  dans  des  Provinces  entières , 
dévaftée^  &;  minées ,  dans  de  plus  ou  moins  vaAes 
Plages  iifiaritimes ,  les  unes  détachées  des  Continens  y 
les  autres  cMlouties  pour  toujours  dans  la  Mer, 
les  plus  fune(&s  monumens  de  leur  exiflence  &  de 
leur  aô^pnv 

Mais  comment  peuvent  exiiler  ces  Feux  fouter- 
reîns  &  fqumarins ,  dans  les  vaftes  &  profondes  ca- 
vernes de  la  Terre  :  où  ils  femblent  n'avoir  aucune 
communication  avec  le  Fluide  Aérien^  fans  lequel  ne 
peut  exifter  aucune  combuftion  ? 

P.  X)n  (ait  que  la  Poudre  à  canon ,  n'a  pas  befoîa 
du  çoaçp^s  4e  TÀir  extérieur ,  pour  prendre  feu ,  & 
pour  prQjJiilre  les  plus  terribles  efFets,  dans  un  mor- 
tier ,  d^ni^  un  canon ,  dans  une  bombe  oui  éclate ,  dans 
une  Mine  qiii  s'entrouvre  fous  un  Baftion. 

La  .iubi{ànce  dont  la  Poudre  à  canon  efl  formée, 
renfenue  en  elle-même ,  toute  la  quantité  de  Fluide 
aérien  ,  qu'exige  fon  inflammation  &c  fa  combuflion. 
(8zî  ôf  ii5i4). 

Pourquoi  la  Nature  ne  pourroit-elle  pas  foriner, 
dans  fes  Atteliers  fouterreins ,  dans  ces  vàfles  &  pro- 
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fondes  Cavités  qu'enveloppe  la  fiirface  de  la  Terre  & 
de  la  Mer,  des  lubilances  folides  ou  fluides ,  en  qui 
exiftât  de  même,  toute  la  quantité  de  Fluide  aérien^  ] 
que  peut  exiger  leur  inflammation  &  leur  çom- 
buition  ? 

La  Chymie  ne  connoît  encore  aucune  autre  fubf- 
tance  gue  le  Nitrty  gui  foit  propre  à  fournir  l'Air 
néceflaire  à  la  combuftion  des  Corps  dans  des  Vaif- 
feaux  fermés.  Mais  rien  ne  prouve  que  le  Nitre  foit 
la  feule  fubilance ,  dans  la  Nature ,  en  qui  exifte  cette 
propriété  ;  &  il  eit  très-poflible  que  la  Nature  forme 
liicceflivement  dans  fes  Laboratoires  fouterreins ,  des 
Sub fiances  encart  inconnues  à  la  Ckymu^  qui  foient , 
ainfi  que  le  Nitre  &  fans  être  le  Nitre  y  des  magafîns 
ou  des  réfervoirs  d*Air  très-piu-  &   très-propre  à 
concourir  par  fon  dégagement  &  par  fon  dévelop- 
pement, à  rinflammation  &  à  la  combuftion  des  diffé- 
rentes elpecesde  matières  combuftibles. 

IP.  n  efl  très-pofïible  que  les  vafles  &  profondes 
Cavités  où  fe  forment  les  Feux  fouterreins  qui  pro- 
duifent  les  Volcans  &  les  tremblemens  de  Terre,  aient 
une  réelle  communication  avec  notre  Atmofphere,  par 
le  moyen  de  certains  Conduits  ,  qui  partiront  de  leur 
fein  ;  &  qui  iront  s'épanouir  au  loin  dans  les  Monta- 
gnes &  dans  les  Plages  élevées  des  Ifles  &  des  Con- 
'tinens. 

Ainfi ,  les  Matières  comhufHhles ,  oui  fe  trouvent  ren- 
fermées dans  ces  vafles  &  profondes  Cavités ,  pour- 
ront y  prendre  feu,  par  le  moyen  de  leur  fermenta- 
tion intelUrc  :  comme  on  voit,  dans  nos  Laboratoires 
chymiques,  différentes  matières  s'enflammer  comme 
d'elles-mêmes ,  par  leur  fimple  mélange  entre  elles , 
ou  par  leur  fimple  contaâ  avec  Tair ,  ou  par  le  fecours 
d'une  ûmple  étincelle  que  produira  le  choc  d'un  caillou 
contre  un  caillou, 

L\^mbraici;icnt  commence  de  ces  matières,  ira  en 
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croiffant  dans  ces  Cavernes  foiiterreines  ;  comme  Tem- 

brafement  d'un  tas  de  charbon  ou  de  bois  ou  de  linge, 

va  en  croifTant  dans  nos  appartemens,  &  préafé* 

fément  par  le  même  Mécanifme  phyfique.  Le  Tuyau 

de  communication,  fournira  fuccefîivement  aux  fubf- 

tances  embrafées ,  l'Air  néce^ire  à  leur  combuition. 

ni*.  Selon  la  moderne  théorie  expérimentale  de 
FEau  :  la  Subfiance  aqueufe,  en  coulant  fur  certaines 
jEuUhnces  embrafées,  fe  décompoiè,  de  fe  change  en 
Air  déphloBiftiqui  &  en  G  as  inflammable  ^  deux  fublf- 
taaces  infiniment  combuitibles,  &c  infiniment  pro- 

Ss  à  favojifer  la  combuïlion  des  autres  éipeces  de 
fiancés. 

Delà,,  dans  les  vafies  &  profondes  Cavités  qui 
eriftent  (bus  la  furface  de  la  Terre  &  de  la  Mer,  une 
nouvelle  fouroe  de  Fluide  aérien  pour  les  Feux  ibu- 
terreiûs  :  fource  dont  Texifience  n'étoit  pas  même 
foupçonnée  par  les  Chymiftes  &  par  les  Naturalifies, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 
IV.  He  mielque  manière  que  Ton  conçoive  & 

Îue  Ton  explique  la  formation  &  Taâion  de  ces 
eux  Jbuierreins  &  foumarin$  ;  il  efi  certain  que  ces 
Feux  exiltent  ;  &  par  conféquent ,  que  fi  le  Fluide 
aérien  efi  abfolument  nécefiaire  à  leur  exifience ,  la 
Nature  leur  fournit  le  Fluide  :  foit  que  nous  connoif- 
fions,. {bit  que  nous  ignorions  comment  &  par  quelle 
*vpie  elle  leleiu*  fournit. 

Ainfî,  tout  ce  que  Ton  pourroît  objefter  avec  le 
Chymifie  Rouelle  contre  Tancienne  Expérience  de 
Lemeri ,  avec  quelques  modernes  Chymifies,  contre 
la  moderne  expérience  du  célèbre  Lavoifier,  ne  fait 
au  fond  rien  à  la  cfaofe;  &c  le  point  capital  que  nous 
avions  ici  à  établir  aufiijet  des  Feux  Jouttrrtins  y  n'eft 
aucunement  en  prife  à  toutes  ces  minutieufes  chica^ 
nés,  lefquelles  leur  font  pleinement  étrangères  qvl 
îndifierentes. 

Piiî 
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Les  Mines  de  Soufre. 

581.  Observation.  Le  «^ou/Tvji  dont  nous  traite^ 
rons  plus  amplement  dans  le  cin(|uieme  Volume  de  cet 
Ouvrage  »  eft  une  fubftance  ïbUdè ,  inflammable  ^fuf* 
ceptible  de  cryftallifation.  Eicpofé  fur  le  feu  ^  dans  des 
vaifleaux  fermés ,  il  fe  liquéfie  |^  &  fe  fuhlime  cniukc 
en  une  poudre  £ne  &  brillante  ^  plus  ou  moins  jaune  : 
à  feu  ouvert,  ils'alliune  &  prcxtùit  un  flamme  tsl^- 
tre  y  dont  la  vapeur  acide  &  abforbante  fuÉbque  tout 
ce  qui  a  vie.  Le  foufre  qui  minéralife  communément 
les  métaux  &  les  d^mi-métaux^  naroît  être  une  com- 
binaifonde  TAcide  vitrioliqué  &auPhlogî(fique.  Ceft 
lui  qui  fait  prendre  aux  fubfiances  métsuliques ,  mille 
formes  particulières  qu'ellesn'auroient  point  bar  elles- 
mêmes  :  c*efl  lui  qui  leur  donne  ces  belles  comeurs  de 
gorge  de  pigeon,  qu'on  admire  £  fouvent  dans  leurs 
Minerais. 

I^»  On  trouve  en  plufîeurs  endroits ,  inSoufhjmr 
ûu  natifs  tranfparent  &c  de  diverfes  couleurs^  tantôt 
en  poudre ,  tantôt  en  fleiurs ,  en  filets ,  en  forme  d*épis, 
quelquefois  en  couches  cryftâllifécs, 

II®,  Le  Soufre  eft  communément  mêlé  &  combiné 
avec  la  terre  &  avec  les  pierres  :  c*cft  le  Soufn  minéral 
Pour  l'extraire  des  pyntes ,  oîi  il  fe  trouve  le  plus 
ordinairement,  on  entafle  ces  pyrites  &  on  les  fit 
brûler.  Le  foufre  coule  &  fe  précipite  dans  des  trout 
qu'on  a  ménagées  dans  le  milieu  du  tas,  &  on  Ten 
retire  avec  de  grandes  cuillères  de  fen  (i  56i)« 

On  foupçoraie  qu'il  n*jr  â  point  àt  Soufn /affiUpur^ 
d'une  formation  primitive ,  dans  les  entrailles  de  la 
Terre  :  parce  que  celui  qu*ôn  y  trouve  pur  &  cryf- 
talUfé,  le  rencontre  toujours  près  des  endroits  oîi  H 
y  a  des  pyrites,  des  biturtiës,  des  eaux  thermales, 
des  volcans,  qui  paroiffeht  l'avoir  tiré  de  Tétat  de 
'  minéral.  H  y  a  des  Cantons  en  Iflande  ^  au  voifi* 
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«âge  des  Volcans  de  cette  Me,  où  Pon  trouve  quel- 

Ïiefois  une  Quantité  de  foufre  pur^  afiez  confidéra-^ 
e  poiu:  en  cnarg^er  dans,  une  heure ,  plus  de  cinquante 
mulets. 

III^.  Quoimie  cette  Matière  foit  indifToliiBlè  dans* 
Teau^  &  qu'elle  réfifte  à  Taôion  de  la  plupart  def 
I^olvans  ^rejŒ>érience  démontre  que  la  fueur& 
h  tran^iration  oes  Perfonnes  qui  font  ufàge  du  fou-^ 
fre  en  nature ,  ont  ime  odeur  de  foufre  bien  mar-^ 
qiice  ::  on  ifàit  d'ailleurs  que  le  Soufre  efl  attaquable 
^toutes  les  fubftances  huUèufes  &  favoneufes,  & 
par  conféquent  par  prefque  toutes  les  Liqueurs  ani- 
mâts  rce  qui  prouve  que  le  Soufi'e,. employé  exté- 
neurement&  intérieurement  ^.{^eut  avQir  des  Fenur 
médicales  y  que  lui  ont  vainement  conteflées^  à  raifoii: 
de  fon  îndiflblubilité  y  quelques  Chymiftes.. 

Il  n'efl  guère  poffible  de  connoîtte  la  manière  dont 
le  Soufre,  ainfi  que  tout  Remède ,  agit  dans  Tintérieiu: 
du  Corps  humam.  Il  paroît  cependant  par  îts  effets , 
Gu'il  efl  divifant ,  flinuilant  ,réperaiffif ,  im  peu  échauf- 
fant; &  qu'il  fe  porte  &  agit  fpécialement  fur  les. 
Parties.traBipirante& 

Le^s  Mines   m  Bitume. 

t8x..DESCRiPTioN.  Les  Bitumes  font  des  matieres^ 
hiùleuiês&  minéralifées ,  d'une  odeur  forte  &  d'une 
confifbnce  variable ,  que  l'on  trouve  en  difFérens  en- 
droits, ou  en&velies  oansles  entrailles  de  la  Terre, 
ou  nageant  à  la  furtace  des  Eaux. 

On  ne  connoît  qu'une  feule  efpeçe  de  Bitume  fof- 
file ,  qui  foit  fluide ,  ou  dans  l'état  de  lic{ueur  :  c'eA  k 
Pétrole.  Parmi  les.efpeces  de  Bitume  fofîile,  qui  font 
moUafles  ou  folides ,  on  compte  le  fuccin ,  le  jayet  ,^ 
l'afphalte,  &  quelquefois. le  oiarbon  de  pierre,  dont 
BOUS  parlerons  à  part^^ 

t*.  Le  PétroU  o\xVSiiïU  dh  pkrn^  efl  ua  bitiunc 
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liquide  &  ioflammable ,  d'une  odeur  forte ,  d'une  fih 
veur  pénéû-ante  9  &  exhalant  dans  le  feu  une  odtat 
féûde.11  découle  des  fentes  de  certains  Rochers,  après 
s'être  filtré  à  travers  des  tetres  &  deârpîerres  de  dif- 
férentes fortes.  ^  ^ 
Ce  Bitume  foffile  prend  diflférens  noms  :  traniparent 
&  fans  couleur,  c'eft  le  fié^htt  clair  :  rouge  brun, 
c'en  V Huile  de  Gabian  :  noir  ou  d'un  brun  fauve  ,  c'eft 
YBuUc  minérale  ^Ecoffe.- 

U*.  Le  Smdn  ou  V Ambre  jauni  eft  une  fubfiaoce 
Vitiimineufe 9  dure,  plus  pu  moins  transparente , 
d*une  faveur  im  peu  acre ,  d'une  couleur  tantôt  jaune 
ou  citrine ,  tantôt  blanchâtre ,  quelquefois  roufiStre. 
Le  Succin  efl  lùfceptible  du  poli  de  l'Agathe.  LorA 
qu'il  efl  frotté,  il  devient  éleôrique  :  il  attire  &  il 
repouile  des  paiQes  &  d'autres  coips  menus  ;  &  c'eft 
de  fon  nom  latin  EkSmm ,  qu'a  été  formé'  celui  d'£- 
leâncitl^  qui  iîgnifie  Vertu  attraâive  &  répulfive. 

Ce  Bitume  foffile  paroît  avoir  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  Réfines  végétales  :  on  ne  le  recueille 
ordinaireniént  que  dans  la  Mer  Baltique,  fur  les  cotes 
de  la  Pruffe- 

IIP. Le /«y^/  eftun  bitume  foffile  très-noir,  affez 
dur  poiu"  être  taillé  &  poli ,  affez  compare,  &  cepen- 
dant plus  Isiger  que  Teau. 

Ce  Bitume  s'enflamme  dans  le  feu,  &y  exale'unç 
vapeiu:  très-forte.  Etant  frotté,  il  répand  une  odeur 
chdrbonneufe ,  &  acquiert  ime  vertu  éleftrîqjlie.  le 
Jayet  paroit  avoir  la  même  origine^  que  le  Succin  & 
le  Charbon  de  pierre. 

IV*.  VAfphaltt^  OM  le  Bitume  de  Judée  ^  eft  uA  bl«» 
tume  foffile ,  noirâtre  &  peu  pefànt ,  qui  fiu^nage  fiir 
les  Couxdu  Lac  Afphaltide  en  Judée,  Mou,  vifqueux, 
très-tenace  dans  its  commencemens ,  il  fe  feche  &  il 
fe  durcit  à  Pair  :  mais  il  s'enflamme  &  il  fe  liquéfie 
aifément  au  feu.  On  prétend  que  c'eft  avec  ce  Bitume; 
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tjfxe  furent  cimentes  autrefois  les  Murs  de  Babylone. 
On  adécouvert  dans  ces  derniers  fiecles,  deux  Mines 
d*Afpkalee;  l'iine  auprès  deNeufchâtel ,  &  l'autre  dans 
la  baffe  Alface  :  le  bitume  de  ces  deux  Mines  fert, 
entre  autres  chofes,  à  faire  im  excellent  Maftic  poiu- 
les  Fontaines. 

Lis  MiifEs  DE  Houille  et  de  Tourse. 

5S}-  Observation  I.  On  trouve  au  fein  de  la 
Terre, dans  prefque  toutes  les  contrées  du  Monde, de 
grandes  Mines   d'une  fubftance  inflammable ,  com- 
pofée  d'un  mélange  de  terre,  de  pierre,  de  bitume  & 
de  foufire.  C'eft  ce  que  l'on  nomme  Houille  ou  Char- 
bon  de  terre  :  matière  d'un  noir  foncé,  feuilletée, 
graffe,  dure  &  compaôe,    qui  prend  feu  un  peu 
difficilement,  mais  qui  conferve  le  feu  plus  long- 
tems  &  qui  produit  une  chaleiu:  plus  vive  qu'au- 
cune autre  (libftance  inflammable ,  quarid  elle  eft  de 
la  bonne  elpece.  Les  Mines  dfe  charbon  minéral  s'em- 
brafent  quelquefois  par  elles-mêmes  au  fein  de  la . 
Terre  ,  au  point  qu'il  eft  comme  impoflîble  de  les 
éteindre  :  c'eft  ce  que  Ton  voit  arriver  affez  fouvent 
en  Angleterre. 

Les  Naturaliftes  font  partagés  fur  l'origine  des  Bi- 
tumes foflîles.  Quelques-uns  les  regardent  comme 
des  F ojjiles propres^  dont  l'origine  appartient  au  Règne 
minéral,  autant  que  l'origine  des  Pierres  &  des  Mé- 
taux. Le  plus  grand  nombre  les  regarde  comme  des 
FofJîUs  mixtes ,  dont  l'origine  appartient  en  partie  au 
Règne  végétal  &  en  partie  au  Règne  minéral. 

Selon  les  premiers ,  les  Foffiles  bitumineux  naiffent 
&:  fe  forment  dans  le  fein  de  la  Terre ,  ainfi  que  les 
Pyrites  &  les  Métaux:  fans  rien  empnmter  du  Règne 
animal  ou  du  Règne  végétal 

Selon  les  derniers,  dont  le  fentîment  eft  plus  vrai- 
femblable,  les  Foffiles  bitumineux^  parmi  lefquels  il 
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£iut  co09prendre  le  Charbon  de  terre^  doivent  leu^ 
oridne  à  des  Foriis  de  hois  gommtux  &  'réfinuix;qai^ 
en^outiesen  dîfférens  tetns  &  par  diffiircntes  cai^f 
d^  lesL  entrailles  de  la  Terre  ^  ^y  (ont  transforméei 
au  bout  de  plufieurs  fiedes^  en  une  Subfiancêmxu^ 
dont  la  nature  aâuelle  tient  duR^ne  végétal  &  do. 
Règne  mméral^ 

5^84.  Observation  IL  On  trouve  auffi  en  cer« 
taines  Contrées  9  dans  le  fein  &  noç  loin  de  la  lîirfitce 
de  la  Terre  |.  une  autre  matière  propre  jpour  le  chauf-   ^ 
&ge,  &  que  Ton  nomme  Toufht.  Gt&  une  maneie 
communément  légère,  £breufe,  d^  brun  noirâtre» 

faffe,  bitumineufe^Divifée  en  mottes,  &  deflecbée 
l'air  9  elle  devient  combuâible;  &  ^loiqu'ette  se 
donne  que  peu  de  flamme,  elle  produit  un  feu  très- 
vif.  Cette  matière  tient  lieu  de  bois  de  cbau£fage , 
à  une  grande  partie  du  Peuple  >,  en  Hollande^&  en 
quelques  autres  Contrées.  ' 

La  Tourbe  ^  fuivant  le  fentiment  affez  général  des 
Naturalises ,  eft  un  FoÛiic  mixte ,  qui  zpparûtnt  en 
partie  au  Règne  végétal,  &  en  partie  au  kegne  mi- 
nérale Ceft  une  fubftance  végétale ,  formée  de  dif- 
férentes couches  d'herbes  ,  de  feuilles  ,  de  plantes , 
de  racines ,  entaffécs  &c  enterrées  fucceflivtment  les 
unes  fur  les  autres ,  poiuries  dans  leurs  huiles  &  dans 
leurs  fels  ;  &  converties  par  cette  putréfaâion  ,  en 
une  mafle  noirâtre ,  onâueufé ,  &  cond)iiftible. 

La  nature  &  la  qualité  de  la  Tourbe ,  varient  feloiji 
la  nature  des  fubitances  plus  ou  moins,  onâueufes,. 
plus  ou  moins  huileufes ,  plus  ou  moins  inflamma- 
tles  f  dont  elle  a  été  formée. 

Lis  Mines  db  Sel  gemme. 

5 8  <•  Observation.  Il  y  a  auflî ,  dans  les  entrailles 
de  la  Terre ,  à^immmfcs  Minet  dcfcl  gemme  ou  de  Sel 
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^^e ,  afiez  femblable  au  Sel  commun ,  qui  fert  à 

nos  tables*  Souvent^  il  tû  brillant  &  traniparent» 

fonné  en  beaux  cr)rftaux  à  huit  angles  foliaes  &  à 

"fix  faces.  Quelquefois  9  irrégulièrement  cryftallifé  & 

diverfement  coloré  9  il  tient  &c  de  la  natvure  &  du 

phlogiftique  des  terres  où  il  s*eft  formé. 

Les  Fikins  de  ce  Sclfoffile  y  fouvent  divifés  par  cou- 
ches &  entremêlés  de  lits  argilleux^  n^ont  aucune 
direâion  propre*  Lc;ur  maffe  eft  quelquefois  fi  énor- 
inément  grande ,  qu'on  les  prendroit  pour  des  pe- 
tites montagnes ,  lur^tout  dans  la  Rufîie  &  dans  la 
crande  Tartarie.  Tout  lejqiionde  connoît  les  célèbres 
Mines  de  fcl ,  d'Aftracan  en  Afie ,  de  Saltzbourg  en 
A&emagne,  de  Cordpene  enEfpagne^  de  ^ilUska 
en  Pologne,  Le  Sel  foflSle  eft  fi  commun  en  Egypte , 
.en. Ethiopie,  en  Arabie,  &  en  quelques  pays  des 
Indes  ;  qu^en  plufieurs  endroits  de  ces  Contrées ,  on 
ne  peut  creider  aucim  puits ,  qui  ne  devienne  falé. 
La  mine  de  Willifca  en  Pologne ,  eft  fi  riche  &  fî 
ûnmenfe ,  qu'on  en  retire  fix  cens  mille  quintaux  de 
Sel  par  an ,  &  qu'on  l'exploite  depuis  près  de  fix  cens 
ans.  On  en  détache  quelquefois  des  Parallélopîpedes, 
qui  qnt  jufqu'à  quarante-huit  pieds  de  longueur. 

Quant  à  Vongine  du  Sel  gemme  ou  foJJiU ,  voici  l'i- 
dée générale  que  l*on  peut  s'en  former. 

I*.  On  peut  le  fiippofer  formé  par  le  Créateur  dans 
les  entrailles  de  la  Terre ,  au  commencement  des 
tems:  Pourquoi  la  même  Voix  féconde  du  Tout-puif- 
fant ,  qui  créa  la  Terre  ,  l*Eau ,  le  Feu ,  l'Air  ,  la 
Lumière ,  les  Aftres  opaques  &  les  Aftres  lumineux; 
qui  faifant  ceffer  le  Cahos ,  affigna  leur  place  &  leurs 
hmites  à  tous  les  Elémens ,  fépara  la  Terre  des  Eaux  y 
forma  les  Plantes ,  ât  les  Animaux  terreftres  &  aqua- 
tiques ,  n'aura-t--elle  pas  pu  former  dès  le  comment 
cernent  des  tems ,  le  Sel  qui  fe  trouve  dans  la  Terre, 
comme  elle  forma  indubitablement  celui  qui  fe  trouve 
dans  la  Mer  ? 
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II*.  Onpeutleiuppofo'foniiépardcs.iiiondattoarj 
de  la  Mer  :  foit  au  tems  du  Déluge  'y  foit  dans  ét$  \ 
trembkmens  de  Terre  ;  foit  à  Yeceaûon  de  divtt  ^ 
changçœens  de  Centre  de  gravité ,.  dans  le  Globe  xay 
reûre.  (510). 

Les  eaux  de  la  Mer  ^  fucceffiTemnt  lbgnstfites& 
éraporées  dans  les  différentes  Contrées  où  fetrou» 
▼ent  des  Mines  de  Sel ,  y  auront  dé^fé  leur  {M- 
tance  &line  9  laquelle  s^  fera  convertie  en  siafles  & 
en  filons  :  félon  les  Loix  communes  de  la  grantar 
don  &  de  la  cryâaMadôm  (114  &  iiy).  ' 

De  ces  Mines  de  Sel  gemme  ^  quelle' que  foit  leur 
origine  y  naît  inconteilablement  lifaUm  de  cataiaes 
Sources  y  dont  on  tire  du  Sel  commun  «  en  Franche-- 
Comté  9  en  Lorrame  »  &  en  plufieura  autres  Con- 
trées. Les  Eaux  de  [dùie,  en  s Infitrant  dan$ la  Terre^ 
où  elles  forment  les  différentes  Sources^  rencofitreiit 
des  Miats  de  Sel  gemme  ^  en  diffolvent  &  en  ene^r-* 
tent  ime  plus  ou  moins  grande  quantité  :  felbn  que 
ces  Eaux  ont  plus  ou  moins  le  tems  &  la  liberté  de 
s'en  faturer ,  en  coulant  dans  la  Mine  ou  le  long  dt 
la  Mine  de  Sel  gemme» 

Les   autres    Sels   fossiles. 

586.  Observation.  On  extrait  auffi  du  fein  de 
la  Terre ,  une  foule  Saufns  SdsfoJfiUs  :  qui ,  comme 
le  Sel  gemme ,  ont  la  propriété  de  fe  diffoudre  dans 
Teau ,  de  fe  liquéfier  liir  le  feu ,  de  fe  cryftallifer  , 
d'affeâer  le  goût  par  des  faveurs  différentes.  Les  prin- 
cipaux font  Talim,  le  vitriol ,  le  natrum.,  le  mtre  , 
le  fel  ammoniac. 

P.  M  Alun  eft  un  fel  foffite  &  minera!,  d'une  fa- 
veur  acre  ,  douceâtre,  &  fortement  aftringente  :U 
paroît  être  compofé  d'Acide  vitriolique ,  uni  à  une 
terre  argillcufe.  (  H  5  3 ). 

On  le  trouve  plus  commimément  dans  les  Pyrî- 


: 
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tes,  dans  les  Mines  de  charbon  de  terre.,  dans  lei; 
Terres  brunes  &  feuilletées  ,  comme  l'Ardoife.  Dif- 
ibus  dans  Teau,  oue  Ton  fait  enfuite  éyafjorer,  il 
"k  cryflallife  fous  la  fortne  d'un  Solide  à  huit  pans. 

II''.  Le  Vitriol  eft  un  fel  foilile  &  minéral ,  qui  fe 
cryftallife  en  lofaiige^  qui  devient  d'abord  fluide  fur 
le  feu  ;  mais  qui  ayant  perdu  fon  humidité ,  fe  def* 
fedie  en  une  matière  poreufe  &  friable. 

n  y  a  autant  d'efpeces  de  Vitriols  naturels ,  qu'il 
y  a  de  fubfhmces  métalliques  difiblubles  par  l'Acide 
qui  provient  de  la  Pyrite  ^  &  auquel  on  donne  le 
Qoin  iiAdic  vitnoliqut.  Cet  Acide ,  combiné  avec  le 
fer,  donne  le  Vitriol  martial  ;  combiné  avec  le  Cm- 
yre,  produit  la  Couperoiè  bleue  ;  combiné  avec  le 
Zinc,  forme  la  Couperofe  blanche,  (i <^(>(!).     . 

III®.  Le  Natrum  eô  un  fel  foflile,  de  nature  al- 
hline ,  affez  analogue  à  l'Alkali  du  fel.marin.  On  le 
trouve  ipécialemeiit  en  Egypte.^  ou  fluide  &  nageant 
fur  certains  lacs ,  ou  durci  &c  cryfialUfé  dans  certains 
iàbles*(i594). 

Ls  Njtke  Et  LE   Sei   ammoniac. 

587.  Description  L  Le  NUrjt ,  ou  le  Salpétn ,  eil 
un  lel  fofiUe ,  d'une  faveur  fraîche  &  amere,  compofc 
d'un  Acide  propre  qui  fe  trouve  combiné  avec  l'Allcalî. 
fixe  végétal.  Il  fe  diflbut  dans  l'eau ,  &  il  s'y  cryftd- 
life  enPrifmes  à  rainures  paraUeles,terminés  en  poin- 
te, n  fufe  fur  les  charbons  :  il  entre  en  fufion  au  feu  : 
mêlé  avec  de  la  poudre  de  charbon ,  il  détonne. 

P.  Le  Nitre  fe  trouve  rarement  pur  :  il  naît  prin- 
palemeht  dans  les  endroits  oti  des  matières  animales 
&  végétales  ont  fubi  long-tems  la  fermentation  &  la 
putréraâion  ;  tels  que  les  habitations  des  hommes  &: 
des  animaux ,  principalement  les  lieux  ba3  &  humi- 
des ,  comme  les  caves ,  les  cuifines ,  les  écuries ,  les 
latrines.        / 
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;  Ces  fortes  de  bâtimens ,  font  les  vroàs  Nimdrts  nà*^ 
éuTilUs^  Lorfqu^Us  font  vieux,  leurs. blatias  &  leurs 
détombres  font  iûiprëgniés  Çc  remplis  de  I^itre;  leurs 
muraîllçs  font  Couvertes  d'une  Pouffierenî^reuie ,  que 
Ton  recudUe!  en  les  balayant.      i 

H''.  Pour  extraire  le  Nitre  des  Matritte  oh  â  Ve^ 
formé  :  on  concafle  les  décooabres  Se  les  terres  où  il 
e(l  contenu  t  on  en  œmltt  une  ^ule  îde  Tonneaux^ 
dont  le  fond  efl  tapifle  d\me. couche  dé  âgots  & 
de  paille.  On  verfe  de  l'eau  dans  le  premier  tosnemi; 
^  cette  eau,  enxoulant  comme  dans  une  leffivei 
fe  charge  du  Nitre  contenu  dans  ces  matériaux ,  k 
iWtraîne  diflbilsavec  elle.  Cette  eau  clîargée  "dii  m^ 
tt^ë  du  preimcr  tonneau ,  efl  d?abord.reçae  dans  un 
baquet  ^  dfôù  on  la  tire  pour  Ut  verfer  flir  un  fecoml 
tonneau  ^  oit  s'infiltrant  à  traviersies  nouyeault  ina^ 
tériouxy  elle.<en  diflbut.&  en^mporte  «icofe  le  nitre» 
WXk  paffe  deinême  fiicceffivenient  de  toôneau  en  tpii» 
ntau,  }ufqtt'à  ce  qu'elle  foit  faturée  de  ce  Stlé 

On  la  met  enfliite  dans  de  grandes  Chaudières  r 
oiiVévîipoiratiQn  opère  la  cryftalli^tion,  d'abord  du 
Sel  marin  qui  fe  cryflallife  le  premier  ;  &  enfuite  du 
Sel  de  nitrè^9  qui  fe  cryflallife  le  dernier.  On  fépare 
par  là  ces  deux  fortes  de  Sels ,  qui  font  toujours  mé- 
langés dans  les  Nitrieres. 

*Le  Nitre  efl  im  fel  qui  appartient  conjointement 
aux  trois  Règnes  terreffa-es  :  puifque  ces  trois  Règnes 
concourent  a  fà  produâion.  (1570)^ 

çS8.  Description  H.  Le  Sel  ammoniac  eu  un  fel 
neutre,  compofé  d'un  Acide  quelconque ,  commune? 
ment  de  l'Acide  piarin  ;  uni  jufqu'au  point  de  fani- 
ratipn  avec  uii  alkjili  volatil.  Ce  Sel  e(l  ou  naturel 
ou  faftice. 

l*.  Le  Sel  ammoniac  naturel  k  fiiblîme  de  lui-même, 
à  travers  les  fentfes  des  Soufrières  de  Pouzwl  i  &  il 
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ittache  en  forme  de  iftiie  blanche ,  aux  pierres  que 
entaffe  fur  ces  fentes.  Diffous  dans  l'eau ,  il  fe 
Hfe  ^  à  meiure  que  l'eau  s'évapore, 
•  Le  Sei  ammoniac  faâice ,  tel  qu'il  nous  venoit 
efoifi  d'Egypte ,  étoit  extrait  de  la  Suie  que  pré* 
t  en  Egypte  oii  les  Plantes  font  plus  chargées  d« 
marin  y  la  combuâion  de  la  fiente  de  toutes  fortes 
Quadrupèdes.  Cette  fiûe,  expofée  au  feu  dans 
Fourneaux  fublimatoires,  donne  luiSel  neutre 
liblimé  &  folide ,  qui  qû  le  fel  ammoniac  que  l'on 
.tire  d'Egypte.  Boerhaàve  prétend  que  ce  Sel  eft  pro- 
pre à  garantir  de  la  corruption  ,  toutes  les  fubftances 
animales. 

Le  Sel  ammoniac  appartient  ^  comme  le  Sel  pré- 
cédent ,  aux  trois  Règnes  terreflres  ;  nous  en  parle- 
rons encore  ailleurs.  (1578). 

Les  Mines  de    Pierres. 

589.  Observation.  La  furface  &  l'intérieur  de 
la  Terre  ^  font  communément  un  mélange  ou  un  af- 
femblage  de  fubftance  terreufe  &  pierreufe. 

luesStttJlances  tcrnufis  s'amolliffent ,  fe  gonflent ,  fe 
divifent ,  deviennent  friables  dans  l'eau  :  elles  font 
fflifcibles  à  l'eau  ,  fans  y  être  folubles.  Les  Sub fiances 
phrnufes  ont  leurs  parties  plus  liées,  plus  adhérentes 
entre  elles  :  elles  font  diu'cies  &  combinées  de  telle 
forte ,  qu'elles  peuvent  être  plongées  dans  l'eau ,  fans 
s'v amollir,  fans  s'y  divil'er,  fans  y  devenir  ni  fria- 
bles ,  ni  mifcibles  9  ni  folubles. 

Telle  eft  l'idée  générale  qii'on  peut  fe  former  des 
Pkrr€$ ,  pour  les  cUftinguer  de  la  fimple  terre  qui  fait 
leur  principal  conftitutif, 

P.  Parmi  les  Pierres ,  il  y  en  a  de  fort  tendres , 
i:omme  le  Talc  ;  de  fort  poreufes ,  comme  la  Pierre 
ponce  ;  de  très-dures  /comme  l'Agathe  &  le  Diamant. 
Les  plus  bellçs  Pierres  précieufes  ont  une  dureté  fi 
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grande  »  qu^eHcs  réfifteht  à  Tader  le  mieux  treii^  ' 
&  le  mieux  ac^ré  ;  &  <ju'on  ne  peut  les  tiay^ef  \ 
qu*ayec  la  pouffim  dt  Diamant  :  pouiBere  qu'on  ob*,: 
tient  primitivement  ^  en  frottant  un  diamant  bruti 
contré  un  autre,  '  .  .  ^ 

.  U^.  Parmi  les  Pierres ,  les  uûeS  (ont  .ojpaques  & 
communes  ;  les  SEUtres  font  traniÎMurantes  &  prédeu* 
iès  :  cellcs^lià  (ont  d*un  grain  plus  grol&er  &  plus  b^ 
téroçene  ;  celles-ci  font  <f  un  grain  {dus  fin  ^  qudqûe* 
fois  homogène ,  quelquefois  hétérogène*  Nous  avons 
parlé  précéidemmenty  &  du  Diamant  &  dttOyfi^ 
<le  roche.  (131).  -'     ^'    } 

Eq  gén^  9  les  ^Pierres  ne  différent  des  Terres  i 
que  par  la  dureté  '&  la  liaifon  de  leurs  parties  :  on 
peut  donc  diitinguer  autant  d*eipeces  différentei  dé 
Pierres  y  qu'il  y  a  d'ei|)eces  de  terre ,  dont  le  gim  & 
•  la  qualité  fo&t  di£Férens.  Nous  ayons  expliqué  aiOeuis 
le  Mécanifme  phyfique  de  leur  formation.  (x34)« 

Division  générale  des  Piêrmms. 

590.  Observation.  On  peut  divifer  les  Pierres 
en  cinq  dafles  principales ,  fa  voir ,  en  Pierres  ar^-^ 
leufes,  en  Pierres  calcaires,  en  Pierres  gypfeules, 
en  Pierres  ignefcentes ,  en  Pierres  fufibles  :  divifions 
qui  expriment  tout  autant  de  natures  ou  de  proprié- 
tés différentes  ;  &  qui  font  fufceptibles  chaame ,  d^un 
grand  nombrç  de  fubdivifions  plus  caraâériitiques. 

P.  La  première  Divifion  comprend  les  Pierres  ar* 
gilUufes  y  qui  ne  font  point  attaquées  par  les-Acides  ^ 
&  qui  fe  durciflent  au  feu  ordinaire. 
.  On  met  dans  cette  daffe ,  une  foule  d'eipeces  de 
pierres ,  qui  ont  toutes  affez  de  reffemblance ,  foit 
pour  le  grain ,  foit  pour  la  qualité ,  avec  les  vaifleaux 
&  les  creufets  de  Poterie ,  faits  d'argille  ou  de  terre- 
glaife.  (1666). 

II"*.  La  féconde  Divifion  comprend  les  Pierres  cat^ 

caircs  ^ 
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calres  ,  qui  le  diffolvent  dans  les  'Acides ,  &c  qui  fe 
réduîfent  en  chaux  dans  le  feu. 

On  met  dans  cette  claffe  la  pierre  à  chaux  com- 
mune ,  le  marbre  ,  le  fpath  calcaire  ,  les  ftalactites  » 
Valbâtre  calcaire. 

Quelques  Naturaliftes  donnent  poiu:/)rigine  à  toute 
cette  clafle  de  Pierres,  des  amas  de  Coquillages  pé-  - 
trifiés.  Il  feroit  peut-être  bien  plus  naturel  de  dire  crue 
les  Coquillages  font  eux-mciiics  formés  d'ime  fubf- 
tance  femblable  à  celle  qui  forme  ces  Pierres  calcaires 
au  fein  de  la  terre.  (1743). 

lil**.  La  troîfieme  Divifion  comprend  les  P&rresgyp* 
feu/es  ,  qui  ne  fe  diffolvent  point  dans  les  Acides  ;  & 
crue  l'afbon  du  feu  convertit  en  Plâtre ,  matière  bien 
différente  de  la  chaux  commime. 

Telle  eft  une  certaine  matière  pîert'eufe,  qui  pa- 
roît  n'être  autre  chofé  qu'une  terre  endurcie  ;  ou  que 
le  réfultat  d'une  pierre  calcaire ,  diffoute  par  l'Acide 
vitriôli^ie ,  &  enfyite  endurcie  &  cryllallifée. 

Cette  matière  eu  très-abondante  en  beaucoup  d'ea- 
droits ,  oîi  elle  forme  des  chaiaes  de  mo^itagnes ,  ou 
des  cpUîfies^affez  étendues  ;  comme  au  nord  de  Paris , 
par^excspiple,  fous  le  Village  &  l'Abbaye  de  Mont-». 
martre.  (184  &  499). 

JV**  l^:^atrieme  Divifion  comprend  \ts  Pierres 
iffuJcM^s  y  qui  ne  fe  diffolvent  point  dans  le$^  Aci- 
des^^.&.qui  éclatent  en  ctinceUes^  quand  on  les  â:appe 
ayeç  l'aieier  trempé. 

On  met  d^os  cette  claffe  ,  le  caillou ,  l'agathe ,  le 
jalpe  j  le  diamant ,  le  cryftal  de  roche.  Elle  a  pour 
principes  ou  pour  conftitutifs ,  un  Sable  plus  ou  moins 
fin ,  fâus  Qu  moins  pur  ,  plus  ou  moins  librement 
cryô^lifê.  (133). 

Cette  claffe  renfernie  la  principale  partie  des  Pierres 
vitrifiablcs  :  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles  font  com- 
pofées  de  la  terre  que  l'on  regarde  affez  commune' 
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ment  comme  la  plus  pure  &  la  plus  élémentidre  de 
toutes  les  efpeces  de  terre. 

V^.  La  cinquième  Divifion  comprend  lesPUmsfu' 
fibks  y  qui  fe  fondent  par  elles-mêmes  &  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  DiiTolvant  »  au  degré  de  feu  auquel  les 
précédentes  ont  réiiftc  :  elles  font  très-pefantes ,  &  ne 
font  point  feu  avec  le  briquet.  Tel  eft  le  Spath  Iclé- 
nitieux ,  qui  ne  fe  diflbut  point  dans  les  Acides  ;  mais 
qui  entre  en  fufion  &  qui  enfuite  fe  vitrifie ,  à  un  feu 
violent.  Telles  font  encore  quelques  autres  e^cés 
de  Pierres ,  que  ne  mcconnoiffent  point  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  Vitrification  ;  lefquelles  fe  fondent  &  fe 
transforment  en  un  Verre  prefque  tranfparent ,  fins 
aucune  addition  &  lans  aucun  Fondant.  C^es  fortes  de 
Pierres  doivent  fans  doute  leur  fiifibilité  natureUe, 
à  quelque  matière  hétérogène  qui  leur  eft  naturelle- 
ment unie  ;  &qui  fait  dans  elles  la  fonâion  de  Foo-" 
dant  {i66xic  i666). 


I 


f  9 1 .  Remarque.  VAn  de  ta  Patène  ^  eff  une  iml-  | 
tation  imparfaite  de  la  Nature ,  dans  le  grand  ouvrage  j 
de  la  Pétrification.  Ce  font  les  Argîlles  ou  les  Ter-  - 
res  glaifes  qui  en  fourniffent  la  matière ,  par  k  pro-  i 
priété  qu'ont  ces  fortes  de  terres  de  fe  laifler  paî-  i 
trir  &  figurer  ;  &  d'acguérir  enfuitç  beaucoup  de  ] 
foiidité  &  de  dureté  par  Taâion  du  feu  qui  leur  en-  t 
levé  leur  humidité  ,  &  qui  donne  un  contaâ  très-  ] 
intime  à  leurs  parties.  Mais  comme  il  y  a  de  gran-  .^ 
des  différences ,  foit  pour  la  fineffe  du  grain ,  foit 
pour  Taffinité  &  la  vifcofité  des  parties  ^  cotre  les 
Argilles  :  de-là ,  la  différence  que  Ton  obferve  c»- 
tre  les  Vafes  de  terre,  de  faïance,  de  porcelaine; 
qui  ne  font  tous  qu'une  argille  dVn  grain  plus  ou 
moins  fin,  plus  ou  moins  liant,  cuite  &  durcie.  La 
Porcelaine  paroît  être  une  argille  cuite  )ufqu*au  point 
d'ime  demi*vitrification. 
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La   Pierre  d^Aimant. 

59i.  Observation*  La  plus  finguUere ,  la  plus 
ndle,  la  plus  incompréhenfible  de  toutes  les  Pierres  ^ 
C^eft  ï Aimant  :  qui ,  comme  im  génie  tutélaire ,  guide 
b Navigateurs  au  fein  des  Mers;  &  les  éclaire  for 
broute  qu'ils  doivem  tenir  ^  quand  toutes  les  autres 
lumières  les  abandonnent. 

L'Aimant  eô  une  Pierre  femigineufe ,  que  l'on 
trouve  dans  les  Mines  de  fer ,  dans  prefque  toutes  les 
fêrûes  du  Monde  ;  tantôt  couleur  de  fer  brute^  comme 
dans  les  Indes ,  à  la  Chine  9  &  dans  tous  les  pays  du 
Nord  ;  tantôt  noirâtre  y  comme  en  Macédoine  ;  gri« 
fltre,  comme  en  Lorraine;  rougeâtre  comme  en  Dé- 
Yonshire  dans  l'Angleterre.  (575]). 
[  La  Pierre  ^Aimant ,  eil  fnfcepâble  de  toute  %ure 
I  extérieure  :  elle  eft  indifféremment  ^hérique,  cu- 
bique ^  prifinatique  ^  pyramidale ,  comque.  Aînfi  les 
propriétés  que  nous  allons  obferver  dans  cette  Pierre  ^ 
fous  la  figiure  fphérique  N  S  A  B ,  lui  conviennent  éga« 
kment  fous  toute  autre  figure  quelconque.  Il  y  a 
mqprincipaics  Propriités^  à  remarquer  dans  TAimant: 
iàvoir^  fon  Attraâion,  fa  Commimication  ^  faDi«^ 
reâion ,  fa  Déclinaifon,  fon  Indinaifon.  (F y.  57). 

P.  L' Aimaût  attire  un  autre  Aimant  ^  attire  & 
s'attache  un  morceau  de  Fer  :  c\/l  fon  AitraSion  ; 
vertu  mécanique  ,  totalement  indépendante  de  l'At- 
traâion  générée  &  de  l'Attraâion  fpéciale* 

Siu:  l'Aimant  A  B  N  S ,  répandez  de  la  limaille  de 
fer  :  cette  liiïiîûlle  fera  attirée  &  retenue  par  la  vertu 
âttraSive  de  l'Aimant;  &  les  deux  points  où  elle  s'at- 
tachera en  plus  grande  abondance  ^  feront  tes  deuùc 
Potes  de  cet  Aimant. 

Sur  ce  même  Aimant^  répandes  du  fablei  de  far^ 
file  en  poufUere ,  de  la  fciewe  de  bois^  de  la  liniaille 
de  cuivre  I  de  plomb ,  d'or  >  d'argent  »  &  ainfi  di) 

Q  i j 
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Cette  Dédinaifon  occideotale  nm  étoit ,  à  Paris^ 
de  i8  degrés  jo  minutes,  en  1763  ;  de  10  degrés  4 j 
minutes,  en  1771,  Elle  paroifloit  donc,  depuis  i665 
julqu'en  1771  ^  dans  une  durée  de  105  ans,  augmen- 
ter progreffivement  de  N  en  K,  d'environ  un  ^gré, 
en  iix  années,  (f^.  63). 

Mais,  depuis  1771,  jufqu'en  1780,  cette  aug- 
mentation progreffive  NK  de  Dédinaifon  ocdden- 
title ,  avoit  ceiTé  à  Paris  &  dans  la  plupart  des  con- 
trées de  ITEurope  :  quoiqu'elle  parût  aller  à  peu  prè 
le  même  train  qu'auparavant ,  à  Breft&  dans  quelques 
autres  Villes.  Enfin ,  après  avoir  été  dix  ou  douze  ans 
comme (Utionnaire  ennm;  cette  Dédinaifon paroit 
avoir  repris  fon  même  cours  :  en  1784  &  en  1 78  5 , 
elle  a  été  d'environ  %  i  degrés  &  demi ,  à  Paris. 

Outre  la  Variation  générale  &  durable  dont  nous 
venons  de  parler ,  ÎBc  que  l'on  peut  regarder  comme 
fixe  par^tout  dans  im  même  tems  :  l'Aiguille  aiman- 
tée nm  eik  encore  fujette  à  une  Variation  diurne^  qui 
la  fait  avancer  d'un  certain  nombre  de  minutes  vers 
le  couchant  K ,  pendant  la  matinée  ;  &  qui  la  fait 
enfuite  rétrograder  vers  le  levant  N,  d'un  nombre  à 
peu  près  égal  de  minutes  pendant  la  foirée. 

V**.  Les  PoUs  de  r Aimant  y  en  fe  dirigeant  vers  le 
nord  &  vers  le  midi,  ne  fe  dirigent  pas  conftam- 
merît  &  par  -  tout  à  la  hauteur  des  Pôles  céleftes. 
$ous  l'Equateiu- ,  l'Aiguille  aimantée  nm^{^  direc- 
tion à  peu  près  dans  le  Plan  de  l'horiion ,  qui  atteint 
les  deux  Pôles  du  Ciel.  Mais  à  meflire  que  Ton  avance 
vers  l'un  ou  vers  l'autre  Pôle  :  cette  même  Aiguille 
aimantée  s'abaifle  de  plus  en  plus  au-deffous  du  Pôle 
dont  en  s'éloigne;  affedant  de  fe  tenir  toujours  à 
peu  près  dans  le  Plan  de  rhorifon  ;  cUJi  Jon  Incli- 
naifon. 

Les  Caufcs  phyfiques  de  cesdnq  propriétés  de  l'Aî^ 
mant^  fo«  encore  &  demeureront  peut-être  4teî* 
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tellement  cachées  fous  te  voile  de  la  Nature-^ 

563.  Remarque.  L'Aimant^  en  ibrtant  de  la  Mine 
rfa  qu^une  affez  foible  vertu  att^ûive  :  mais  T^^r- 
nmrc  dont  on  le  rêvée  ^  en  dirigeant  &  en  concentrant 
toutes  les  émanations  magnétiques  vers  deux  Points 
fous  {es  Pôles ,  qu'il  faut  auparavant  déterminer  & 
connoître ,  met  cette  Vertu  attraâive  dans  fa  plus 
grande  force,  {Fig.  58). 

Cette  Armiure  confifte  en  ce  que  chacun  des  Pô- 
les N  &  S ,  foit  revêtu  d'une  Lame  de  fer  VNS  X, 
terminée  par  une  petite  mafTe  faillante  N  &  S ,  qui 
's'étende  un  peu  au-delà  de  rurf  &  de  l'autre  Pole,^ 
fous  la  fiirfàce  inférieure  de  l'Aimant  ainfi  armé.  Ceft 
â  ces  deux  points  de  l'Armure,  fous  les  deux  Pôles* 
oppofés  S  &  N  que  doit  s'appliquer  le  Portant  de 
farSNC^  auquel  on  accroche  le  Poids  P  que  l'Ai- 
manta doit  porter. 

1^.  La  Fertu  attraSivc  varie ,  felon  la  grandeur 
^  félon  la  bonté  intrinfeque  de  l'Aimant  :  elle  varie 
aufli ,  felon  que  les  deux  Pôles  S  &  N  font  plus  ou 
moins  éloignes  Fun  de  l'autre  9  ayant  communément 
d'autant  [dus d'énergie,  qu'ils  ont  plus  d'écartement» 
■  L'Hiâoire  de^  l'Académie  Royale  dés  Sciences,  fait 
mention  d'un  Aimant  qui  ne  pefoit  que  onze  onces; 
&  cpii  levoit  vingt-huit  livres  de  fer;  c'eft-à-dire^ 
plus  de  quarante  fois  fon  poids  :  mais  c'efl  un  degré 
d'excellence^  qu'il  ne  faut  pas  attendre,  à  beau- 
coup près ,  du  commun  des  Aimans  que  l'on  regarde 
comme  excellens.  Un  Aimant  eft  très^bon,  quand  il 
foutient  de  huit  à  dix  fois  fon  poids. 

La  Société  Royale  d'Angleterre  poflede  un  Aimant 
qui  pefe  foixante  livres,  &  qui  n'élevé  pas  un  fort 
^and  poids  »  eu  égard  à  fa  grandeur  ;  mais  qui  at- 
tire ime  Aiguille  à  une  diftance  de  neuf  pieds. 

n^.  Dans  deux  Aimans^  ou  dans  deux  Aiguilles 

Q  ÎT 
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aimantées,  les  Poks  opp^Jes  s'attirent  :  les  Pôles  ana- 
logues fe  repoiiffent. 

Le  Pôle  feptentrional  d'un  Aimant,  fympatîfeavec 
lie  Pôle  auftral  de  Tauire  Aimsnt,  &  repouffe  fou 
Pôle  fcptentrional;& réciproquement,  (rig^.  57&  58). 

IH^.  Dans  les  Aimans,  la  Vertu  attraôive  n'eft  pas 
toujours  proportionnelle  à  la  Vcnucommumcativt, 

Il  y  en  a  qui  ont  beaucoup  d'attradion,  ou  qiii 
foutiennent  de  grands  poids;  &  qui  ne  communiquent 
que  fort  peu  de  vertu  magnétique  au  Fer  qui  les  tou- 
che :  on  les  nomme  Aimans  vigoureux. 

Il  y  en  a  d'autres ,  qui  ont  peu  de  force  attraâive; 
&  qui  communiquent  beaucoup  de  vertu  magnéti- 
que, ou  qrui  font  excellons  pour  aimanter  :  on  les 
nomme  Aimans  généreux. 

II  y  en  a  enfin  qui  poffedent  ces  deux  qualités  ; 
&  qui  font  en  même  tems  &  vigoureux  &  générfciîx. 

Les   Aimans  artificiels. 

594.  Observation.  On  fait  auflî  des  Aimans  ar- 
tificids^  qui  ne  cèdent  en  rien  aux  Aimans  naturels 
les  plus  parfaits  ;  &  qui  leur  font  même  incompara- 
blement fupérieurs  à  bîeti  des  égards.  {Fig.  59  &  60). 
On  nomme  Aimans  awficieb^  certains  Faifccaux 
de  lames  d'acier ,  ou  certains  Barreaux  d'acier ,  que 
Ton  aimante  par  le  moyen  d'un  excellent  Aimant 
bien  armé  ;  &  qui  acquièrent  par  ce  moyen  ,tme  VtrtM 
magnétique^  bien  fupérieiuc  à  celle  de  TAîmànt  même 
qui  la  leur  Communique. 
^  C'eft  à  trois  AngIo:s ,  Mefiieurs  Knîght  j  Mitchell, 
Canton,  &  à  trois  Frar-çois,  Meilleurs  Duhamc!, 
le  Maire  ,  Anthéaume,  que  font  dues  les  différentes 
méthodes  de  conftruire'éc'd^imanter  ces  fortes  d'jii- 
mans  artificiels  :  méthodes  dont  on  pourra  prendre 
une  idée  fufKfamment  développée  ,  dans  la  Phyfique 
de  l'Abbé  NoUet,  dans  le  Diciionnaire  encydopéai- 
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qiie ,  dans  le  Diâionnaire  de  Phyfique  de  M.  Briffon; 
Se  dont  nous  ne  ferons  ici  aucune  mention  particu-- 
liere ,  parce  qu'elles  ne  mènent  à  aucunes  nouvelles 
lumières  de  théorie. 

I^.  Dans  la  foixantieme  Figure,  N  S  eft  un  Faifctau 
ie  Lamis  d* acier  aimantées^  £c  liées  fortement  les  imes 
aux  autres  par  des  ligatures  de  cuiyre.  Dans  ces  La- 
mes aimantées  NS,tous  les  Pôles  Nord  N  doivent 
être  placés  du  même  côté;  &  tous  les  Foies  Sud  S, 
du  côte  oppofé. 

II**.  Dans  la  foixante-guatrieme  Figure, la  conflruc- 
don  ne  diffère  de  la  précédente ,  qu'en  ce  que  cet  Ai^ 
mane  artificiel s^ouvre  &  fe  ferme  à  charnière,  à  peu 
près  comme  un  Pied  de  roi  :  ce  qui  le  rend  très-com» 
mode  pour  opérer  une  foule  de  Phénomènes  ma* 
gnétiques  ;  &  en  particulier,  pour  améliorer  les  Ai-' 
mans  naturels ,  pour  en  changer  les  Pôles  à  volonté  || 
&  ainfi  du  refte. 

Par  exemple ,  avec  cet  Aimant  artificiel  ainfi  ou- 
vert ,  on  changera  &  les  Pôles  &  TEquateiu:  de  l*Ai- 
inant naturel  ABNS  de  la  cinquante*feptieme  Figu- 
re :  on  tranfportera  &  on  fixera  à  demeure ,  le  Pôle 
Nord  N  de  cet  Aimant  naturel ,  en  S ,  ou  en  A ,  ou 
en  B ,  ou  dans  tel  autre  point  que  Ton  jugera  con- 
venable. 

C'eftà  M.  Knight,  qu'eft  due  prîmitîvemeat  cette 
belle  découverte  &  cette  étonnante  expérience  :  mais 
Tjrant  eu  la  petiteffe  d'en  vouloir  faire  im  myftere  ^ 
il  a  laiffé  à  d'autres  génies ,  le  mérite  &  l'avantage 
d'ea  partager  la  gloire  avec  lui. 

lU**.  Ces  affemblaçes-de  Lames  d'acier  ,  ne  font 
pas  cependant  les  meilleurs  Aimans  artificiels  r  on  en 
fait  de  bien  fupérieurs,  qui -ne  font  compofés  que 
à^unfeul  Barrean  £  acier  ^  auquelpn  peut  donner  cufr 
férentes  figures.  Tel  eft,  par  exemple ,  V Aimant  ar-^ 
tificiel  NASj  dont  les  Polçs  oppofés  font  cnNôj^ 
en  S.  {Fig.  59). 
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^  Là  Boussole  ^^otr  le  Combàs  dm  Meêl^ 

59).  Description-  La  Bcuffbk^  ou  le  Compas £r 
,  Mer,  eft commiméinent  un  Plan  drculaire  d*iin  ca^ 
ton  très-fin  ,•  dont  la  circonférence  efl  diyiiS^  9 
360  degrés  ;  &  dont  la  partie  intérieuie  eft  dÎYi& 
en  quatre,  enhuit^  en  fene,  en  trente-deux  pardeiii 
oue  Yon  nomme  l6imts  de  veàin  On  donne  le  nom  de 
AWtti^,  àcettei]^elIASB  ainfidiviiSe  delaBout 
foie.  (Fig.  61). 

. .  I\  Le  diamètre  de  laRoiêtte ,  eft  igA  i  une  Lam 
d^acier  mmamk^  de  huit  ou  dix  pouiKS  de  longueur  t 
cm  eft  fixée  enNCS  au-deflus  ou  aunieffous  de  la 
Rofette  ;  &  qui|  en  fe  mouvant,  inçrime  Ton  mou* 
Tement  à  toute  la  Rofette« 

Au  milieu  de  cette  Lame  d^acier  aimantée,  &  an 
centre  de  la  Rofette,  eft  unpetitCoue  creux d, 
communément  d'Agathe,  qui  excède  le  Plafetfiipé- 
«leur  du  Cerde ,  Ac  dans  lequel  eft  reçu  le  Pivot  finr 
lequel  la  Rofette  doit  tourner. 
.  Comme  rAiguille  ou  la  Lame  aimantée  NS  {è  di*^ 
tige  toujours  vers  tels  Se  tels  Points  cohnus  du  Nord 
&  du  Midi  :  en  comparant  la  direâion  de  cette  Ai-^ 
guille  avec  la  direôion  que  fuit  le  Vaiffeau;  on 
coipoît  vers  quelles  Contrées  terrcftres  tend  le 
Vaiffeau*  , 

II*.  Pour  donner  ime  Pojîtîon  ptrjcvirammtnt  horî-^ 
fontaU  au  C^de  où  eft  établie  Se  fixée  TAigidlle 
aimantée,  (/ï^^.  67  &  68)  : 

On  place  &  on  fixe  ce  Cercle  4^sun  aflez  grand 
Himifphtn  creux  de  cuivre  A  B  C1>^  dont  le  fond  eft 
lefté  de  plomb  ;  &  qui  porte  à  fon  bord  deux  petits 
Tourillons  diamétralement  oppofés  A  &  C  ,  par  le 
jnoyen  defq^uels  il  eft  fiiipendu  &  mobile  dans  une 
Z^nt  ckcuUm  d$  même  métal  BDB ,  laquelle  fe  meut 
|lle*jnêmè  fur  deux^TouriUom  femblaâe&,  dk>ntlV 
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lignement  B  D  coupe  à  angles  droits  9  celui  des  deux 
premières. 

La  BoiuN MVX^  qui  contient  le  tout,  &  oui 
efi  fixée  au  VaiiTeau ,  auprès  du  Gouvernai! ,  cil  faite 
de  bois  ;  fie  reçoit  9  dans  deux  Entailles  pratiquées 
au  bord  de  fes  deux  côtés  oppofés  V  X ,  les  deux 
Tourillons  A  C  de  la  Zone  circulaire  fur  laquelle  fe 
meut  en  liberté  lHémifoliere  creux  ABCD. 

Dans  le  fond  de  cet  Hémiiphere  creux  &  lefté  de 
plomb,  eft  fixé  un  Pivot  très-pointu  &  très-dur, 
qui  porte  la  Rofctu  à  la  hauteur  des  bords  de'  ce 
Vafe  oîi  font  fixées  deux  PiniJes  B  &  D. 

Il  n*eft  pas  bien  difficile  de  concevoir  comment  ^ 
au  moyen  d'une  telle  fufpenfion ,  la  Rofctu  peut  fe 
maintenir  &  s'entretenir  perfévéramm^ent  dans  une 
(tuation  horifontale  :  de  quelque  côté  que  le  mou- 
yiement  du  Vaiffeau  faffe  pencnet  la  Boîte  MNVX. 
Quand  la  Boîte  s'élève  avec  le  Vaifleau,  dans  la  direc^ 
non  MN:  le  Tourillon  B  de  THémifphere  'creux  &lefté 
dans  fon  fond,,  s'abaifTe  dans  la  direôion  oppofée 
NM.  Quand  la  Boîte  s'élève  dans  la  diredion  VX  : 
lé  Tourillon  A  de  l'Hémifphere  creux  s'abaiffe  dans 
la  direâion  oppofée  C  A. 

Le  Pilotte ,  en  voyant  la  direâion  de  la  Rofette , 
qui  prend  toujours  celle  de  l'Aiguille  aimantée  ;  & 
çn  dirigeant  fon  Rayon  vifuel ,  s'il  en  a  befoin ,  à 
travers  les  Pinules  D  B  ou  M  N ,  peut  donc  toujours 
fuffifamment  connoître  quelle  route  fuit  fon  Vaifleau. 

III'',  Les  Bouffolis  de  poche ,  ne  différent  de  la  BouP 
foie  que  nous  venonç  de  décrire  ;  qu'en  ce  que, 
dans  celle«-ci ,  l'Aiguille  aimantée  eft  fixée  au  Plan  du 
Cercle  mobile  ;  au  Heu  que  dans  celles-là,  l'Aiguille 
aimantée  fe  meut  fur  fon  Pivot ,  autour  de  fon  cer- 
cle immobile.  {^Fig.  63). 

996.  Remarqué.  U  n'y  a  rien  de  nueux  connu 
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dans  la  Phyûque  ,  que  les  phénomènes  de  TAimant: 
mais  il  n'y  a  rien  peut-être  de  plus  inconnu ,  qu«  ia 
Caufc  de  us  Phinomines  ;  &  il  n^exifte  encore  à  cet 
égard  9  aucim  Apperçu  auquel  puiffe  applaudir  r^*- 
prit  philofophique* 

Quelques  Phyficiens  ont  voulu  affîgner  poiu-  eaufe   \ 
aux  phénomènes  de  l'Aimant  ^Taétion  ou  Timpulfion    \ 
d'un  Torrent  de  matière  magnétique,  c|ui  circule  au- 
tour du  Globe  terreftre  ,  dans  la  diredion  à^s  Méri- 
diens ,  d'un  Pôle  à  l'autre  ,  avec  une   déclinaifoft 
variaWe.  {Fig.  63), 

Mais  ce  Torrent  magnétique ,  dont  l'exiftence  n'eft 
rien  moics  que  certaine  &  démontrée ,  ne  fatîSfait 
aucunement  aux  phénomènes  qui  l'ont  fait  imaginer 
&  fuppofer.  Car ,  fans  adopter  &  fans  combattre 
l'fexiftence  de  ce  Torrent  ou  de  ce  Tourbillon  ma- 
gnétique ,  examinons-en  l'aftion  &  l'influence:  nous 
trouverons  que  la  même  obfcurité  refle  attachée  au 
Mécanifme  pnyfique  de  l'Aimant. 

Pourquoi ,  par  exemple ,  &  par  quels  Principes- 
phyfiques,  ce  Torrent  magnétique  a-t-il  fa  diredtion 
du  aord  au  midi ,  plutôt  que  d'orient  en  occident? 
Pourquoi  ce  Torrent  magnétique  enfile-t-il  \m  pôle 
de  r Aimant,  plutôt  que  l'autre  ,  dans  foutes  les  po- 
fitions  obliques  &  perpendiculaires  que  l'on  donne 
à  l'Aimant ,  relativement  à  fa  direûion  ? 

Pourquoi  ce  Torrent  magnétique  ne  produit-il  pas 
dans  l'or ,  dans  le  cuivre ,  dans  le  marbre ,  dans  le 
bois ,  les  mêmes  phénomènes  qu'il  opère  dans  l'Ai- 
mant &  dans  le  Fçr  aimanté  ?  Comment ,  &  par  quel 
prodige ,  les  Vents  &  les  Orages  n'alterent-ils  pas  la 
direction  &  Taftion  de  ces  Courans  magnétiques  ? 

C'eft  ^e  dont  il  efl  impoflîble  de  rendre  aucune 
raifdn  phyfique ,  à  laquelle  puifle  applaudir  un  efprit 
inftruit  &  éclairé,  (i  10 1). 

Nous  examinerons  ailleurs ,  en  traitant  de  l'Eleari- 
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■  dté  naturelle ,  quelle  analogie  &  ^1  rapport  peu- 
vent avoir  les  phénomènes  du  Magnétiinie  ^  avec 
faâion  du  Fluide  élcârique.  (  1083  &  i  ïoi). 


PARAGRAPHE      TROISIEME. 
La  Formation  des  Minéraux. 

597.  Observation.  \/  uelques  Pbyficiens  fe  font 
4onné  là  peine  d'enfanter  de  vains  fyûcmcs  pour  foi^ 
mer  mécaniquement  le  Globe  terrefbre,  tel  qu'il  fç 
montre  dans  fa  furface  &  dans  fon  intérieur  ^  aux  yeux 
des  Naturaliiles« 

Ceft,  ce  me  femble,  abufer  de  la  Phyfique,  laquelle 
ne  doit  pas  plus  chercher  de  Mécaniime  dans  la  for- 
mation primitive  du  Globe  terreftre ,  que  dan^  la 
formation  primitive  de  TÀir ,  de  TEau ,  de  la  Lumière  , 
des  Globes  céleûes  :  tout  cela  eft  néceflâirement  Pou* 
vragc  d'un  Etre  incréé  &  créateur. 

En  fortant  du  Néant,  en  commençant  à  exifter ,  le 
Giotc  urnfirc  eut  fans  doute,  des  terjrcs,  des  métaux , 
dés  pierres,  des  plantes,  des  animaux,  toutes  les 
mêmes  efpeces  de  fubilances  animales  ^  minérales  , 
végétales,  qu  il  poflede  aujourdhui.  U  ne  s'agit  donc 
plus  oue  d'exammer ,  quelles  révolutions  ont  4û  faire 
fubir  les  Loix  phyfiques^Âr  ces  différentes  ei^ces  de 
fubftances. 

Dans  le  Règne  animal  &  dans  le1R:egne  Végétal, la 
Nature  forme  fans  ceâfe  de  nouveaux  Ifuiividus  :  dans  le 
Règne  minéral ,  fuit-elle  la  même  marche  >  Par  exem- 
ple 9  les  élémens  qui  compofentles  Subftances  anima* 
les  &  végétales,  vont  fe  transformer  en  de  nouvellet^ 
fubflances  animales  &  végétales  ^  après  la  delfaruôion 
des  Individus  :  en  efl-il  de  mêmeàTégarddesfubjf» 
tances  minérales. 
Toutç^le?  mpléfiulçs  d'or^  tfîu-gçnt|  de  cuivrçi 
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de  fer,  de  plomb ,  d'arfenic,  de  marbre,  de  dia- 
mant, de  caiUou,  aujourd'hui  exillantes  dans  la 
Nature,  ont-elles  exifté  avec  leur  nature  aduelle> 
difperfées  ou  réunies  ,  depuis  le  commencement 
destcms? 

Ou  bien ,  la  Nature  convertit-elle  de  jour  en  jour, 
dans  fes  Laboratoires  fouterreins,  des  fubftances  quel- 
conques, en  molécules  d*or ,  d'argent ,  de  cuivre ,  de 
fer ,  de  plomb ,  de  diamant ,  &  aimi  du  refte  ? 

Problême  curieux  ,mais  difficile  à  réfoudre  !  Au  dé- 
faut de  l'Expérience,  qui  feule  pourroit  décider  la  quef* 
tion,  ofons  nous  permettre  quelques  fpéculations  & 
quelques  conjeâures,  qui  pourront  peut-être  y  por* 
ter  quelque  lumière  &  y  répandre  quelque  intérêt 

Proposition    I. 

598.  Les  f Minéraux  que  la  Chy mit  regarde  tcmmt 
indefruHibUs&inaUirableSj  F  Or  y  t Argent^  la  PUtinCi 
paroi ffent  ne  fe  former  que  par  untfimple  Juxea'-poJuioU 
de  leurs  Parties  intégrâmes ,  pirimitivement  exijlantts ,  vo/- 
turées  &entajjéts  en  nature  parles  Fluides  :fansqu^ilft 
forme  de  nouvelles  Parties  intégrantes  de  ces  Minéraux. 

ExPUCATiON.  P.  Les  Feux  &  les  Diffolvans  foii- 
Iterreins  ne  paroiflent  pas  plus  puifTans  &  plus  aâifs 
en  grand,  que  les  Feux  &  les  Diflblvans  cnymiques 
çn  petit  :  puifque  la  Chymie  décompofe  &  recom- 
pofe  les  difFérens  Corps  qui  ont  été  diffous  par  les 
feux  &  par  les  diffolvans  fouterreins  ;  &  que  fouvent 
elle  poime  encore  plus  loin  les  comportions  &  les 
décompofîtions  des  Subfiances  qui  ont  éprouvé  les 
feux  les  plus  violens ,  dans  les  entrailles  du  Vcfuvei^ 
de  l'Ethna,  &  des  autres  Volcans  :  feux  fupérieiu-s  en 
aâi vite  aux  feux  communs  de  tous  nos  Foiu-neaux 
chymiques ,  mais  inférieurs  au  feu  concentré  des 
Miroirs  ardens,  au  feu  de  quelques  Fourneaux  chy- 
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T^ltoqueSy  aidé  par  Paôions  de  certains  Diflfolvans. 
\Ai-  Orales  Feux  &les  Diflblvans  chymiques  n*ont  Ja- 
\  jBÛs  pu  parvenir  à  compofer  ou  a  décompofer  les 
Jlinéraux  que  la  Chymie  regarde  comme  indeflruc* 
f  dbks  &  inaltérables  :  donc  il  ell  vraifemblable  que 
\  ces  Minéraux  ne  ibuffrent  aucune  compofition  ou 
décompofitiony  dans  les  entrailles  de  la  Terre.  Donc 
il  eâ  vraifemblable  que  toutes  les  parties  de  ces  Mi-f 
néraiix  ^  qui  exiftent  aujourdhui  y  ont  exiûé  dès  le 
coinmencement  des  tems.  ( j  i8  &  x  19). 

H"*.  L'aâion  des  Feux  &  des  Diflblvans  fouterreins»' 
iSnet  en  fufion^  divife,  atténue^  difperfey  mélange, 
différemment  les  Minéraux  indefiruâibles  &  inalté- 
rables, iâns  les  détruire  &  fans  les  dénaturer  :  donc 
CCS  Minéraux  peuvent  &  doivent  être  fans  cefle  coi^ 
rodés»  divifésy  atténués,  voitiu-és  &  mélangés  en 
mille  &  mille  manières  9  par  les  Âgens  fouterreinSj^ 
uns  perdre  &  iàns  altérer  leur  nature  primitive.    .    . 

Les  molécules  de  ces  Minéraux  indeAru6tibles  8t 
inaltérables,  ezpofées  à  Taâion  des  Feux  qui  les  met^ 
tent  en  fuûon ,  des  Acides  qui  les  diflblvent  y  des 
liouides  &  des  Fliddes  qm  les  voitiu-ent  purs  ou 
mâai^és ,  changent  de  place  &  de  combinaifon  »  s'a^ 
femblent  ou  fe  difperfent,  s'uniffent  ou  fe  divifent;^ 
fans  changer  intrinîequement  de  nature  :  comme  TOr, 
qiû,  après  avoir  pafle  par  toutes  les  épreuves  des-feux 
&C  des  diflblvans  chymiques ,  après  avoir  été  combiné 
&  mélangé  avec  toutes  les  fubflances  connues ,  reilf 
toujours  Or  en  nature. 

Delà,  de  cette  aâion permanante  des  Feux  &  des 
Diflblvans  fouterreins  ;  la  diminution  ou  la  ceflatioQ 
de  ces  Subftances  minérales  en  certains  endroits,  & 
leiu:  formation^  leur  accroiflement ,  en  d'autres  en- 
droits :  fans  qu'il  fe  forme  de  nouvelle?,  parties  coni^ 
dtutives  de  ces  Minéraux  ;  &  fans  que  leurs  parties 
constitutives  primitives  périflent  ou  te  dénaturent^ 
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L'Or,  par  exemple ,  que  Ton  extrait  du  fein  de  la 
Terre,  y  étoit  au  conunencement  des  tems»  piu:  ou   v 
mélangé  avec  d'autres  fubftances;&  TOr  quifedé-  ^r 
truit  par  le  frottement  dans  les  meubles  de  différente    ' 
cfpece ,  rentre  en  molécules  infenfiblcs  dans  le  fein 
de  la  Terre,  où  chaque  molécule  refte  perfévéram- 
tnent  ce  qu'elle  fut  au  commencement  des  tems,  mo* 
liculciTOr. 

III'.  Mais,  en  regardant  les  différentes  Caufes  na- 
turelles qui  nous  font  connues ,  comme  incapables  de 
former  de  nouvelles  ProduSions ,  en  genre  d'Or ,  d'Ar- 
gent ,  de  Platine  ;  nous  ne  donnons  ici  notre  fpécula* 
tion ,  que  comme  une  grande  probabilité ,  que  com- 
me une  çrande  vraifemblance ,  qui  peut  n'être  pomt 
line  certitude  abfolue, 

■  Il  n'eft  point  abfolument  démontré ,  que  la  Nature 
n^ait  pas  des  Rejjources  encore  inconnues^  en  veftu  àti- 
quelles  elle  puiffe  réellement  former  dans  fes  Labo- 
ratoires fouterreins,  de  nouvelles  Molécules  d'Or, 
d'Argent,  de  Platine,  qui  n'exiftoient  point  au  com- 
ïnenctement  des  tems  :  quoique  Pexiltence  de  ces  Ref- 
fources  de  la  Nature ,  encore  inconnues,  ne  foit  guère 
vraifemblable  ou  probable  :  ainfi  que  nous  PexpU- 
guerons  ailleurs.  (1636  &  1637). 

Proposition    IL 

599.  Jl  efî  vraifemblable  que  parmi  Us  Minéraux  dej^ 
eruclibles  &  altérables^  tels  que  les  Métaux  imparfaits^ 
les  Demi^ métaux,  les  Pierres  de  toute  e/pcce^  les  divers 
FoJJîks  bitumineux  &  inflammables;  il  Je  forme  dans  la 
f^ature ,  de  nouvelles  Combinaifons ,  qui  détruifent  &  rc- 
nouvellent  fans  ceffc  ufie  partie  de  ces  Subflances  rriiné* 
raies ,  &  dans  leurs  Parties  intégrantes  ,  &  dans  leurs 
Parties  con/iituantes. 

fcxPUCATiON,  Pour  établir  &  pour  démontrer 

dans 


I 
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ëan^  celte  feconàePropofitîoil,  le  degré  de  yraifem 
Mance  que  nous  lui  attribuons  :  il  fuflîra  de  jetter  un 
Coupd^œil  général  fur  quelques  Opérations  de  la  Na-« 
ture  &  de  la  Chymie ,  qui  peuvent  lui  être  plus  fpé* 
dalement  relatives» 

I*.  Un  âffei  grand  ilôttibre  ^Ûpirdtioris  de  la  îtat^rt^ 
paroît  établir  &c  démontrer  la  Propofition  dont  il  eft 
ici  quellion* 

On  voit  Wvà  îeS  jôltfl;  la  Nature ,  foriftet*  autour  de 
difierentes  efpe;ces  de  Plantes  dans  les  eaux  ftagnan- 
tes  ou  coulantes  9  de  nouvelles  Concrétions  pierrcufcsi 
t^é  le  tems  durcit,  &  qui  deviennent  de  vraies 
|wcrres* 

On  volt  tous  Jes  joiurs  la  Nature  ,  travailler  dans 
tes  mêmes  eau^  ftagnantes  ou  coulantes,  à  opérer  la 
Pétrification  toujours  déplus  en  plus  croijfante  ,  des  Subt 
tances  végétales  elles-mêmes  ^  &  des  fubftances  végé* 
taies  les  plus  maffives  &  les  mieux  formées  t  ainfi  que 
le  démontrent  dans  le  Danube^  les  reftes  fubmergéâ 
de  l'ancien  Pont  de  Trâjan  ;  reftes  qui  y  montrent  de 
irès-grofles  Poutres ,  converties  en  une  vraie  pierre 
jufqu'à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur  au-def- 
fous  de  leur  furface  :  ainfi  que  le  démontrent  encore, 
mieux  dans  d*autreS  eattJt  ftagnânfes  ou  coulantes  , 
des  Arhrts  eniïzrs ,  pleinement  pétrifiés,  pleinement 
transforttlés  en  là  nature  de  la  Pierre  ,  depuis  leiu: 
furfkce  jufqu'à  leur  axe. 

On  voit  très-fouvent  la  Kafitrê,  déCômpôfer  & 
détruire  des  Mines  entières  de  Pyrites;  en  dégager 
les  différentes  efpeces  de  Sels  vitriôliques  ;  en  volà- 
ûUfer  en  partie  le  Soufire  ôc  l*Arfenic,qui  y  faifoient  la 
fonâion  de  Minirdlifateurs;  &  qui ,  dégagés  de  ces 
Siibibmces ,  iront  minéralifer  ailleurs  d'autres  Subf- 
tances  femblables  ou  diflemblables. 

On  voit  affez  fréquemment  la  Nature ,  en  s'armant 
de  l'élément  du  Feu ,  tantôt  confumer  ou  réduire  en 
Tome  IL  R 
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cendres ,  fiir  la  furface  terreftre ,  de  vaftes  Forêts  ;&' 
en  faire  rëfulter  é'immenfcs  quantités  ^Aikali  végétai ^  ^ 
qui  lui  fervira  pour  d'autres  opérations  :  tantôt  ébraa^ 
1er  la  mafle  même  lie  la  Terre  V  fous  l'adion  expanfive,  j 
&  expîolive  des  Embrafemens  fouterreins  ;  &  enfe- 
'  velir  OBUS  ion  fein  ^  à  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
fondevir  ^  d*autres  Forêts  entières;  quVne  lente  pu- 
tréfaâion  y  convertira  fucceflivenient  en  diffcrentes- 
efpeces  de  Bitumes ,  en  différentes  eip^ces  de  C/iarkn 
/ô^/e^  &ainfî  du  refte.  (580  &  583> 

IP.  Un  afléz  grand  nombre  Sopéramns  de  U  Cîy- 
mu  ,paroît  auffi  concourir  à  établir  cette  mêiM  Pro-  - 
.  poâtioni 

On  voit  tous  les  jours  les  Feux  &  les  Diffolvans 
chymiques,  décompofer  ôc  recompofèrla  plupart  des 
Siibftances  inorganiques  du  Règne  minéral ,  telles  cjue 
les  Métaux  imparfaits,  les  Demi-métaux  ^  les  Sels ,  b 
Soufre ,  les  Bitumes ,  les  Pierres» 

On  voit  tous  les  jours  les  Feux  &  les  Diffolvans 
chymiques ,  ôter  &  rendre  à  volonté  ^  aux  Hiiaux 
imparfaits  &C  aux  utmi^métaax ,  leurs  propriétés  mé- 
talliques ;  les  convertir  en  chaux,  en  verre,  en  terre, 
en  leur  enlevant  leur  Phloeiftioue  ou  leur  Principe 
inflammable  ;  les  rendre  enmite  a  leur  nature  primi- 
tive, en  leur  tranfportant  des  Principes  femblables  à 
ceux  qiû  leur  avoient  été  enlevés* 

Les  Feux  &  les  Diffolvans  qu'emploie  ou  que  peut 
employer  la  Nature»  dans  fes  Laboratoires  fouter- 
reins, &  qui  furpaffent  fouvent  Mi.2|âivité,  ceux 
qu'emploie  communément  la  Ghymîe  pour  opérer  ces 
phénomènes,  peuvent  donc  évidemment  prochiire  les 
mêmes  effets  :  par  exemple,  diffoudre  leoiadbre& 
le  Caillou  ,  &  les  terrifier;  durcir  l'ArgiTe,  &  la  pé- 
trifier; fondre  le  Sable,  &  le  vitrifier;  enlever  leuF 
Gas  ou  leur  Phlogiftique  à  ime  foule  dé  Subûances 
minérales  &  les  ca/a>wr;  tranïporter  ce  Ga«  pu  ce 
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Phlos^itique^  certaines  cfpeces  de  terre,  &  les  miaé-^ 
ralifer  :  phénomènes  qii*il  eft  facile  d'obferver  en  par- 
tic  dans  les  Matières  de  toute  efpece ,  que  vomiflent 
journellement  de  leur  fein ,  les  Volcans  embrafés. 

Donc  il  eft  vraifemblable  que  parmi  lés  Minéraux 
deftniâibles  &  altérables  ^  il  fe  forme  fans  cefTe  de 
louvelies  Combinaifons,  ou  de  nouvelles  Parties  inté- 
grantes de  toute  efpece,  par  exemple,  de  plomb,  de 
ter,  d^arfenic ,  de  marbre ,  de  diamant ,  de  bitume ,  de 
fel,&ainfidurefle. 

Us  Congélations  des  Grottes  sovtert 
REINES:  Stalactites^  Stalagmites ,  In* 
crustatiùns. 

600.  Observation,  On  trouve  dans  l'intérieur 
delà  Terre ,"  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur, 
une  foulé  de  <?n>w«5  de  toute  grandeur:  ou  la  Natiu-e 
étale  [dus  de  richeffe  &  d*éclat,  que  TArt  n'en  peut 
réunir  dans  les  palais  des  plus  grands  Potentats. 

Des  murs ,  des  colonnes ,  des  corps  de  toute  figure  , 
formés  ou  revêtus  d'ime  fubilance  lolide  &  brillante, 
Snfinimpnt  variée  &  dans  fon  grain  &  dans  fa  cou-» 
leur  &  dans.fes  ramifications,  femblent  y  étaler  tout 
ce  auront  de  plus  riche  &  de  plus  flatteur,  l'or,  le 
marbre ,  l'émail ,  Taziu" ,  aflbrtis  dans  un  défordre 
fymmétrique  qui  étonne  également  &  le  Peuple  qui 
regarde,  &  le  Naturalifte  qui  obferve,  C'eftce  que  l'on 
nomme  en  général  CongiUuions. 

ExPUCATiOK.  Ces  Congélations,  en  fori^e  de 
marbre ,  de  cryflal,  de  pierres  dorées,  azurées, trans- 
parentes ,  dont  font  revêtues  ou  ornées  certaines. 
Grottes  fouterreines ,  telles  que  celles  d'Auxelle  en 
Franche-Comté ,  &  de  Saint-Michel  ou  de  Rolland 
auprès  de  Marfeille ,  font  des  Concrétions  naturelles  ^ 
çompofées  de  fubftances  terreufes,  pierreufe$ ,  quel- 
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quefois  m^attkiaesi  dont  l'eiuif  diaf|eM^ 
^u  trayiers  des  tores  &  des  pi<cre$  p^frou^i  JS(^ 
ledurdiffeitt Ac/e  cr3rflaltifeiit plus<>uiiioiiK i^^gulicr^ 
rement,  par  Tevaporationdeireau.  (133).  .... 

P.  VÈoMjlagmuue  ou  couUaiu  ^  une  ti^èsi-gcnde 
affinité  avec  prdque  tons  les  çpips  de  la  I<hturç;(9$, 
&  loS)  :  elle  peut  les  diffoudre».  oûpar  dle-qiânie^ 
ou  par  le  moyen  de  cpielque  intermède;  &  après 
les  a'^oir  diflous ,  elle  les  charrie  ièlofi;  £l  penie 
naturelle  9  en  slnfiltrant  au  travers  Jes  teivf$  &  des 
rockers. 

ÙEau  de  pluie  ou  de  fontaine  »  fiiintè  &'  coule 
goutte  à  goutte  en^différeiis  points  d'une  Grotte  fou- 
terreine  y  chargée  d'une  plus  ou  moins  grandequandté 
de  particules  terreufes^pierreu&s,  faUnes^fiiUuimiiès, 
métalliques}  quelle  a  détachées  du  fmdes  (ubminçcs 
par  où  elle  a  paffé»  &  qu*elle  ti^t  en  dtfCcrilix^QiL  ^ 

U^.  VEau  enoDuttês^  qui  fiiinte  dans  lesjQrottcs 
fouterreines  9  eit  le  véhicule  d'une  foule  de  fiîbP- 
tances  hétérogènes  :  mais  elle  s^en  d^;9ge  par  l'é^ 
vaporation. 

A  mefure  que  ces  gouttes  d'eau  s'évaporent  ;  les 
Particules  pierreufes,  fulfuréufe^  métalliques^^qu'elle 
tient  en  diflblution ,  &  qui  ne  font  point  volatiles  & 
évaporables  comme  elle , s'unifient , fecryftalUfent , fe 
durcifient }  félon  les  Loix  communes  de  toutes  les 
Cryftallifations.  (134). 

Delà  9  des  Concrétions  de  toute  efpece  &  de  toute 
figure^  en  Culs  de  lampe  coniques  on  pyramidaux, 
en  Colonnes  de  toute  forme  &  de  toute  grandeiu: , 
en  Loupes  protubérancées,  globoleufes  comme  des 
truffes,  ou  mamelonnées  comme  des  choux-fleurs* 

III*.  Ces  Congélations  prennent  différents  noms* 
On  nomme  commimément  StalaSUes ,  les  concré- 
tions ou  cryftallifations  rameufes,  en  forme  de  quilles 
ou  de  culs  de  lampes  ;  elles  font  au  haut  dtô  voûtcs;| 
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On  nomme  Stalagmites ,  les  concrétions  protubéran- 
cées  :  elles  font  ordinairement  fur  le  fol  ou  plancher 
ioutervem  des  voûtes.  Quand  Fafiemblage  des  parti-* 
cules  terreufes  &  pierreufes  vient  à  former  une  cou- 
àie  dure  &  iblide  fur  une  Subftance  animale  ou  végé- 
tale, &ns  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  fubâance  : 
t^eft  une  tntrufiation^ 

LesStalaâites^lës  Stalagmites,  les  Incruilations ;; 
ont  une  mtmt  Caufc;  fiivoir  les  fucs  pierreux,  ter- 
reux, métalliques ,  fulfureux ,  qui  étoient  en  diflblu- 
fion-  dans  les  gouttes  d'^au;  &  que  laiflie  cryftallifer 
Révaporation  de  cette  eau. 

Toutes  ces  fortes  de  Congélations,  varient  dans 
leur  nature  &  dans  leur  eomeiur  :  félon  la  diverfité 
ilesiables&  des  fucs  infiniment  fins,  que  les  gouttes 
d'eau,  tiennent  en  difiblution.  Elles  varient  dans  leur, 
figure  r  felon  la  tliverfité  des  orifices  qui  donnent  pa^ 
&Çe  à  l'eau;  &  félon  les  routes  que  prend  l'eau  ,.pour 
s'étendre  &  pour  s'évaporer. 

Les  Stalaâit^  font  plus  unies  :  parce  qu'elles  font 
fermées  par  une  eau  livrée  à  fa  pente  naturelle.  Les 
Stalagmites  font  plus  mamelonnées  :  parce  qu'elles^ 
doivent  leiu*  origine  à  des  gouttes  d'eau  qui, tombant 
du  haut  des  voûtes,  fe.  réfléchiflent  &  s'éparpillent 
en  petits  globules.  Elles  varient  les  unes  &Ies  autres 
dans  leur  grandeur  :  félon  la  quantité  plus  ou  moins, 
abondante  de  fables  &  de  fucs  que  charrie  Teau  infil- 
trée, &  iêlon  la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  éva-- 
porations  &des  cr^ilallifations.  Quelquefois  lesCa-* 
vités  fouterreines  viennent  )ufqu'à  s'emplir  env  tout 
ou  en  partie ,  de  ces  fortes  de  Congélations. . 

IV^.  Quand  desSucspierreuxplus  groflîers  &  non 
diiTous  dans  Peau ,  font  charriés  fur  des  Subilances. 
végétales,,  par  exemple,  fur  les  plantes  branchues  qui 
naiflent  ou  qui  pourrifi*ent  dans  un  Marais  :  il  fe  forme 
autoiur  de  ces«plantes  »une.  efpece^de  cryilaUifatiooi 

Riîi 


-Opaque ,  poreufe»  pleine  de  trous  irréguliers  :>c?eft fe 
tV;  concrétioo  de  la  natut:e  Jes  Sta&âites^  &  oui 
n'eft  elle-mâme  qu'une  ibb&te  dHme  é^Nrae  pim 
groffiere. 

Ceft  ainfi' qu'on  voit  le  Tuf  iè  former  jourtieQe- 
:flieat  en  une  infimté  d'endroits.  Il  V  en  a  é'^r^ 
leux  j  de  fablonheux ,  de  marneux,  de  mînénl  :  fe^ 
Ion  la  nature  des  iubûances  qui  concouceM  i  b 
-fonnation,  par  voie  ^  Juxta-fofition  6c  de  Ctji' 
talliiâtioni  ;       V 

V^.  Le  même  Mécanifoie  phyfi^e  qui  ffHine  les 
Coi^élations ,  produit  auffi  d^  Cailïôus^  lits  Maf^ 
:bres ,  des  Pierres  de  toute  e^ce. 

Los  Sacs  lapiJifymt^^  ou  pierreux  V  voi^irés  n^ 
l'eau,  &-ciyâaliiiBb&loni'eidgence  de faïuf^amni^ 
iésj  s'unîflentx  par  couches,  fe  durctflênt^.w^mcn* 
tent  enmafle  &  en  volume,  forment  de  nouvelles 
pierres ,  de  nouvelles  carrières ,  qui  n^eûftoieftt  pas 
auparavant. 

Et  fouvent  ces  Sucs  pierreux  doivent  eux-mêmes 
leur  nature  pierreufe ,  aux  transformations  qu'ils  ont 
effuyées  dans  le  fein  de  la  Terre ,  par  l'aâion  des  feux 
&  des  diflbl vans  fouterreins. 

Les  Pétrifications  :  ou  Corps  du  Regke 

VÉGÉTAL     ET    DU    ReGNE    ANIMAL    ,     pi- 
TRIFIÉS. 

60 1.  Observation.  On  trouve  affez  fréquem- 
ment dans  les  entrailles  de  la  Terre,  à  différentes  pro- 
fondeurs, quelquefois  au  fein  même  des  Montagnes 
de  roche  &  de  marbre,  des  Coquillages,  des  Végétaux, 
des  Offemens  d'animaux,  intimement  pétrifiés ,  ou 
convertis  en  la  nature  des  pierres,  en  conièrvant  leur 
forme  primitive  :  c'eft  ce  que  Ton  nomme  Pctrifica^ 
tiens. 

Les  Pétrifications  diâerent  des  Incrufloùons:  cel- 
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les-ci  fe  bornent  â  eiivelopper  la  Subftancc  animale 
ou  végétale ,  d'une  couche  pîerréufé  :  celles-là  pénè- 
trent la  Subitance  animale  ou  végétale  dans  toutes  (ts 
parties ,  la  dénaturent ,  la  convertiflent  eh  véritable 
fubftance  pierreufe.  Parmi  les  Animaux  &  les  Végé- 
taux qui  ont  été  engloutis  &  enfevelis  dans  des  Sues 
pierreux  : 

l*,Les  uns  n^ont  ïaiffé  qu'une  Imap  JCtux-mimtsi 
Couverts  de  toutes  parts  d'une  àrgilfe  molle ,  ils  s^ 
font  corrompus  &  diflous  :  tandis  que  Targille 
oui  les  enveloppoit  ,  s'eil  durcie  &  pétrifiée ,  en 
formant  ime  cavité  qui  rcpréfente  diftinftement 
l'Animal  ou  le  Végétal  qui  V  etoit  contenu;  &  dont 
on  trouve  l'analogue  ou  le  iemblable  dans  la  Nature  : 
c*eft  ce  que  l'on  noriime  Emprunta. 

Ces  Empreintes  préfentcnt  auxyeur  its  Naturalis- 
tes ^  au  fein  des  carrières  de  toute  efpece^  des  hom- 
mes ,  des  oifeaiix ,  des  poiffons ,  des  amphibies  ^  des 
quadrupèdes  terreflres,  mille  &  mille  différens  végé- 
taux. 

11^.  Les  autres  fe  font  réellement  pitrifiis  ou  con- 
vertis en  pierre  :  tels  crue  certains  coqviillages,  plu- 
fiewrs  végétaux ,  &  quelques  offemens  aanimaux, 

B  n'eft  pa^  décile  de  rendre  raifon  de  ce  dernier 
phénomène ,  ou  de  cette  Pétrification.  Dans  im  Végé- 
tal &  dans  les  Parties  dures  &  folides  d'un  Animal , 
il  y  a  des  pores ,  à  travers  lefquels  fe  font  infinués  & 
durçîs  les  fues  pierreux ,  à  mefure  que  les  fucs  ani- 
maux ou  végétaux  s'échappoient  par  la  même  voie. 
Ce  Corps  ammal  ou  végétal ,  apresla  perte  ou  la  dit 
fipàdon  de  tous  fes  fucs ,  n'aura  plus  été  qu'un  fque- 
lette  décharné  ,  réduit  d'abord  aux  filamens  les  plus 
réfiflans  &  les  plus  indeftniâibles  de  fon  canevas  pri-^ 
mitif  ;  réduit  enfuite  à  perdre  même  ces  filamens  pri- 
mitifs  9  qui ,  à  la  longue ,  fe  feront  aufii  détruits  & 
corrompus- 
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De  forte  que  le  Corps  animal  ou  v^fétal  pétrifii 
n'aura  plus  rien  de  fon  être  prisnitif  ^  que  h  ^ute  4s  ,j 
Pimage  :  Iivee.c<^e  ésff^efK^  i  que  ce  qui  itCAtPora] 
dans  le  premier  état,  fera  devenu  Panus  fôlidcs  dans 
le  fécond  ».&  réciproquement;;^  qne  ceCorps^aun  ; 
beaucoup  plus  de  peianteur  dans  ion  état  de  pétrifi- 
cation que  dans  fon  étiit  naturel  ;  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  vide  que  de  plein,  (Uns  les  Subûaoccs 
animales  &  végétale^.         :     . 

IIP*  Tous  les  Corps  enfevetis  dans  la  Terre ,  ne  ïe  - 
pétrifient  pas  :  parce  K^t^pourqu^un  Corps  fi  pitafe^ 
al  faut»  anqmetë  renuurque  un  judicieux Naturabâet 
M.  Bertrwdt  en  premier  lieu, .qu'il  foit  denaiure.à 


I  qull  ioit  garaqtt 
d'exhalaifons  corrofives  &  de  difTolvans  deifaruâeun: 
en  quatrième  lieu,  qu^il  foit  placé  dans  im  Local  qh 
fe  rencontrent  des  liquides  chargés  de  molécules 
conunediflbutes  ;  &  qui ,  fans  détruire  le  Corps, le 

{)énetrent,  l'imprègnent,  &s'uniflent,à  mefure  que 
es  parties  du  Corps  fe  dîiîîpent  par  Tévaporation  ; 
circonftances  qui  ne  fe  rencontrent  toutes  enfemble, 
qiie  très-rarement  dans  la  Nature. 

Les  Empreintes  différent  de  Pétrifications: en  ce 
que  l'empreinte  eft  un  Videj  &  que  la  pétrification 
eft  un  Solide.   • 

IV**.  Les  fameufes  Momies  d*Egypte  n'ont  rien  de 
commun  avecles  pétrifications  { ce  tont  des  Cadavres 
deffechés,  dont  Fart  des  Embaumeurs  garantiffoitles 
chairs  &  les  os  ,  de  la  corruption  ;  fans  les  dénatiux?r. 
On  en  voit  dWç^s  femWables  à  Toulpufe',  dans 
certains  Caveaux  dont  les  vapeurs  &  les  exhalai- 
fons  font  naturellement  &  fans  art  en  ce  genre ,  à 
peu  près  ce  que  faifoit  la  deflication  par  les  Sels 
alkalis  ou  par  quelque  autre  moyen  femblable ,  che* 
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le  3  Egyptiens.  On  a  des  Momies  d'Egypte ,  parfaite* 
fcent  confervées  j  depuis  plus  de  deux  mille  ans  :  oïi 
ne  fait  miellé  antiquité  peuvent  avoir  celles  queToa 
voit  à  Touloufe, 

P  tr  T HÈFJc  TioNy  Combustion  ^ 
Calcination. 

6ox.  DÉFINITION  I.  La  Fermentation  eft  un  mou* 
vement  inteftin ,  qui  s'excite  de  lui-même  ,  à  l'aide 
d'un  degré  de  chaleiur&de  fluidité  convenables,  en- 
tre les  Parties  intégrantes  &  conftituantes  de  certains 
Corps  très  compolés  ;  &  d'où  réfultent  de  nouvelles 
comoinaifons  des  Principes  de  ces  mêmes  corps.  La 
Putrcfaclion  eft  le  dernier  degré  de  la  fermentation. 

La  Putréfaâion  dénatiure  entièrement  toutes  les 
Subftances  cjiii  la  fubiffent ,  de  quelque  eipece  que 
foient  les  Pnncipes  qui  les  conftituent, 

Leurs  Fluides  perdent  leur  çaraderedlftinaif  :en 
fe  métamorphofant  en  gas  infeûs ,  en  alkali  volatil , 
en  huile  fétide. 

"  Leur  Orçanifation  s'altère  &  fe  détruit  :  les  vaî{^ 
féaux  9  les  fibres,  les  trachée»,  les  cellules,  les  filtres, 
k  tiffu  même  des  parties  les  plus  folides ,  fe  relâ- 
chent, fe  défuniffent ,  fe  corrompent  &  fe  réfolvcnt 
eirtiérement.  (1596). 

"Ops  que  les  Animaux  &  les  Végétaux  ceflent  de 
vivf'e  :  la  Nature  achevé  de  détruire  elle-même  fon 
propre  ouvrage  ;  &  de  décompofer  totalement  des 
Machines  déformais  inutiles.  Elle  en  réduit  les  maté- 
riaux en  un  état  femblable  &  commun  à  tous  :  pour 
e^  élaborer  de  nouveau ,  &  pour  les  feire  paffer 
iromptement  dans  l'organifation  de  nouveaux  êtres 
mi  doivent  fubir  auflî  les  mêmes  changemens.  C'eft 
finli  que  dans  la  Nature  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
>bfervé ,  d'une  perpétuité  de  deÛruûion ,  réifulte  imc 
>2rpétuité  d'exiftence. 
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Si  là  Putréfaétion  dénature  &c  détruit  entiiîremi 
les  fiibÛances  animales  6c  végétales ,  la  Fmntmaï 
altère  notablement  en  bien  ou  en  mal  leiir  nature.  La 
fermentation  transtonne  en  vin  ^  le  jus  du  raiiîn;  en 
en  bière ,  le  (ne  de  Torge  &  du  houblon  ;  en  pilte 
de  pain ,  la  farine  &  Teau  ^  &  ainii  du  refte. 

'03,  DÉFINITION  !!•  La  Combufton  d\m  Corps» 

\z\v  e  chofe  que  le  dégagement  du  Principe  in- 

r.  ^.^ni  — *:^-*  n^  q^^j  ^^  y^  ^j^  fts  confli- 

..t  î  inflammable  fe  nomme 

fh  (]  ^'^'     .    613). 

d'un  corps  #  eft  abofldant 
Se  l  *  rps  eft  trcs-combuftible; 

il  L  i  liante  &  lumineufe ,  ac- 

con.j,.  o  I  fuie.  Ceft  ainfi  que  fcl 

îrouvi-      V  nlo^       "- ,         Is  bois ,  dans  les  refines ,  ' 
dans  les  huilés  ^  Ucu is  lia  |^    ifTes. 

Le  bois  de  chauffage  bru  t  moins  bien  ^  quand  tn* 
cort  verd  ^  il  a  trop  de  parties  aquewfes  qui  enve- 
loppent fon  phlogiflique  ;  &c  quand  crap  vieux ,  il  a 
perdu  une  trop  grande  quantité  de  fon  phlogiflique 
évaporé. 

II^,  Quand  le  PHlogiftîqué  <i\in  corp^^  fans  êfre 
dansl'ètat  kiiHêiix ,  en  abondant  &  combiné  avec  tiu 
d'une  manière  peu  intime  ;  ce  corps  eft  auffi  trèsH:bib- 
bufUble  :  il  brûle  avec  une  flamme  plus  légère,  ordi- 
nairement moins  lumineufe ,  toujours  ians  fumée  & 
fans  fuie,  Ceft  ainfi  que  fe  trouve  le  Phlo^Ofique  ^ 
dans  refprit-de-vîn ,  dans  le  foufre,  dans  le  zinc. 

in°*  Quand  le  Phlogiflique  d\in  ccfrps  n'efi  point 
dans  l*état  huileux,  &  qu'il  s'y  trouve  en  très^pey 
tite  quantité  Se  fortement  uni  &  combiné  avec  lès 
Principes  incombuftibles  :  ce  corps  né  brûle  que  très- 
difficilement,  toujours  fans  aucune  flamme ,  &  féiÛe» 
ment  en  rougiflant.  Tels  font  les  Métaux  imparfaits  > 
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le  Noir  de  fuméfc  9  certaines  Matières  charbonneiifes 
ammales ,  les  Cendres  des  végétaux  prefque  épuifés 
de^  phlogiûique. 

A  meliiré  qu'un  tel  corps  perd  de  fon  Phlogiffique , 
la  combuûion  devient  de  plus  en  plus  difficile  :  parce 
que  c*eft  toujours  la  portion  la  plus  volatile  &  la 
moins  adhérente  du  phlogiftique ,  oui  brûle  la  pre- 
mière }  &  que  les  parties  incombunibles  retiennent 
avec  la  plus  ^nde  force,  les  dernières  portions  de 
leur  phlogifhque  ,  félon  la  Loi  commune  de  toutes 
ks  affinités.  (161 5  &  1617). 

IV?.  Les  Corps,  privés  de  leur  Phlogiftique,  font 
réduits  à  l'état  ^  otf  de  Cendres ,  comme  dans  les  fubf- 
^ces  animales  &:  végétales;  ou  de  Chaux ^  comme 
dans  les  fubftances  pierreufes  &  niétalliques  ;  ou  de 
Vcrrtj  comme  dans  le  mélange  de  certains  fables  & 
de  certains  fels.  La  grande  affinité  de  ces  Sables  & 
d«  ces  Sels,  leur  fait  contrafter  dans  le  Verre  y  une 
adhérence  cjui  réfifte  à  Taâion  de  Tair,  de  Teau, 
'  des  plus  violens  corrofifs ,  des  plus  puiiTans  dif- 
folvans. 

604.  DÉFINITION  III.  La  Calcination  eft  une  opé- 
ration par  laquelle  on  enlevé  à  un  Corps  fes  parties 
volatiles,  ne  lui  laiffant  que  fes  parties  fixes,  encore 
adhérentes  entre. elles. 

Les  PUrns  calcaires  fe  calcinent  au  feu  &  fe  con- 
vcrtifTelnt  en  Chaux  terreufe,  par  l'évaporation  de 
leur  Principe  aqueux  &  de  leurs  Principes  gazeux , 
qui  forment  environ  la  moitié  de  leur  fubflance,  de 
leur  être. 

Les  Sut/iances  métalliques  fe  calcinent  ait  feu  &  fe 
convertirent  en  Chaux  métalliques ,  par  la  combuf- 
tion  de  leur  Principe  inflammable  &  par  Tabforption 
.d'une  très-grande  quantité  de  Fluide  aérien  ;  &  en  fe 
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calcinant  ainfi,  elles  perdent  leurs  principales 

priées  métaU^iifs.  -     ^^ 

r.  L'expérience  nous  apprend  qi3»e  »  «J 

coins  f  damUurCtUcméÊiiùn^'pênUM^^^m 

Jk  Iturpcidi.  Par  exen^e,  de  cent  '^Y***^ 

à<^ux,  que  Pon  calcine  ^  on  ne  rc^  ^^ 

cinquante  livres  de  Chai»  irive  :  ce  qui  a* 

que  ces  fortes  de  Pierres  ^  font  un  Conço* 

JiUttin  ^cm^  9  fixe  &  nullement  voblîlef  cp< 

ne  dUffipe  points  ôc.qm  forme  leur  chaux ;.& 

iobus  Sttkfianus  volatiles  ,  que  le  feu  leur  tsùt 

Panm  les  Pierres  calcaires ,  il  fout  compw 

.la Pierre  commune  à  chaux^lè^Midi  ^ca 

Stalaâiques»  les  Stalagmites,  l'Albâtre  cale 

joutes  les  efpt^  de  Marbre.  En  fe  caldm 

perdent  XtiiixAc^sm^huiqut^Q^.exAxe^ntrk 

quantité  dans  leur  combinaison,  &  oui  eftd' 

ture  fort  peiante  &  aflez  volatile  :  eUes  perd 

une  très-grande  quantité  de  l'eau  de  leur  cr) 

.tion  :  de-là ,  la  très'-grande  diminution  de  lei 

Ce  qui  rcfte  de  ces  fortes  de  Pierres ,  après  ce 

ble  perte ,  eft  leur  fubftance  terteufe,  qiû  c 

la  Chaux  vive  :  chaux  terreufe,  qui  diffère  e 

lement  des  Chaux  métalliques. 

La  Chaux  vive  a  la  plus  grande  afEnîté  av 
de-là,reff(W-vefcence  qu'elle  éprouvé  ^^  quand 
s*èn  imbiber  ôc  s'en  faturer*  De-là  encore 
rence  qu'elle  contraâe  avec  les  fables  qui 
imbibés  :  de-là,  la  dureté  du  mortier  ;  quanc 
blés ,  qui  retiennent  avec  la  plus  grande  tbrce 
iiieres  portions  de  leur  eau ,  ont  acquis  un 
intime  avec  la  chaux  dépouillée  de  {on  eau  i 
dante. 

.    II*.  L'expérience  nous  apprend  que  &s  S 

'mtialliquts  ^  loin  de  perdre  une  partie  dekurpi 

Unr  cakiaation ,  augmentent  en  Poids.  Par  e 
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Ût  cent  livres  de  Plomb  en  nature ,  on  retire,  après 
la  combufiion  &  la  calcination  de  ce  métal ,  environ 
jÇent  ^x  livres  de  Chaux  métallique  :  phénomène 

Ëier ,  qui  démontre  que  ce  Métal ,  en  perdant  fon 
;iftique ,  fe  charge  d'une  fubflance  étrangère  âe 
lante,  pendant  la  calcination.  Mais  queft-ce  que 
cette  fiibflance  étrangère  qu'acquiert  le  plomb,  qu^ac-* 
ipiierent  les  autres  fubflances  métalliques,  en  perdant 
Keur  Phlogiftique  î  Ceft  le  Fluide  aérien  :  ainfi  que  nous 
Pexpliquerons  &  que  ;  nous  le  démontrerons  ail- 
leurs. (1639  ,  1641 ,  1608). 

Cent  livres  de  plomb ,  par  exemple ,  en  fe  calci- 
nant, abforbent  un  volume  de  Fluide  aérien ,  dont 
le  poids  équivaut  à  environ  dix  livres;  plus  un  vo- 
lume de  ce  même  Fluide  aérien ,  dont  le  poids  équi- 
vaut au  poids  de  Iciu:  Phlogiftique  que  leur  enlevé 
b  calcination. 

On  calcine  les  JM/wi^ac,  en  leiu- enlevant  leur  Phïo- 
l^aùe,  &  en  les  faturant  de  Fluide  aérien  :  on  re- 
vivin^les  Chaux  métalliques  ,  en  leur  enlevant  la 
Flilide  aérien  dont  elles  font  faturées;  &c  en  les  fatu- 
rant de  Phlogiftiqiie» 

Les  Subilaiices  calcaires ,  en  fe  calcinant,  n'abfor^ 
bent  pas  de  même  le  Fluide  aérien;  &c  Isi  perte  de  leurs 
Principes  volatils,  n'eft  réparée  &  compenfée  par 
aucune  acquiiitibn  fenfible ,  dans  leur  calcination  : 
de-là,  la  très-grande  diminution  de  leur  poids. 

La  calcination  des  Métaux  ,  diffère  eflentiellement 
de  la  calcination  des  Pierres.  La  première  eft  Teffet  & 
le  ^{éfiiltat  d'une  vraie  combuftion  ;  &  elle  ne  peut 
point  s'effeâuer  dans  des  Vaifleaux  fermés ,  parce 

Si*elle  exige  eifentiellement  le  concours  de  TAir. 
ans  la  féconde ,  n'exifte  aucune  combuftion  ;  & 
elle  s'efFet^e  très-bien ,  quoique  beaucoup  plus  dif- 
ficilement, dans  des  Vaifleaux  fermés  &  fans  aucun 
concours  de  l'Air, 
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La  théorie  générale  du  Globe  qiie  nous  habttoi 
àjt  fon  Règne  animal,  de  fon Règne  végétal ,  de  fol 
Règne  minéral  ;  tel  eft  le  pkilojophiqut  TaèàaM  que 
nous  avions  à  mettre  fous  leç  yeux  de  nos  Leâeurs, 
dans  cette  Théorie  de  la  Terre.  C'eft  le  TableaH  in- 
finiment varié  de  tout  ce  <pii  nous  touche  &  noi 
intéreffe  de  plus  près,  dans  la  Nature  vifible. 

Nous  ofons  efpérer  que  l^on  y  troirvera  tdfefti 
réunies,  &  la  f^ériU &cia,  Lumlcrc^  qui  feules  peuvent 
en  faire  le  mérite  :  deux  Points  de  vue  généraux  &  , 
fondamentaux  ,  que  paroiflent  ne  pas  le  prapofer 
toujours  ,  à  beaucoup  près ,  quelqpes  modernes  Ecri- 
vions, plus  propres  à  enfanter  des  Paradoxes  &  des 
Chimères  9  qu'à  bien  ûi&f  &c  à  bien.préfenterlt  Vnd 
des  ckofes  ;  plus  nés  pour  abuiër  que  pôiir  édairef 
leur  Siccle« 
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THÉORIE 

DES  ÊTRES  SENSIBLES, 

ou 

COURS  COMPLET 

DE    P  HYS  IQUE,    ' 
QUATRIEME    TRAITÉ. 

Théori£    de    l'Eau. 

JLj'element  de  XEau^  divifé  en  Mers,  en  Lacs, 
en  Fleuves,  en  Rivières,  en  Fontaines,,  en  Étangs, 
occupe  au  moins  les  deux  tiers  de  Ufurface  du  Globe 
rterreftre. 

Par  le  grand  rôle  qu'il  joue  dans  le  Règne  animal, 
dans  le  Règne  végétal,  dans  le  Règne  mbéral ,  dans 
toute  la  partie  de  r  Atmofphere  qui  avoifine  la  Terre , 
l'Elément  aqueux  mérite  fpécialement  l'attention  du 
Phyficien  &  du  Naturalifte. 

605.  DÉ?iNiTiOî^.  F.  On  nomme  Afcr^ ,  cetjm- 
mçndfe  afflemblage  ^ Eaux  folies  qui  environnent  de 
tous  côtés  les  Continens;  &  qui  pénètrent  en  plu- 
fieurs  endroits  dans  l'intérieur  des  Terres ,  tantôt  par 
de  larges  ouvetiures,  tantôt  par  des  "détroits  plus  ou. 
'  morns  ferrés. 


\ 
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rande  étendue  d'Eaifx  Inlées ,  prife  da 
ï^^i      ^  s'appelle  Océan  :  que  l'on  divife 

itrioml  ou  Mer  Glaciale,  en  Océan mé 
Mer  Pacifique  ,  en  Océan   occidental 
w«  xï^^^ntique,  en  Océan  oriental  ou  Mer  des 

Indes  oc  de  la  Chine. 

Les  autres  Mers  moins  étendues  prennent  comaïu- 
nément  de«  «oms  relatifs  ou  à  certaines  Paitictilarités 
qui  les  ca  :érifent  ^  ou  auK  Contrées  qui  les  termi- 
nent. Parv  mple,  la  Méditerrannée  eft  ainfi  nom- 
mée, parce  queue  eu  utuee  comme  au  milieu  des 
trois  Parties  de  Tancien  Monde  ;  la  Mer  rouge ,  parce 

Qu'elle  repofe  en  plufieiirs  endroits ,  fur  des  baiKS 
*un  fable  rougeatre  ou  fur  des  rochers  couverts 
«le  ramifications  de  corail  ;  la  Mer  Noire ,  parce 
qu'elle  eft  continuellement  agitée  &  toiu^mentée  par 
o  horribles  tempêtes* 

II*,  On  nomme  Fleuve ,  un  grand  volume  d  eau 
perfévéramment  coulante ,  qui  va  fe  décharger  dans 
la  Mer,  capable  d*y  porter  des  Vai fléaux*  On  nomme 
Rivkrt ,  un  affcz  grand  volume  d*eau  perfëvéramment 
COidante>  qui  va  iir  clccharger  dans  un  Fleuve. 

Fleuve  &  Rivière,  dans  Tufiige  ordinaire >foât 
ides  termes  affez  iynonymes  ^  auxquels  oa  n^attachc 
pas  toujours  des  idées  différentes,  &  que  Ton  ap* 
plique  aflez  fouvent  à  un  même  objet  :  la  Rivière  des 
Amazones ,  eft  le  plus  grand  Fleuve  du  monde< 

Les  fleuves  &  les  rivières  diffeiaeot  des  Torrens^ 
cuine  coulent  point  perfévéramment  ;  qui  s'enflent 
énormément  par  les  pluies  ;  &  tarifent  par  la  féche- 
reffe. 

11^*.  On  nomme  Z.42C,  une  Etendue  aifex  confidé- 
îable  d'eau  environnée  de  terres ,  qui  ne  fe  défléche 
îamais  ;  Se  qui  ne  communique  avec  la  Mer  ,  que 
par  Quelque  Rivière  qui  le  traverfe  ou  par  quelques 
Conaults  fouter^cins  qiû  donnent  paffage  à  les  eaux 
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L'eau  des.  Lacs ,  efl  ou  ibgnante ,  ou  en  partie  fia-» 
'gnante  &  en  partie  coulante.  ^ 

IV ^*  Oh  Aomme  fontaine ,  un  petit  Yolumè  d^esfii 
Éoiilante ,  qui  fort  de  la  terre  ou  d'un  rocher  :  Fon- 
taine &  Source ,  font  deui^  terittes  parfaitement  fy- 
iionymes.  Les  Fontainej  ,  par  leur  réunion  en  lUi 
même  volume ,  forment  lés  lacs,  les  rivières,  leg 
fleuves. 

y*.  On  noiQûieStang^  itn  grand  amas  d*eait  dor- 
mante t  c*eft  un  réfervoir  qui  reçoit  Peau  fans  en  dé- 
gorger, plus  petit  qu*un  lac;  plus  difficile  k  deflc- 
dèr  &  moins  fujet  a  la  putréiaûion  qu\m  marais.  * . 

Un  Marais  eft  un  amas  d'eau  dormante  6c  bour- 
beufe,  qui  fe  corrompt  ;  &:  qui  putréfie  en  même 
*  tems ,  la  plupart  des  plantes  cpn  y  végètent,  &  des 
iofeâes  qui  s'y  forment. 

la  nature  de  l'Eau,  les  Loix  de  lHydroftatîque,; 
les  Phénomènes  des  Tubes  capillaires,  l'origine  des 
Fontsunes  &  des  Rivières ,  les  phénomènes  du  Flux 
&  du  Reflux  :  tel  eft ,  dans  fa  totalité,  Tobjet  de  ce 

ritrieme  Traité.  Mais  comme  le  Phénomène  du  flux 
du  reflux  de  la  Mer ,  eft  une  dépendance  del'Af- 
tronomie  (  1448)  :  nous  nous  bornerons  ici  aux  qua-, 
tie  premiers  objets. 


PREMIERE      SECTION- 
LA    NATVRE    DE   l'EaU. 

606.  DëscRIPTIOII.  JL/E^V  eft  un  des  quatre 
Elémens  qui  entrent  dans  la  compofition  des  Corps  t 
die  fait  elle-même  un  corps  à  part;  im  corps  c&a^ 
phane,  inÉpide ,  inodore ,  très-  rarefçible ,  commur^ 
oémentflùùle,  fenfible  £c  palpable* 
'     Tomt'IU  •'  S 


^74/         ThÎohe  ni  i*Eav: 

'>     .     .,..   , i    '      .:         '  ■  r 

L'Eau  pure,  eiiyi£u{ée  «uns  fes  Pariia  im^Mntis^i 
paroît  être  un  affembbge  de  molécules  homogéoeSf 
uiBt^leSf  jettrèmemeiit  oetîtes»  irès*liâes  Sctrès^ 
gU^^VÛns  aucune  adoérence  fenfiMe.  des  unçs  ; 
aux  autres  ;  ians  aucune  vertu  projpre  à  dffbûer  ki  | 
organes  du  goût  &  dePodorat 

On  diviie  communément  TEUmeni  dfuûx  ^  «i 
eaux  douces.»  «i  eaux,  âléçs,  en  eaux  fiuniMc& 
FEau  dans  ces  tro^  états  ^eilhabituelhnieqt  un  I^ 
^^e  :  rtay  »  dans  T^tat  dé  coi^âation,  eft  un  Sa* 
fade  ^  FEaù  ydbuis  Pétat  de  yi{»eur»  eft  ur  Fluide^  Tœ  _ 
font  les  dnq  diffierens  points  de  Tue,  Jous'IdÉ^ids  ^ 
'nous  allons  enyiâger  la  jiature  de  FEaiù  /   "^^ 

$07.  QB$iatv^TiQN.  ^ï^û  de  pluie/iijttî  yif  f^^ 
mer  les  fontaines»  les  lacs»  tes  fleuyes..eft  ^  ^u|p  ., 
eau  douce;  &  cette  eau  dou;Ce devient fiJi^i^cp^  -^ 
elle  pafl[eiùr  des  Mines  de  Sel»  dans  }es  entrons  de 
la  Terre. 

V.VEau  dt  pluie ^  recueillie. dans  des  vs^s  pro- 
pres &  inaltérables  y  à  me&re  quVlle  tômBe  du  ciel» 
eft  Teàu  la  plus  fimple  »  lai  plus  pure  \'  la  plus  hor 
mogene. 

^e  contient  cependant  toujours  qoekmes  (iibf^ 
ânces  falinesyterreufesy  gafeufes^iiilfureu&s^étran- 
;eres.à  (a  ns^ure  :  comme  Toat  obfervé  u^e  foule 
ie  "Chymiftes  ,  qui  Tont^  analyfée  avec   le  plus 

ri  foin  »  dans  toutes   1^  Contrées  du   Mon- 
Ces  iâ>ftancès  hétérogènes  font  des  exhalai*» 
ions  doiit[elle  slmpregi^e  en  tombant  de  -PAtmo^he* 
Jf  i  jfç  qu*éUe  dent  en  duiTçlud^  par  ai  yertu  attrac* 
*  tfvç«/(i09).     . 

^.^  ff!«V^««f£ry3«me,  (avoir  Teau  de  fontaine  &  de 
nvîere»eft  moins  .^^npIeiSc  moiiis  pure  ouê  Teau  de 
pluie:0rce  qu'en  coulant  fur  lei(àble  ^wr4<^  t^«« 


î 
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etie  faifit  &  tient  en  diflblution,  une  foule  de  corpuf^ 
odes  hétérogènes  de  différente  efpece,  avéclefquels 
eUe  a  une  plus  grande  affinité* 

Delà ,  les  différentes  qualités  des  eaux  de  fôurce  t 
qiialités  relatives  aux  fubftances  dont  elles  fe  font  im- 
prégnées, en  coulant  fur  la  furface  ou  dans  rintérieur 
delà  Terre. 

'  Ul^^VEau  de  puits  j  a  la  même  origine  que  l^eau  de 
fontaine  t  elle  eft  cependant  communément  plus  crue, 
{dus  indigefte,  plus  aftringente,  que  l'eau  de  foiu-ce  : 
uns  doute,  parce  que  les  matières  hétérogènes  qu'elle 
tient  en  ^Ablution ,  n'ont  pas  été  atténuées ,  ma- 
cérées ,  comme  à  demi  digérées ,  par  le  mouve- 
ment éc  le  frottement  qu'éprouve  iaqs  cefle  Peau 
coulante. 

IV*.  VEau  d'eang^  qui  n*a  point  d'écoulement, 
eft  trouble  &  grifâtre,  el*ime  odeur  infipide,d'un  goût 
bourbeux,  d'une  qualité  n\3lfaifante  :  vices  qu'elle  doit 
à  un  commencement  de  putréfadion  occafionée  par 
le  défaut  de  mouvement ,  &  par  la  multiplicité  de 
plantes  6c  d'infeôes,  qui  fe  corrompent  dans  fon  fein. 
Les  vapeurs  toujours  plus  ou  moins  marécageufes 
des  divers  Etangs ,  infeâent  fouvent  &  rendent  mal- 
faines les  différentes  Contrées  où  elles  s'exhalent* 

V";  VEau  de  citerne  ^  eft  une  eau  de  pluie  ramaf- 
iee  dans  des  réfervoirs  communément  fouterl-eins  : 
elle  eft  excellente  &  pour  les  plantes  &  poiu:  les 
apimnux. 

Elle  n'a  point  le  vice  de  Teau  des  Etangs  i  parce 
qu'elle  n'eit  point  infeâée,  comme  celle-là^  par  la  pu- 
tréfadion  des  plantes  &  des  înfçâes. 

.  Vl^.  VEau  de  Lac^  a  la  même  qualité  à  peu-près  f 

3ue  l'eau  de  Rivière  s  coulante,  elle  ne  dVflTere  en  rien 
e  l'eau  des  rivières;  ftagnante,  elle  eft  aflei  agitée  & 
affez  battue  par  les  vents,  pour  s'épu^et  fiTpour  fe 
garantir  de  la  putréfaâion* 
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5o8.  Remarque  L  L*Eau  douce  <jue  Fon  porte 
fur  les  Vaiffeaux  pour  Puiàge  des  Mariniers  y  fe  cor* 
rompt,  quand  on  paffe  fous  la  Ligne  ou  fous  F£- 
quateur ,  pendant  les  grandes  chaleurs  ;  acquiert  un 
goût  putnde,  &  une  odeur  infupportad>le;  fe remet 
enfiiite  à  peu^près  dans  fon  premier  état,  &  redevicot 
potable. 

n  eft  yraifemUaUe  qu'elle  doit  cette  putréfââi<m. 
commencée ,  à  la  putréniâion  des  Mâiims  hhér^gmis 
qui  lui  font  mêlées^  ou  qui  s'éicKsqipent  du  iein  des 
^^▼afesoii  elle  eft  contenue;  elle  fe  trouve  alorsàpeu 
près  dans  le  cas  des  eaux  de  fliarais» 

Mais  comme  les  Matières  hétérogènes  qu'éUe  avoit 
dans  ià  ibiirce,  où  qu'elle  emprunte  de  fes  vafes,  font . 
en  jpetite  Quantité  dans  iii  mafle  :  quand  la  fermentation 
a  achevé  la  putréfiitton  de  ces  fubfiances  étrai^eres, 
elles  fe  dégagent  de  l'eau,  6c  iedépoient  en  marc  au 
fond  des  vaies  ;  ic  alors  Feau  incorrvjptible  &  ihdef- 
truâible  en  éUe-même,  efi  rendue  à  fa  nature  :  ce  qui 
n'a  point  lieu  dans  les  Marais ,  ou  l'Eau  reAe  toujours 
chargée  d'une  quantité  confidérable  de  corpuundes 
infeâs ,  qui  augmentent  fans  cefle  en  mafle;  foit  par 
l'évaporatioA  de  l'eau,  foit.  par  la  putréfaâion  tou- 
'  jours  renaiflante  des  végétaux  &  des  infeâes. 

609*  Remarque  II.  L'Eau  pure,  l'eau  de  pluie, 
eft  notablement  plus  légère  que  l'eau  de  Mer. 

Vn  pied  cube  ^Eau^  pluie  ^pcfe  environ  foixante* 
dix  livres;  un  pied  cube  d'eau  de  Mer,  pefe  environ 
trois  livres  de  plus.  L'eau  de  Rivière  ne  diffère  que 
fort  peu  en  pefanteur,  de  l'eau  de  pluie. 

On  conçoit  par-là,  poiurquoi  un  Vaifieau  s'enfonce 
moins  dans  la  Mer,  que  dans  im  Fleuve;  pourquoi  on 
nage  plus  aifément  dans  l'eau  falée  de  la  Mer ,  que  dans 
W9  eau  dçucçt  (647). 
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V  E  AU     s  AIE  E. 

^l     tfia  Observation.  Toutes  les  eaux  de  la  Mer^  . 
les  eaux  de  quekfues  Lacs  &  de  quelques  Fontai- 
nes,  loin  d'être  pures  &c  homogènes,  font  char- 
gées de  beaucoup  de  Sel  y  &  ont  une  qualité  acre  & 
amere. 

I^.  L'expérience  nous  apprend  que  teau  de  la  Mtr^  litfL 
fos  for^tout  égaieiMniféUée^  Elle  contient  plus  de  Set, 
dans  la  zone  torride,  que  dans  les  zones  tempérées; 
dans  les  zones  tempérées,,  que  dans  les  zones  glacia- 
ks.  En  général,  l'eau  de  la  Mer,  contient  entre  un 
ni^eme  2cim trentième  de  Sel  r  elle  n'en  tû  donc 
pas  £iturée;pui{que  Fexpérience  démontre  que  VEau 
pm  peut  en  diflbudre  &  en  tenir  en  diuolution , 
une  quaatité^  égale  à  peu  près  au  quart  de  fon  poids» 
Quelques  Naturaliiles  ont  penié  que  la  ptlurc  de 
t$a»  de  lit  Met^  tû  due  à  des  montagnes  de  fel ,  pla« 
cées  aii  fond  des  abymes,  que  l'eau  oiiTout  fiiccemve- 
inent»  Mais  fi;cela€toit,J'eau  de  la  Mer ,  devroit  de- 
venir de  )our  en  pur ,  de  plus  en  plus  falée  :  puifque 
k  Mer  acquerrôit  fans>  cefîe  im  nouveau  Sel,  par  la 
diflblution  de  ces  montagnes  falines;  &  que  l'expér 
rience  démontre  qu'elle  ne  perd  rien  de  fon  Sel^  par 
rérappratioa. 

n  eftdonc  plus  que  vraifemblable ,  comme  le  pe»- 
fent  la  plupart  des  Phjrficieiis  &  des  Naturalises ,  que 
\skfaluredt  teau  delà  M&r^ lui  vient  du  Sel  qui  lui 
fut  mêlé  &  qu'elle  tient  en  difTolution ,  depuis  le 
commencement  des  tems  ;  &  il  paroît  que  la  Provi** 
dence  donna  aux  eaux  de  la  Mer ,  ce  degré  de  falure , 
poiu:  deux  fins  principales  :  favoir,  pour  empêcher  la 
corruption  de  cet  Elément;  &  pour  fournir  à  toutes 
les  Contrées  terreilres,  la  quantité,  de  fel,  néceiTaixe 
aux  plantes  &  aux  animaux. 
A  meûu:e  que  l'eau  de  la  Mer  ^s'évapore  en  partie  i 

S  iii 


'  Teaii  reftante  retient  le  $el  de  la  paj^e  é^^jporSé;  Se 
Fcau  des  Fleuves,  qui  vg  iânscefié  réparer  lesper* 

ctes  odbafionnéesv  par  révs^^^^ 
jours  à:  peu.  ii^èB  le  m^^  d*j^  ^fadm  idantli 
Mer,  en  s'impregtiant  dir^S^V'i  mefiife  ^*die  j 
nrrive.  •  •  c--'*-     -^i^'-  *  L^  -^^  -•'••■'  .; 

Sous  rEqu?teur ,  la  Salure  eft  beaucoup  plusipft'  ' 

'Hie^parce  que  l^SvaporatioQ.yieft  iMmoou^i^îis.coih 
iidérab^'}  .A;  4]u'il  fatttdtt4Mnr  à  l^eai|.d]eft^Flnn«$, 
pour/quecettrwu  àùwb  ^ftup>momiiîqoflcauK  «d- 

-aies  MettihifffdeÊr  de  lau^^  etâlmiGhtifew  iEiahSJték 
lU'river  qde  aes  Mers  perdânt-pUis  éc  acquéranti  moins 
d'eau dcuc^, doivent  être pr^por^oiuidienea^ 

ÏP.  L'eicpMeflce  nous  af^nd  fuiltaudà  im:Mmyi 
fine  4crai^&Miamifiùm€^pûl^^ 
puifque  T^attde  ^vièrfr^  dbaraéëdHine  égale  M^Jh^ 
beaucoup'  pliTs  .ghaade  qttahtifé>  «le  4elV>^^  ikoïK^li 

inême  qualité  acre  feamere,  '  '  u  r;:  ..,  ; 
Quelques  Naturaliftes  avoieat  foupçormé'duecette 
amertume  était  due  à  des  Màlièi*es  bitumineufes, 
diflbutes  dans  Peau  de  la  Mer.  Mai^  la  Chytnie,^près 
toutes  lesdiftillations  imaginables^  n'en  a  jamais  lien 
pu  extraire,  qui  eût  le  moindre  rap{k>rtavçc  le  bitih 
me.  Elle  en  a  tiré  du  fel  commun ,  dulel'de  dsiuber, 
de  la  félénite ,  &  du  fel  marin  à  bafe  tetteofe  ^  difie- 
rent  du  fel  commun,  Il  paroît  certain  BiijoiivàlxmpW 
ç'eft  au  Sel  marin  à  kdje  (crwifi,  f^'eft  due  fa  ^[iiaiilé 
âcre&  amere.  *  '-^  - 

TEtiWdTIVES     POUM.     GMSS4lKii 
a  KAV    DE    14     M^^^ 

éi  ï.  Observation.  On  a  cherché  de  tout  temf, 
un  moyen  finlple-  &  facHe  de  renitë  po$ahU  tuu  à 
la  Mer  :  en  la  dépouillant  de  fa  fahu-e  &  de  fon  ame*» 
tume»  Mais  ce  înpyen  fimple  ^  fecile,  eft^oh  veD« 
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■   ■  I  r  I      •      ■  .1      1  -      ■    •      •',         ,     '^: 

îbout,  &  comment  peut-on  venir  à  bout  de  !e  trou» 
vêr?  La  Filtration,  la  DifHUation,  l^Eraporation  9 
font  les  trois  voies  que  Ton  a  tentées,  ou  \tt  troi^  ] 
Moyens  que  Ton  a  employés^  pour  panremr  à  cette  - 

fin.  '.  ■      •  ■ 

V.hàFiltfdtion  à  travers  des  fables  &  dès  pierres  ^ 
Doreufes ,  rfenleve  à  l'eau  de  la  Mer,  qu'une  partie  dé  i 
ion  fel,  de  Ton  âcreté;^  de  fon  amertume  :  elle  ne  la 
rend  point  potable. 

U^.  VEvaporaiion  dégage  perfaiteinent  Peau  de  la 
Mer  de  .(a  falure  &  de  fon  amertume  :  puifque  l'eau  de  r 
pluie,  qid  vient  jH-efque  toute  dej'eau  delà  Mer  éva-  . 
porée ,  n'eft  lïi  amere  ,  ni  falée. 

Dans  un  tems  calme,  les  Mariniers  revêtent  les 
côtés  de  leurs  Vaifleaux ,  pendant  la  nuit,  d'^on- 
ges  &  de  peaux  de  moutons ,.  qui  s'imbibe;nt  des 
Vapeurs  exaltées  de  la  Mer;  6?  <mi,  preffées,  leur 
donnent  une  petite  quantité  d'eau  douce  ^  potable  Se 
iklubre. 

Dans  lïvaporation,.quiefi  une  DlJHUatiqn  douct 
&  lente  en  plein  air^  les  Vapeurs,  aqiieufes  s*exaltent  ^. 
Êms  entrairler  avec  elles,  les  Sels  volatils  que  la  Dif- 
tillation  artificielle  y  entraîne  communément  :  foit 
que  le  reffort  èC  la  pefanteur  de  l'Air  environnant^ 
arrêtent  ces  Sels  volatils;  foit  que  l'Air  ayant  ime 
grande  affinité  avec  l'eau ,  iaffe  la  fonâion  de  Pré- 
cipitant par  rapport  à  ces  fortes.de  Sels ,  &  les  ïépare 
de  Peau  piar  fon  affinité  fupérieure  avec  cette  lubf<-^ 
tance.  («18). 

in*,  hà  Difiillation  arùficielU  ^  qui  avoît  pani  fi 
long-tems  infuffifante  pour  rendre  potable  l'eau  de  la- 
Mer,  opère  maintenant  ce  grand  phénomène,  que 
Pon  peut  regjirder  comme  une  des  plus  belles  Décou- 
vertes de  notre  fiecle  ;  &  c'eft  à  Meffieurs  Gautier,, 
Médecin  de  Nantes,  &:  Poifibhnier^  Méde^n  de  I^ 
Faculté  de  Paris  ji^que  le  Fuhlk  ÇBt  %Sl  redeyable^ 


aSo  XHioitii  »i«lr*EAU-e — —    • 

^  Nott$  obferverons  &C  aqv*  .é3q>liquerQDS  aaHeinsai 
moi  cpafiftc  &  coioment,  s'opcre  çedie  ttfSpiiâ» 

L*Art  de  la  DiOulàtion ,  étoït  ioconmi  aux  Andens: 
c^eft  une  knrention  des  ArabeSt  tpn  a  été  infimnwt 
.peîie^ti^imée  dans  ces  de^ 

6 1 2;.  OB:dâtVAin0<li  Qâl^t  »  bn  difthretitèf  Coih 
trées,  un  grand  ûoisAnt  de  5Mrc«f ,  dont  féaun'îèft 
proprement  ni  douce»  comme  Peau  de  pltiie  ^  nrÊdée, 
â>mme  Peau  de  la  Mer  t  dont  Peau  eft  combinée  avec 
dès  fubfisusces  minérales  inâniment  atténuées;  qu*eQe 
extrait  des  entrailles  de  laterre,  &  qu^dle  dent  en 
d^ohition.  Parmi  ces  fortes  de  Sources,  9  ^^^eo^  de' 
chaudes ,  il  y  en  a  de  froides. 

^  P.  L'expérience  nous  apprend  .crue  VSam  tfi  math 
itlUmemfwidt^  dans  Pinténeur  de  la  Terre  :  elle  tfjr 
devient  ^ude»  que  par  la  chaleur  ({ue  lui  commum* 
<]ue  un  feu  étrai^er  à  fa  nature. 

Quand  elle  coule  pure,  dans  le  fein  de  la  Terre  : 
elle  a  précifëment  le  même  degré  de  chaleur  ou  de 
froidure,  que  les  réfervoirs  &  les  canaux  qui  la  con* 
tiennent  ;  que  les  fables ,  les  pierres ,  les  terres,  à  tra* 
vers  lefoiielles  elle  fe  filtre.  Les  Sources  Jttau  douct^ 
qui  naiflent  du  creux  d'un  rocher  ou  d  une  profonde 
cavité  de  la  Terre ,  ont  toujours  à  peu  près ,  en  été  & 
en  hiver  ,1a  même  Température:  comme  on  peut  s'en 
affurer  &  s'en  convaincre  par  le  moyen  d'im  Ther- 
momètre. Elles  ne  paroiffent  chaudes  en  hiver,  & 
"froides  en  été  ;  que  parce  qu'on  en  juge  par  compa-» 
raifon  avec  la  température  aâuelle  de  l'Atmofphere 
dont  on  eft  afFcâé. 

C'efl  ainii  que ,  quoique  certamts  Cavts^  telles  que 
cell#s  dç  PQbleryatoîre  de:  Paris ,  aient  préciféinent 
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la  même  température  en  été  &  en  hiver  :  quand  on  y 
defcend,  on  les  trouve  chaudes  en  hiver,  &  froides 
en  été.  S'il  y  a  quelque  différence  réelle  de  tempéra* 
^e  dans  ces  Caves  &  dans  d'autres  femblables  Sou- 
terreins ,  qui  ne  communiquent  point  ou  qui  ne  comr 
muniquent  qu'infiniment  peu  avec  Tair  extérieur; 
c'efl'unpéu  hioins  de  froid  en  été,  qu'en  hiver. 

n®.  Quoique  naturellement  froide ,  tEau  peut  5'/- 
dumfftr  dans.  V inférieur,  dt  la  Terre  :  foit  par  le  voiiî- 
liage  d'un  feu  réel ,  foit  par  une  efFervefcence  in- 
inmeque. 

L'eau  qui  coule  aii  voifinage  d'un  Feu  fouterrein^ 
tel  que  celm  d'un  Volcan  ou  aime  Mine  de  charbon 9' 
ièra  échauffée  par  la  chaleur  du  lieu  oîi  elle  pafle.' 

L'eau  qui  coule  dans  des  Mines  de  chaux,  de  pyri« 
tes  9  de  lubflances  f ermentefcibles ,  fermente  avec 
ces  matières ,  qu'elle  attire,  qu'elle  divife,  qu'elle 
diiTout;  &  elle  acquiert  par-là  une  chaleur,  qu'elle 
peut  conferver  jufqu'à  la  Soiu-çe  où  elle  fait  foa 
énmtion.  .  . 

Delà ,  les  Eaux  minérales,  qui  varient  félon  la  na- 
.  ture  des  fubilances  oîi  elles  s'infiltrpnt.  Il  y  en  a  de 
bitumineufes^  de  iavoneufes ,  de  férrugineufes ,  dé 
fulfureufes,  de  vîtrioliques ,  d'àrfenicales  :  félon 
la  nature  des  Principes  qu'elles  tiennent  en  diflb- 
lution. 

in**.  Parmi  les  Eaux  minérales ,  .on  nomme  Ftfiftt 
froid€s,  celles  qui  n'excèdent  point  le  degré  de  char 
leur  de  l'Athmofphere  ou  de  la  Terre.  On  nommcj 
Eaux  thermales  ,  celles  qui  ont  un  degré  de  chaleur 
fiipérieur  à  celm  de  la  Terre  ou  de  l'Atmofphere  :  De 
ttp/AOtf-,  {CaUdus\  ' 

Comme  plimcurs  de  ces  Eaux  minérales  y  froides 

KiM  chaudes,  ont  des  vertus  médicales  :  la  Chymie 

s'occupe  utilement  à  en  connoître  la  nature ,  par  la 

connoiifince  des  Principes  qui  entrent  dans  leur  com< 


xf^         Théorie  0K  l*Eavj 

S'fibcnT  H  s^tpoir  cela  ieTv'Siil^  ;-iifâN>. 
■ë,  de  ii^arer;»  ti'ezainider  lei'dWs  Briodpcar 
dii'énes  âeinieiit  en  diflbluiionTce«^  lé'ùat^païf 
révapoiation,  ott'pâr  la-dtffilhnSdf^^  «(^  nu  Is  jtté^ 

^' chaque  ides  Cat  (1791  &i'^^' 

:■:  -.i  .■;     G^4cuMM$  MdtvmiJ^^u  '■:■ .     • 

'^<6t^/6éskkVÀnÔK:  Ouoiqaièl  T&iiaàtiétàeài 
rêàtlàSmàm  h  iâ  cèrtwdeipcéile  ihnffiiB&it ^ 
dre  &  fluidité  i^  la.  .converttt  en  une  flufle  dnrejsSt 

«-'l^'I^aft  ië'i^cHcofqÉnunémttifréuirtSki 
icatufe  de  r^Uf  Jtiifviroiuiapt»  r^ud  ^  zéro  dsl 
fiuitae;tre;d[e  l^feroriMàr;  8e  ettc  i«  |^e  4*ài)ttnir- 
pnsittptctnent'octKnJittut  nus  fbi'leuKUtvQtte.  le  £ 

fibn  hàtnirelle  qu  arttficlêUe:  elle  toikiduÀce  toiqoOFir 
JW  la  furfaceJ <u*  «c  ïio).      /    ' 

Quand  la  Congélaiion  commeoce  t  on  volt  ît  ^ 
âëf  fur  la  furf^'^  dSuit  eau  trài^^pulle»  de  puha 
JÎigùilUs  y  qui  s'irimlantent  les  unes  aux  autres ,  fous 
an  iûn^le  commanemeift  de  foixanté^  ouelquefois  de 
frefttfe  bu  de  cent  vingt- degr&,  La  Grêle  tfeft  qt^unfi 
eau  gëlëe  dans  TAthmo^here* 

11^.  L^au  fe  gelé  pour  TcH'dinaire  d^autant  pltf 
llfâneiit,  qu'elle  etf  plus  pure  :  par  eivemple,  iW 
de  pluie  9  ^ele  plus  ndlement  que  Peau  de  rivière; 
Péâtf  de  rivieréi  que  Peau  de  mer  j  une  eau  de  toa 
g$u  &lée,  qu^iûil^  eau  de  mer  fottfâlée.  Ddn&  Vk 
l({èrs  feptenàibiialeS)  qui  font  très^^wt  (alées,  Pean 
fe  ,gele  à  un  degré  de  froid  qui  ne  feroit  point  fhffi^ 
i^^  pour  la  geM  dans  des  répons  plus  méridioiia* 
feiî  oti  Peau  de  la  Met^  contient  beaucoup  plus  de' 
fH.  Sous  les  Cercles  polaires  àc  au-delà^  la  Mer 
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g«le  régulièrement  toiis  les  hivers  :  en  pliifîeurs  en- 
droits, les  Glaces  entaflees  &  acaimulées  ont.quel^ 
qiiefois  deux  ou  trob  cents  pieds  d'cpaifleur. 

On  a  obfervé  dans  les  Pays  feptentrionaux,  que 
quand  onexpofe  au  froid,  dans  un  Baffih  ifolé,  uxie 
certaine  quantité  d'eau  de  la  mer  ;  la  partie  la  pli\s 
aqueulè  îë  convertit  d'abord  en  glace  vers  la  fur- 
face  ;  la  partie  la  plus  faline  reile  fluide  au  fond. 
Cette  Glace  en  fe  tondant  à  part ,  eil  prefque  une 
.eau pure,  peu  falée  &  peu  amere,  fans  être  cepen- 
dant potable  :  mais  4a:  pastie  fluide,  qui  étpitreilée 
ibus  cette. glace,  efl  tres^falëe  &:  très-amere  ;  en  s'é- 
vaporant,  elle  donne  une  abondante  quantité  de  Sel 
commun.  La  Gelée  fait  dans,  ces  Contrées,  ce  que 
font  les  Evapowoires  dans  les  Salines  de  Manheim^ 
de  Lorraine ,  de  Montmorot  en  .  Franche-Comtés 
cUe.eokvê  à  P£au  falée  9  avant  qu'elle  (pafTe  dans  lès 
Chaudières, une  grande  quantité  de  fa  partie  aqueufe.; 
&  elle  en  concentre  la  partie  faline.  (liy), 

III''.  Le  Mouvement!  translatif  de  feau^  en  rend  h 
congélation  moins  prompte  &  moins  facile.  Une  eau 
dormante  gelé  plus  aifement  qu'ime  eau  coulante; 
un  .fleuve  lent  Se  paiûble,  qu'un  fleuve  rapide  & 
impétueux;  les  Bord»  d'une  rivière,  que  le  comrant 
,oult fil  de. l'eau. 

Laraifoiyn  eû^  ^le  l'agitation  de  l'eau,  divife, 
iepare,  brife  en  imHe  &  mille  mamefes»  Us  petites 
jiipiiUesxpu  fe  forment  à  la  première  impreffion  d'un 
iroid  convenable;  &  qui  doivent,  ens'unifTant,  en 
s'împlantaht  les  unes  aux.  autres,  en  fe  cryjdallifant^ 
forma- la  Glace. 

IV^.  L'Eau  gelée  ^éfente  ua  grand  Phénomène^ 
dontl'explication  embarrafTe  fort:les  Phyficiens*  Le 
Eroid  qm  cpndenfe  tous  les  Corps,  qui-diminue  leur 
Ydlume,quï  produit  le  même  effet  fur  l'Eau  elle-même^ 
taat  qu'elle  eft  dans  \vi  état  liquide,  produit  ua  eâf«( 
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foniiti  quatimaeiiiedii  poidsqifdle  wrtàtéÊmS^ 
tatde  liquidité.  IXoh  il  léfiihe  ciitee  aialleAii^ 
4jiti  étant  liquide  occupe  quaiaric  yedsaihei>»||ir. 
'exemple^  doit  occiçer  quinae  piras  GÉiéài^'At 
ffiêcét.  -  >\.v.:'.^' 

Cette  augmentation  ^  volume ,  dansnSattjp|fe: 
telle  eil  la  caufe  qui  £dt  fend^  avec  violaioe,*les 
Arbrei  dani  les  forêts,  les  Rodiers  dans  les  monts- 

8 nés  ;  quand ,  interceptée  dans  des  troncs  d'arfartSi 
ans  des  creux  de  rocbers,  l'Eau  ^y  convertit  en 
|(1nce  ,  y  augmente  en  volume,  &  y  acquiert  une 
itnmenie  force  expanfîve.  Ceft  pour  cette  raiibO) 
que  la  Géléê  êfififumJU  aux  Jetantes  ^  touu  efpeà^ 
cptnnd  elles  font  en  fève.  Elles  ont  alors,  dans  toute 
lf\ir  fub(bnce ,  une  abondante  quantité  d'eau  r  qui  no- 
tablement dilatée  par  la  congélation ,  déchire  leurs 
libres  lonjgitudinales  &  tranfverfales,  &  akere  toute 
IMconomie  de  leur  Oreanifàtion.  Un  prompt  D^ë, 
«ccompagné  d'un  Soleil  vif  &  ardent ,  leur  e&  en^ 
cort  plus  fiuitfte  :  vfaifembkd)lement  parce  que  dans 
«tt  4t«t|  à  mefure  que  la  jglacc  interceptée  entre  les 
pmnicrti  couches,  fe  fondfubitement,  la  glace  plus 
^tf  riturt  fa^  fon  expanfion  avec  plus  de  liberté  i  & 
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opère  plus  de  ravage  dans  Tintérieur  de  la  Plante* 

Ceft  peut-être  auffi  pour  la  même  raifon ,  entre- 
vue  ou  loupÇonnée ,  que  les  habitans  du  Nord ,  quand 
ils  ont  quelque  Membre  gelé  y  commencent  par  le  dége- 
ler lentement  9  en  le  frottant  d'abord  avec  de  la 
neige  &  enfiiite  avec  de  Peau  froide;  &  ne  Texpo- 
iènt  à  la  chaleiu*  du  feu  ou  du  lit>  qu'après  Tavoir 
parfaitement  dégelé  peu-à-peu  &  d'une  manière  in- 
ienfible.  Ils  réuififTent  par-là  à  lauver  un  bras  ou 
une  jambe  :  qui,  dégelés  fubitement  auprès  du  feu^ 
iêroient  tombés  peu  de  jours  après  en  pourriture. 

V^.  ÎJEau  convertie  en  gUu  par  un  grand  froid  ^ 
acquiert  une  fi  grande  dureté,  une  telle  adhérence  de 
parties,  que  Ton  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec  le 
marteau.  Oncpnflruifit  àPetersbourg  en  1740,  u» 
Palais  de  glace,  très-folide  &  d'une  belle  architeâure.' 
Devant  ce  Palais  étoient  fix  Canons  &  deux  Mor- 
tiers  de  glace ,  dans  les  mêmes  proportions  de  ceux 
de  fonte.  Ces  Canons  étoient  du  caUbre  de  ceux  qui 
portent  ordinairement  trois  livres  de  poudre  :  on  ne 
leur  en  donna  cependant  qu'un  ijuarterôn.  On  left 
tira  ;  &  le  boulet  d'une  de  ces  Pièces  ,  perça  à 
foixànte  pas ,  une  planché ,  de  deux  pouces  d'épaif-^ 
fcur:  iàns  que  le  Canon  qui  n'avoit  cm  environ  quatre 
pouces  d'épaiffeur ,  éclatât  par  une  fi  forte  explofion. 

Ons  peut  faire  âuifi,  avec  de  la  glace,  des  Lou- 
pes^ qui  enflammeront  très-aifément  la  poudre,  l'a^ 
madou,  le  papier,  des  linges,  &  d'autres  corps 
cômbufiibles,  expofésà  leur  foyer. 

W.  n  y  a ,  &  fiu:  la  (urfece  &  dans  l'intérieur 
de  la  Terre,  un  grand  nombre  de  Glacières  naturels 
Icsj  où  l'eau  eft  conftamment  glacée,  en  été  comme 
en  hiver.  Les  Glacières  placées  fiu*  la  furÉace  de  la 
Terre ,  doivent  leur  congélation  aux  frimats  qui  re* 
gdent  éternellement  fur  les  Montagnes  qu'elles  occu^- 
peat.  Les  Glacières  pl«céç$  4^  li'i^nterîjeui:  d«.  le 
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Terre  9  c^  y^|{m  comimip^ent  une  tempéniluie. 
bien  moins  frpvlç  que  celle  qiù  g^ce  Peau  ilk  foi" 
fiice  9  doivent  leur  congélation  k  dijGirentes  eUp^ces. 
de  Sels  foffiles,  qui  fe  mêlant  ave^rew  »  ont  1»  vertu: 
de  la  coaguler.  ..;,:■. 

Parmi  Tes  Glacières  jextérieùreSj^  ^içpofétsi  Tac-, 
tion  de  l'Air  &  du  SoleU,  une  des  plus  merveiHeufe» 
eâ  la  Glaiién.  di  Gfmdflwald  en  Suifle  :  oh  le  fond 
d'un  yallon/&  la  pente  d'une  Montait  ^  fe  [uréfeô-; 
tent  dans,  une  lit^ndue  d'environ  cinq  cens  'pa$i 
£>us  l'image  d^une  Mer  horriblement  agitée  »doQt 
\^%  Flots  lu&endus  en  pyramides  >ré£mieres^aû' 
roient  été  uibitement  (aifis  par  la  gelée.  On  ea 
Toit  ^uiieurf^  autres  ^  aflez  femblables  f  dans  les 
iJpe^  ,  çogiflKuîément  au  nord  des  Montagnes. 
Quel  l^e^gle  frappant  pour  un  Obferyateur  ^<mand 
dans  un  bÀ^u.j^Hf  d'été'»  placé  fiu*  un  coteau  fleuri 
au  voifinagç4'une  de  ces  Glacières,  il  découvre  d'ufli 
même  cQiip*-4^œil  dans  la  Naturelles  frimats  dé  Itù* 
ver  9  lés  ueiM-j^dut  printems^  les  £iiits  de  l'été  & 
derautomneJ 

Parmi  les  Glacières  que  renferme  le  fein  de  la. 
Terre ,  celle  qiie  Ton  voitei)  Franche-Comté,  àjcinq 
lieues  au  Nord-Eft  de  Befançon,  auprès  de  l'Abbaye 
de  la  Grace-Dieu ,  feroit  la  plus  finguliere  Glacière 
qu'il  y  ait  au  Monde:  fi  tout  ce  eue  Ton  en  débite, 
s'accordoit  avec  la  vérité.  C'eft  une  Grotte  fort 
profonde,  oiiTon  defcend  par  un  Plan  tfès-incliné 
du  Nord  au  Midi  :  à  chaque  pas  que  l'pn  fait  en  y 
dcfccndant,.on  fent|e  froid  augmenter  fenfiblemênt. 
On  arrive  dans  une  Voûte  fouterreine ,  affez  large  & 
affez  élevée ,  oii  le  Thermomètre  fe  foutient  en  tout 
îjems ,  un  peu  au-deiTous  du  degré  qui  marque  la 
congélation. 

Je  vifit^i  cette  yi/we«j/î  Glacière^  en  176c,  dans. 
}^ plus  graades. diseurs  de  Tété,  accomppgnédefeu, 


)om  Manuel^  alors  Abbé  de  la  Grace-Dieu;  &  je 
y  trouvai  qu'une  fimi^e  Nappe  de  glace ,  de  huit  à 
Lx  pieds  ée  diamètre  »  &  d'eni^iroa  lui  pied  fie  demi 
épaifleur.  Je  demandai  à  Dom  Mamiel  s'il  étoii: 
rai  9  comme  on  le  débitoit,  que  cette  Glacière  eût 
)mmunément  plu€  de  glace  en  été  qu'en  hiver  :  ce 
li  feroit  un  pnénomene  fort  finguher.  Dom  Ma^ 
iel,  perfonnage  judicieux  &  éclairé  ^  m'aflura  quç 
^ndant  tout  le  tems  qu'il  avoit  pafTé  à  l'Abbaye  àz 
Grace-Dieu  ^  il  avoit  prefque  toujours  accompap> 
lé  les  Curieux  qui  alloient  vifiter  la  Glacière  :  qu'il 
avoit  toujours  vu  en  été  comme  en  hiver ,  à  peu . 
es  la  même  quantité  de  glace  ;  ou  eue  s'il  y  avoit 
>fervé  quelque  petite  diminution,  cétoiten  été  : 
l'autretois  cette  Glacière  étoit  réellement  enrichie  de 
îUes  colonnes  fie  de  belles  pyramides  de  glace,  avant 
le  l'on  eût  coupé  le  Bois  qui  en  ombrageoit  fie  ef^ 
>uronnoit  l'ouverture;  mais  que  ces  colonnes  & 
^  pyramides  de  glace ,  que  cette  dégradation  y  ayoit 
lit  dirparoitre  ^  y  exifioient  alors  également  fie  eii 
iver  &C  en  été  :  qu'ainfi  la  merveille  de  cette  Gla^ 
tere,  rentroit  dans  la  clafle  commune  des  autrci 
rlacieres  naturelles  fie  fouterreines* 

La   foruatxon  de  la   Glacç^ 

614.  ObservaTidn.  Comment  fe  forme  la  Glacé  ? 
Comment  une  Eéiu  fluide  fe  convertit-elle  en  une 
d^çe  de  Cryftal'  folide?  Eft-ce  par  la  fimple  ab^ 
cncé  du  feu ,  qui  cefle  d'écarter  les  molécules  de 
eau  ?  Eft-ce  par  l'interpolition  d'une  Matière  étrâh* 
pre,  qiû  luiit  fie  coagule  les  molécules  de  Peau? 
LçUe  eft  la  grande  Queiiion  qui  partage  encore  ley^ 
?hyi\ciens,  en  deux  Sentimens  diamétralement  opr 
pofés. 

P.  Selon  le  premier  Sentiment,  l'Eau  fe.gele^^ 
^  £ç  convertit  en  glàçt^foryoïc  dcjouJlfaWiQ»  i  g^ftû* 
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à-dire,  par  la  perte  d*ua  Flwâè  ^î  fiâap^itlSki 
fein,  écqui  en  tenoit  écartées  8c  déâmiçstesf^ 
ties  intégrantes;  &  telle  efi  POmmon  desDéfiàtrtéi]  ] 
des  Boerhaavt ,  des  Sgraye&nde ,  des  Regis^  db  î|^  ^ 
Hamel ,  des  de  Mairan ,  des  HartsToekér. 

Mais  »  qu*eft-ce  que  ce  Fluide,  dont  i'abfenee'^oa 
la  privation  occafionne  la  congélation  de  l'Eau  ttk 
formation  de  la  Glacé  ?  Voilà  far  épx<À  àn^vfeû  % 
cunement  d'accord,  dans  cette  Q{nnton.Ceft  laMâ^ 
tiere  globuleufe ,  felon  Defcartes  :  c^eft  la  Nbtàsté 
iîibtile,  felon  Régis  &duHaniêlr  c^eft  la  Matieie 
ignée  ou  le  Feu  élémentaire ,  fdonBœrhaaye  ;  Veft  1 
la-  Matière  ignée  aidée  de  TAttifa^tty  taon  Sgnî^*  - 
Tefimde^  .^ 

n^  Selon  te  fécond  Sentiment ,  PEau  ft  gde  6e 
fe  convertit  en  j^ce^  par  voie  dfAMàon;  c^eft4^ 
cire,  par  la  réception  d'un  Fliiide  étranger»  cm 
s^infinue  dans  fa  mafle  ,  qm  ^uitfrpofe  entre  les 
parties  intégrantes;  &  qui  en  écartaift  ou  en  dilatant 
ces  Parties  intégrantes ,  les  coagule  »  les  lie  &  les 
rend  adhérantes  les  unes  aux  autres.  Telle  eft  POpi** 
nion  des  Gafiendi,  des  de  la  Hire,  des  Mufchen«| 
broek  ;  &  cette  Opinion  paroit  être  aujourdhui 
celle  de  tous  les  plus  célèbres  Phyfidens.  ^ 

6i5«  Assertion.  LePhcnoment  ic  la  CongUaÙM 
dt  Ceau^  paroit  r^avdr  point  povr  cayfe  unique  ^  la 
finpU  privation  du  Ftu  ou  de  ul  autrt  Fluide  :  ce  PhU 
fiomcnc  paroit  exiger  &  fitppofir  néajpùrmunt  un  mé* 
lange  de  quelques  Subfiances  hitcrogerus  avec  Us  MoU^ 
CuUs  aqueufes. 

DÉMCHSTRATiON.  I*".  Si  la  Congélation  de  Feaa 
avoit  uniquement  pour  caufe  ,  la  fimple  abiènce  ou 
Ut  fimple  privation  du  Feu  ou  de  tel  autre  Fhiide 
quelconque  :  les  Molécules  aqueufes ,  en  iè  glaçât  » 
wia  d'augn^enter  en  volume,  devroient  perdre  une 

partie 
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hsaût  de  leur  volume  ;  en  prenant  un  contaâ  plus 
intime  5  qui  occafionnc  leur  adhérence  :  ce  qui  eft 
^récifément  le  contraire  de  ce  que  Ton  voit  arriver 
dans  le  phénomène  de  la  Congélation  de  l'eaui 

ir*  Si  la  Congélation  de  Tcau  avoit  uniquement 
.  pour  caufe ,  la  fimple  privation  du  Feu  ;  TEau  de*- 
vroît  toujours  fe  geler  au  même  degré  de  froid  t  ce 
qui  eft  encore  formellement  contraire  à  l'expérience. 
Car ,  il  eft  démontré  par  les  différentes  obfervations 
oui  ont  été  faites  fuccejfîîvement  en  France ,  en  Ita»- 
lic  ^  en  Angleterre  ,  en  Hollande  9  en  Ruffie ,  que  la 
mime  Eau  ne  fe  gele  pas  toujours  au  même  degré  de 
froid  ;  &  que  Teau ,  pour  fe  geler,  exige  tantôt  un 
plus  grand  &  tantôt  un  plus  petit  degré  de  froid, 

Ul**  Si  la  Congélation  de  1  eau,  avoit  uniquemertt 
{tour  caufe ,  la  fimple  privation  du  Feu  :  cette  eau, 
en  reprenant  fon  état  liquide,  devroit  avoir  la  même 
quaUté  &  la  même  falubrité  qu'elle  avoit  avant  d'être 
convertie  en  glace  :  ce  qid  eft  encore  contraire  à 
^expérience.  Car ,  il  eft  conftant  que  VEau  de  glace , 
n*eft  pas  aufli  falutaire  pour  les  plantes  &  pour  les 
animaux,  que  Teau  de  pluie  &  de  foiu-ce  :  que  l'eau 
de  glace,  a  une  crudité  qui  fe  fait  fentîr  quand  on 
la  goûte  ;  crudité  qui  annonce  Texiftence  d'une  fiibf^ 
tance  étrangère  à  1  eau  &  mêlée  avec  elle  ;  crudité 
qui  la  rend  d'un  mauvais  ufage  pour  le  café ,  pour 
le  thé  i  potu*  la  coôion  de  plufieurs  fortes  d'alimens  ; 
crudité  à  laquelle  on  attribue  les  Goitres  fi  cc>m*- 
muns  dans  plufieurs  Contrées  des  Alpes  j  oîi  hs 
Sources,  formées  par  la  fonte  des  neiges  &  de>? 
daces,  n'ont  pas  eu  le  tems  de  fe  dépouiller  des 
fiibfiances  hétérogènes  qui  avoient  occafionné  leur 
coifélatiom 

IV**.  Les  Méthodes  connues  que  l'on  emploie' pour 
faire  de  la  Glace  artificielle^  annoncent  encore  d'une 

ttûniere  fenfi^ble,  que  la  Congélation  de  l'(?au  a  poiii; 
Tome  II.  T 


caufe  j  du  tpoins  en  partie ,  un  mélange  de  quelques 
^ftances  hétérogènes  a^ec  les  molécules  aqucufes. 
Par  exemple»  (Fig,  61)  : 

Soit  un  Vale  de  terre  ou  de  cryftal  A  V  B ,  que 
Ton  emplira  en  partie,  d*un  mélange  d*envîron  deti^ 
tiers  de  Glace  pilée  &  d*un  tiers  de  fel  commun  011 
de  fel  denitre;  &  dans  lequel  on  plongera  un  F^rc 
coniqtu  Cy  ^  plein  d*ime  eau  bien  pure* 

On  verra  le  Mélange  de  glace  pilée  &  de  fel ,  fe 
fondre  dans  le  Vafe  AVB;  &  en  fe  fondant ,  ac- 
quérir un  degré  de  froid  plus  grand  que  celui  qui  y 
éxiAoit, avant  la  fuûon:  comme  on  pourra £!âiL^qû»| 
Tsincre,  en  y  plongeant  un  Thermomètre. ,  ■,  i  "t  \[ . 

On  verra  l'Eau  contenue  dans  le  Verre  comque 
C'Y  9  fe  geler  ;  dès  que  le  Sel  &  la  Glace  pilée  com- 
mencent à  fe  fondre  dans  le  Valô  inférieiLr  A  V  B  ^ 
eue  nous  fuppoferons  ici  établi  fur  èL^%  charbons  ar" 
oens.  La  Conglimion  it  tèati ,  dans  le  Verre  coni- 
que, fe  feroit  fans  le  fecours  du  &u:  mais  le  feu 
^accélère  cette  Congélation,  Car  ,  TEau  ie  gelé  d'au- 
tant plus  vite  dans  le  Verre  C  V ,  que  la  Glace  fe 
fond  plus  promptement  dans  le  Vafe  inférieur  AVB  ; 
&  elle  fe  gele  plus  vite  en  C  V  au-deffus  du  feu , 
qu'en  MN  ou  enRS  loin  du  feu. 
.  '  Dira-t-on  que  le  Feu  chaiTe  la  Privation  dufsu^ 
de  AVB  en  CV  ;  ou  de  la  Glace  qui  fe  fond ^  dans 
l'eau  du  Verre  conique  qui  fe  gele  ?  Ne  dira-^t-on 
pas  de  préférence,  que  le  Feu  accélère  l'évaporàtion 
de  certaines  S ubfianccs  frigorifiques  :  qui ,  en  paflant 
de  la  Glace  pilée  dans  VEau  CV^  coagulent  cette  lir 
queur ,  augmentent  le  contaô  &  le  volume  de  fes 
parties;  en  s'interpofant  comme  ime  CoUe»  entre 
les  molécules  aqueufes  ?  Il  eft  évident  que .  la  -fircr 
miere  explication  feroit  abfurde  ,&  que  la  féconde 
eft  feule  raifonnable. 

Donc  la  Congélation  de  Peau  >  n*a  point  poiur 
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àufe  unique,  la  fimple  privation  du  Feu*  Donc  la 
Congélation  de  Teau  exige ,  avec  un  certain  degré 
de  froid ,  le  mélange  de  certaines  Subftances  étran- 
gères à  Teau ,  &  propres  à  lier  entre  elles  les  molé- 
Éulcs  de  cet  élément.  C.  Q.  F.  D* 

615.  n**.  Remarque  I.  On  peut  faire  aufîï  en 
tout  tems  &  par  le  même  Mécanifine  phyûque ,  de 
la  GUuie  artificielle^  en  CV,  en  MN,  en  RS,  avec  de 
l'eau  de  neige,  avec  de  l'eau  de  grêle,  avec  de  Teau 
de  glace  confervée  dans  une  Cave ,  &  qui  s'y  eft 
fondue  d'elle-même.  {Fig.  61). 

Quoique  cette  eau  ait  le  degré  de  chaleur  des 
Caves  ,  ou  même  im  degré  de  chaleiu  beaucoup  fu- 
périeur  :  fi  on  y  mêle  certains  Sels  convenables  ,  on 
k-^i\dïa  fi  froide  enAVÇ;  qu'elle  convertira  fui" 
le  champ  ea  glace, une  au^re Eau  CV  ou  RS  j  que 
ton  aura.mife  dans  un  Verrç  quelconque  afTez  mince 
au-deiOTus  d'elle.  Par  le  mélange  81  la  combinaifon 
de  divers  Sels  ave.c  la.neiçe  ou  avec  la  glace,  on 
peut  augmenter  comme  à  TmAni  Vinunfité  du  Froid  ; 
&  le  mettre  en  état;  de  congelé»  le  Mercure ,  &  de 
le  rendis  duâile  &  m^Ûéable  :  ainfi  que  nous  l'ob^ 
ferverons  ailleurf.  .(163 1  ). 

P.  Les  Sels  qiie  l'on  fait  fcrvlr  à  ces  ibrtes  d^ex- 
périences ,  contiennent  des  Corpufcults  frigorifiques  ; 
qui.y  par  leur  affinité  avec  différentes  fubflances,  par 
exemple  avec  l'Eau  &  avec  le  Mercure ,  s'infinuent 
dans  leurs  pores ,  en  expulfent  &  en  abforbent  les 

Ïardes^ignées,  s'attachent  à  leurs  molécules, fe  com- 
ment avec  elles,  les  lient  &:  les  rendent  adhérentes 
les  imes  aux  autres:  jufqu'à  ce  que  VaSion  du  Fzu^ 
qui  fui*J!rient  enfuite  ,  leur  faffe  quitter  prife  ;  en  s'in- 
finumnt  avec  violence,  dans  les  pores  des  fubflances 
frappées  de  gelée. 

Xjt'^  Sels  que  Ton  emploie  pour  opérer  ces  C<7/zj/- 


1   ^ 


imionê  €xc€£iv€s  ,  en  tes  mclani  avtc  de  la  neîg£  ou 
avec  de  là  glace  pîléc  gtu  ont  déjà  par  elles-mànes 


Scîs  ,  expulfës  du  fein  de  la  neige  ou  de  la  glace  par  t 
TiSàon  du  feu,  fe  fubUment  &  s'acciimutent  daiis  i 
le  Mercure  ou  dans  YEzxi  C[Ui  font  places  au^efiiSj  | 
par  leur  affimté  fimple  ou  coiftplexe  ^  avec  ces  fui  "^ 
tances*  (8  5)'. 

H*,  1^  itwuere  dont  on  f^t  h  Glace  anificidlif 
paroît  être  une  fimple  imitation  du  grand  mécanifise 
de  la  Nature^  dans  la  formation  de  la  glace  au  fem 
4es  Gladeres  naturelles  &  au  fein  des  Nuages.  Par 

'On   conÇQit  aifément  que  certaines  terres,  tjuc 
s  dértaines  cavernes,  où  fe  forment  des  Glacières  natiï- 
relles ,  peuvent  &c  doivent  contenir  une  grande  quaih. 
titéde  différens  Sels  foffilesi  (ç86), 

-Ces  Glathns  naturelles  doivent  leur  congélation 
au  mélange  de  ces  différa  fels,  que  les  eailx  entra* 
nent  &  dépofent  au  fond  de  ces  gladeires  :  d'où-s^é* 
xaltant  en  vapeurs  par  le  moyen  de  certnies  fermen- 
tations,  ils  vont  glacer  l'eau  qui  fuinte  dans  les  yoù* 
U^^^  la  convertir  en  colonnes  ou  en  pjrramides  de 
glace.  (6x3). 

On  conçoit  auffi  qite  Certains  Veiits  du*  nord 
font  exceffivement  froids  t  parce  qu'ils  amènent  & 
répandent  dans  la  ré^on  de  1  Air ,  ime  quantité  conit- 
dérablê  de  ces  Efpnts  frigorifiques ,  qui  afiStâent  les 
fubftances  animales  &  végétales* 

III''.  l/iie  grande  chaleur  fiur  la  Tertre ,  une  dbaleur 
brûlante  &  étouffée ,  eft  propre  k  pr^ttin  la  GréU 
dans  TAthmofphereîparce  qu'eue  exalte  fouvent  hesxûr 
coup  de  Sels  ou  de  Gas  volatils  de  nature  frigorifique^ 
lefquels  vont  glacer  Teau  dans  un  Nuage  jépais ,  élevé 
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fiir  l'horifon  :  à  peii  près  comme  la  vapeur  du  Vafe 
AVB,  empli  de  neige  &  de  fel,  &:  placé  fur  le  feu, 
va  glacer  1  eau  contenue  dans  le  Verre  C  V  9  placé  au* 
defius  de  ce  Vafe  échauffé  A  VB. 

616.  Remarque  II,  Il  n'eft  guère  poiBble  de  décî*\ 
ijer  &  de  déterminer  en  cjuoi  confittent  précifément 
ces  Fbiides  frigprifiqucs  ,qui  congèlent  les  Liquides  fic 
fur  la  Terre  &  dans  rAthmofohere  :  les  Gas  acides  & 
les  Gas  alkalins  pourroient  bien  entrer  pour  beau- 
coup dans  leur  formation  âc  dans  leur  confUtu* 
tion.  Mais  quelque  inconnue  que  puifle  ço  être  la  na« 
ture  ,  il  eft  certain  : 

r.  Qu'ils  doivent  être  d'une  étonnante  légèreté  : 
puiiqii'une  affez  petite  quantité  d*eau  glacée  par  ime 
umnenfè  multitude  de  ces  elprîtsou  de  ces^orpufcu- 
lc$  frigorifiques  ^  ne  devient  pas  d'iuie  pefenteiu*  fenfi- 
Uement  plvis  grande  ;  8c  qu'une  livre  d'eau ,  con- 
vertie çn  glace,  ne  pefe  toujours  fenfiblement  qu'ime 
livre. 

BP.  Qulls  doivent  être  d'une  inconcevable  ténuité  : 
puafqu^  pénètrent  les  Corps  les  plus  compares  ;  & 
Qu'ils  vont  geler  &  dilater  un  volume  d'eau  enfermée 
iaos  des  Vafes  de  cryilal  hermétiquement  bouchés. 

DDL'*.  Qu'ils  doivent  avoir  ime  vertu  antipatique 
wtcles  molécules  du  Feu ^  {oit  pour  les  expuller,  K>it 
pour  les  abforber  :  puifque  plus  un  corps  reçoit  de 
ces  Corpufcules  fngonfiques ,  moins  il  conferve 
de  chaleur  &  de  feu;  &  que  ptus  l'Atmoiphere 
t&  chargée  de  ces  cornufcutes  frigorifiques^  moins 
il  y  règne  de  chaleur ,  plus  il  y  règne  de  froid» 

IV^.  Que  le  Feu  a  la  vertu ,  à  fon  tour,  d'expul- 
fer  ou  d'abforber  ces  Corpufcules  frigorifiques  :  puif- 
que i^âion  du  feu ,  appliquée  à  un  cotps  glacC)  les 
.feit  dijl|>ar9Ître,  ou  rôna  mfenfible  leur  action. 

V*,  Que  ces  Corpufcules  frigorifiques  augmentent 

Tût 
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diminuent  fe 
5,  parexem-. 
^     ^  ^  j  qiu  paroit  annoncer 

que  ces  Corpufcules  s'iuiiffent  à  Peau  ^  -  fans,  rien 
difliperdes  conftitiuifs  de-  cette^  fubftançe;  &  qu'ils 
iie  s'unifferità  ITiuile  &  au'injercure,  qu'en  expul-^. 
iant  &  en  diffipant  des  fubftances  imiés  au  mercure  8? 
à  ITiuile, 

V  E  AU    EN    Vapeurs^ 

'6 17.  Observation.  Une  des  plus  frappantes  pro* 
priétes  de  l'Eau ,  c'eft  fon  inconavabU  Dilatabilité^ 
Ex;trêmement  volatile,  le  moindre  degré <le  chaleur 
fuffit  pour  l'exalter  en  Vapçiirs  quatorzç  mille  fois, 
plus  raréfiées  que  la  maffe  aqueufé  dont  eflés'fç  déta-. 
çhent.(7fi  &7^8p: 

Delà ,  la  facilite  qu'ont  ces  Vapeius  feîze  ou  idîx* 
fept  fois  plus  légères  que  les  couches  inférieures  de 
l'Air ,  de  s'élever  dans  l'Athmolphere. 

P.  Cette  Evaporabilitc  d&  Peau ,  n'eft  point  égale 
dans  tous  les  tems  &  dans  toutes  lés  contrées.  Si  on 
expofe  au  Soleil  pendant  un  jour  entier ,  un  baffin 
plein  d'eau:  on  obfervera  que  l'évaporation  elf 
beaucoup  plus  confidérable  en  été  qu'en  liiver, 
dans  luî  tems  plus  chaud  que  dans  un  tems  moins 
C^aud. 

Derlà ,  une  plus  grande  évaporatlon  y  dans  la  zone 
torride,  que  dans  lés  zones  tempérées;  dans  les 
zones  tempérées ,  que  dans  les  zones  glacialçs.  De- 
là, les  Vapeurs  que  l'on  voit  s'élever  fur  les  Lacs, 
fur  les  Rivières,  fur  les  P^ys  marécageux  ou  hu- 
^nides^ 

IP.  L*Eau,  par  fon  éyaporabilité ,  joue:  le  plus 
grand  rôle  dans  une  foule  de  grands  phénomènes  de 
la  Nature;  par  exemple,  dans. lar formation  des  Mé- 
téores 3  datis  les  Tremblemens  de  terre ,  dans  Porigine 
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dès  Fontaines ,  dans  la  nutrition  des  Animaux  &  des 
Végétaux  :  comme  nous  le  ferons  obferver  fuccei&«. 
rement  dafts  la  fuite  dé  cet  Ouvrage. 

Nous  nous  bornerons  à  remarquer  ici  comme  pré- 
liniînairement ,  d'après  les  différentes  Obfervation* 
qui  ont  été  faites  dans  toutes  les  Contrées  terreftros, 
pour  évaluer  à  peu  près  la  quantité  d*eau  qui  s'exalte 
en  vapeurs  ,  dans  le  courant  d'ime  année  entière, 
du  fein  des  Lacs,  des  Fleuves,  des  différentes  Mers 5 
que  VEvaporaùon ,  en  la  prenant  en  général  dans  fa 
quantité  moyenne,  en  été  &  en  hiver,  au  nord  & 
au  midi,  paroît  enlever  chaque  jour  à  la  furface  de 
ces  Lacs,  de  ces  Fleuves ,  de  ces  Mers ,  une  Couche 
et  eau  ^environ  un  quart  de  pouce  de  hauteur  l  &  que 
cette  immenfe  quantité  d'eau  en  vapeurs,  eft  encoref 
très-confidérablement  augmentée  par  les  vapeiU'S 
qu'y  ajoute  fans  ceiTe  la  prodigieufe  tranfpiration  des 
Végétaux  &  des  Animaux. 


SECONDE     SECTION. 
Les  Loix   de  l'Hydrostatique. 

Si^.TitvmYïiO'iiil.JLJHYDRO^TATiQVE  éft  une 
icience  ^li  a  pour  objet  la  pefanteur  &  l'équilibre 
des  Liquides. 

U Hydraulique^  eft  une  fcience  qui  a  pour  objet 
les  Machines  par  le  moyen  defquelles  on  met  à  pro- 
fit le  poids  &  la  preflîon  de  l'eau  ;  pour  la  faire 
fervîr  a  l'utilité  publique  ou  particulière.  Ces  deux 
Sciences  fe  prêtent  un  fecpurs  mutueL:  la  première 
feroit  peu  utile  fans  la  féconde  ;  la  féconde  feroît 
aveugle  fans  la  première^  De  leiu  réunion ,  réfulte 
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vnTout  y  également  lumiiieuK  &  avantageux.  (*  )<  ) 
'  I^, Quoique làgrayùi éhs  lifùdts^  ibkla  inrae 
que  celle  des  Solides  ;  qu*elle^  ait  la  mime  cmA ,  2e 

Î'i'elle  foit  foùinife  aux  mètnes  Loix  :  l'état  de  équi- 
té, donne  lieu  à  des  phés^pmenes  pardcuUers^  ^qfà 
^ftimportant  de  conaoître  &  de  àévàoppet. 

Nous  nous  bornerons  dans  cette  Seâion ,  à  ce  qui 

^  âçilç  d'en 


dont  là 

|}on(lruâîon^  TaÔion  font  toutes  dîi  reiTort  de  la 
UécQiûguey  telles  que  les  divers  Nfoulins  à  eau  &  à 
i«nt 9  dont  nous  avons  parlç  ailleurs  (4S^)*  Q  y  en  a 
4Wi^  ^  ex^ent  une  confiruâion  à  part>  tdles  que 
)e|  PoQiMS  Se  certaines  Fontaines  :  nous  en  parlerons^ 
dm  le  Traité  de  l'Air  j^  qui  influe  en  grande  partie 
4ans.  leur  aâion« 

11^.  On  peut  confidérer  les  LoixitlBydnfiaà^;^ 
ou  dans  des  Liquides  homogènes  &  d^é^e  peiknteur 
i^^éçâfique  ;  ou  d«ns  des  Uquides  hétérogènes  &  dV 
^ale  pefknteur  ^cifîque  ;  ou  dans  des  Solides, 
plongés;  dans  des  (.imiides.  Ç*eft  fous  ce  triplé  points 
4e  vue ,  que  nous  allons  les  examiner  &  les  fuivre. 

On  nomme  Liquide  homogène^  une  liqueur  dont  les 
inolécules  ou  les  parties  intégrantes  font  toutes  fem-c 
hlables  ;  telle  «ft  l'esu  pure, 

Qn  nq^ime  Liquide  h^iérogj^ncyiin  mélange  de  deiu;^ 


(^)  EtymoloOIE.  Hy drolatique:  ScientlaLegum  juxta, 
'fuas  ftant  &  aquilihrantur  Liquida.  De  v^^p»  jéijua  ,  eau  & 
èeyîiifia.,  repos. 

Kydfaujiique  :  Scientia  Tuborum  ad  pre£iontm  aqua^  aptari". 
ifi^um,.  De  u<^A»ft9  Aqua;  &  de  «ÙAdr,  Tibia  y  Tubus. 

Dynamique  :  Science  des  Caufes  motrices ,  ou  des  Forces, 
^Sires  qui  mettent  bs  Corps  en  raouvcmcnt.  De  d\iacfitTy^ 
fçrcÇjPuiff^nce,  iSkaivité^  * 


^^  ^  font 
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liquides  homogènes  ;  Teau  $(  le  vin  mêlés  enieniole , 
'  tit  un  liquide  hétérogène. 

Quand  on  compare  Taûlon  d'un  liquide  homogène^ 
par  exemple,  du  mercure,  avec-Feau  :  ces  deux  liqui-» 
<fes  font  cenlés  hétérogènes. 

Il  eft  important  de  ne  point  perdre  de  vue ,  dans 
cette  ^natiere,  les  définitions  nettes  &  précifes  que 
nous  avons  données  ailleurs,  de 4a  Denuté,  du  Vo«i 
lume ,  de  la  Pefanteur  fpécifique.  (lox). 

619.  DÉFiNiTjON  II.  Le  Niveau  eft  une  ligne  ou  une 

_^        fcrfece ,  dont  touç  les  points  font  également  éloignés 

eu  5 1    ^H  centre  de  la  Terre. 

ç^r  I      Comme  la  Figure  de  la  Terre  approche  beaucoup 

•o,->j"  I    i^  la*  figure  fpheri^ie  :  il  s'enfuit  qu'une  Li^ne  it  m- 

ncat^  eft  uqè   ligne    fenfiblement  circulaire,   Maïs 

comme  la furface  de  la  Terre  eft  extrêmement  grande; 

j^     I    pe  ligne  de  cent  ou  cent  dix  toifes ,  prife  fiu-  cette 

^^   I     iùrfacë  ,  fe   confond  fenfiblement  avec  une  ligne 

:^     I     droite,  {Math.  535). 

^  I  Selon  cette  dénnition ,  deux  Liquides  font  de  niveau  : 
^  I  Qiiand  les  furfaces  qui  termment  leiu-  hauteur ,  font 
également  éloignées  du  centre  de  la  Terre.  Deux  Li- 
quide?  ne  font  point  dç  niveau  :  quand  ,  en  les  fup-i 
pofant  dans  1^  même  latitude ,  la  furface  de  l'un  eft 
moins  éloignée  du  centre  de  la  Terre ,  que  la  furface 
^e  l'autre.  (495). 

Deux  Axiomes  expliqués ,  cinq  Loîx  démontrées  i 
divers  Corollaires,  &  quelques  Problèmes,  vont, 
répandre  fur  cette  matière ,  toute  la  lumiçre  dont 
|ious  la  croyons  fiifceptible, 

AXÎOMES      FONDAMENTAUX. 

010.  Axiome  I.  Dans  un  Liquide  homogène  oti  hèté^ 
Togent  :  les  parties  'vu  les  molécules  qui  le  conJUtuent  ^ 
gravitent  Us  unes  indépendamment  de^emtvts^ 
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Explication.  l'.Le  Liquide  étant  gravitant  ;  il  cl' 
dairqiieles  parties  qui  compofent  ce  Liquide  &(]« 
ne  font  point  diftinguées  de  ce  liquide,  doivent  avcâ 
chacune  leur  gravitation  propre  ,  d'oîi  réftdte  la  g» 
vitaticn  du  tout. 

IP.  Les  parties  du  Liquide ,  n'étant  point  adhétto- 
tes  les  unes  aux  autres;. il  eft  clair  encore  qu'eDci 
peuvent  &  doivent  exercer  leiu:  gravitation  ^  les  uflcs 
indépendamment  des  autres  :  puifque  cette  gravita- 
tion n*eft  que  leur  tendance  vers  le  centre  delà  Terre; 
&  que  chaque  molécule  du  Liquide  gravitant,  a  6 
tendance  à  part  vers  ce  centre  de  la  Terre.  (411)* 

Iir,  Les  Liquides ,  à  raifon  du  défaut  d'adhérence 
dans  leurs  molécules  ,  ne  concentrent  point  leur 
adlion  gravitante  dans  un  point  commun  ,  comme 
les  Solides  :  ils  ont  donc  autant  de  Ccntns  de  gravité, 
qu'il  y  a  de  colonnes  liquides  appuyées  &  foutenues. 

Une  Maffi  d'eau ,  qui  tombe  lur  ma  main  ^  ne  fait    | 
pas  le  même  effet  qu'une  égale  maffe  de  glace  :j>arce 
qu'indépendamment  de   la  divifion  que   fouffre  la    ' 
maffe  d'eau  dans  fa  chiite  ;  cette  maffe  d'eau  exerce 
fon  aftion  gravitante  fur  tout  autant  de  points  différens 
de  ma  main,  qu'il  y  a  de  colonnes  qui  la  touchent; 
&  que  ma  mam  ne  fouffre  rien  de  l'impulfion  d'un 
grand  nombre  de  colonnes  gravitantes ,  qui  s'échap- 
pent par  côté  :  au  lieu  que  dans  la  chute  d'une  maffe 
de  glace ,  toutes  les  parties  étant  adhérentes,  ma  main 
cffuie  comme  dans  un  feul  point ,  l'impulfion  de  tou- 
tes les  paities  gravitantes;  dont  l'aftion  réunie  dans 
un  centre  commun  de  gravité ,  fait  un  effort  commim 
&  général  contre  le  point  de  ma  main  qui  le  premier 
réfifte  au  choc. 

IV°.  Quelques  anciens  Phyficiens  avoieat  imaginé 
que  Us  Liquides  ne  pefent  point  dar^s  leur  élément  :  par 
exemple ,  qu'un  pied  cube  d'eau ,  qui  pefe  environ 
foixante-dix  livres  dans J' Air,  ne  pefe  pas  une  once. 
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f^  ungrab,  dans  irn  Lac.  Cet  abfurde  Paradoxe  fe 
[  Jétruit  aifément  par  unç  expérience  bien  iimple  Se 
^2  lîen  feniîble,  (F/^:*  6), 

^  Soit  un  Vafe  de  plomb  D,  enfoncé  dans  Peau,  vide; 
I  fermé ,  &  nfiis  en  équilibre  fur  le  bras  d'une  balance 
I  f^rec  un  poids  oppoié.  Que  l'on  débouche  dans  l'eau  , 
i;  f ouverture  de  ce  V^fe  :  enfortc  qu'il  puijGTe  s'emplir 
\  iunpied  cube  iPcau^  Quand  il  fera  rempli,  il  faudra 
'  ijouter  un  poids  de  foixante-dix  livres  fiu:  le  ba^ 
^"    fly  pour  rétablir  l'équilibre, 

.  Donc  l'Eau  conlerve  fon  même  poids  dans  fou 
dément  :  donc,  par  analogie ,  tous  les  autres  liqui*^ 
des  confervent  de  inême  leur  propre  poids  dans  leur 
élément. 

V*,  Quand  un  Liquide  eft  enfermé  dans  un  vafe  ; 
la  gravitation  extérieure  6c  générale  du  Liquide,  re-^ 
vient  à  celle  des  Solides  qui  ont  des  centres  communs 
^e  gravité. 

,  .finfi  une  livre  de  Plomb  fondu,  contenu  dans 
uo  vafe,  gravite  hors  de  la  bafe  qui  lefupporte, 
comme  une  livre  de  plonib  maflif  contenu  dans  le 
même  vafe. 

601,  Axiome  IL  Les  Liquides  j  homogènes  ou  héti^ 
togen^j  gravitent  en  tous  fens  :  de  haut  en  bas^  d^ 
has  en  haut ,  de  gauche  à  droite  ,  de  droice  à  gauche i 
^  ainji  du  rejie.  ^jg.  13}, 

Explication.  La  vérité  de  cette  Propofitîon  fon- 
daptentale,  n'eft  ignorée  de  perfonne.  Tout  le  monde 
fait  que  fi  on  verle  un  Liquide  quelconque  au  point 
A  :  ce  Liquide,  par  fa  gravité,  paffe  de  A  en  B,  de  B 
enH  &  en  C,  de  B  en  F,  de  F  en  Z  &  en  D  :  qu'en 
s'élevant  de  B  en  C  ou  en  D,  la  colonne  qui  monte, 
doit  fon  mouvement  à  la  colonne  A  SB  qui  tend  à 
defcehdre  ;  comme  un  Corps  fufpendu  au  bras  iiVii 
cliné  &  jJ^aiûîé  d'une  Baliançe,  monte  contre  fa  gra<* 
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vite  y  en  vertu  de  la  gravitation  fitpérieurê  du  poids 
oppofé  qui  lutte  contre  lui.  Cefte  Vérité  étant  cer<^ 
taine  &:  connue,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  dévoiler. 
le  mccanifme.  (^fig.  7). 

1?.  Que  Ton  conçoive  les  molécules  de  FEau  ou 
idu  Mercure,  ou  de  tel  autre  Liquide  ^elconque, 
comme  autant  de  globules  d'une  infiniment  petite 
ténuité.  Par  leur  gravité  propre,  ces  Globules  le  (la- 
ceront les  uns  fur  les  autres  dans  le  baffin  qui  ks 
contient,  dans  un  arrangement  aflcz  femblable  a  celui 
que  repréfente  la  Figiu-e  indiquée;  &  cette  gravité, 
jointe  à  cette  configuration  &  à  cet  arrangement, 
tloit  produire  le  phénomène  dt  la  GravUasioa  ou  tkla 
Prejffion  en  tout  fins.  Par  exemple: 

Le  globule  A,  en  preffant  par  fa  gravité  les  globules 
contigus ,  leur  imprime  un  mouvement  ou  une  ten* 
dance  au  mouvement,  dans  les  direâions^  AN,  AM, 
AB ,  ANF,  ANE,  ANR,  AMD,  AMC,  AMR. 

Le  globule  -R,  par  la  preflion  des  globules  contîgus, 
exerce  fon  effort  &  la  preflîon  dans  les  direâions 
RB,RC,  RE,  RCM,  REN.  Donc  les  Liquides  doi- 
vent exercer  leur  gravitation  &  leur  preflîon  en  tout 
Uns. 

IP.  Si  les  molécules  Qu  les  élémeos  des  Liquides, 
n'ont  pas  une  configuration  fohérîque  ,  teue  que 
nous  venons  de  la  Uippofer  :  il  eft  certain  du  moim 
que  ces  Elémens  ont  une  configuration  qui  les  rend 
gliflaiis  les  uns  fur  les  autres  ;  qui  les  rend  propres 
aux  mêmes  effets  de  gravitation  &c.  de  preflion,  que 
nous  venons  d'expliquer. 

Ainfi,  quelle  que  foit  la  configuration  de  ces  elé- 
mens ;  foit  qu'ils  aient  une  configuration  fphérique, 
on  cylindrique,  ou  conique,  ou  pyramidale;  foit 
qu'ils  aient  telle  autre  figure  quelconque  que  l'on 
voudra  leur  fuppofer  :  il  eft  certain  &  indubitable 
q[u'ils  font  tailles  &  configiurésL  de  telle  manière  qu'ils 
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kjflJKuyent  gMer  les  uns  furies  autres,  &  qu'ils  peuvent 
P^ÇOBt«<fef  les  uns  fur  les  autres  leur  gravitation  &  leur 
Ir^ipireffion  en^tout  fens  t  puifque  rexpérience  nous  ap- 
f  Irend  &  nous  démontre  que  la  chofe  eil  ainfi. 

Doïic  ,  quelle  que  puiffe  être  la  configuration 
qifOAtlesélémens  ou  les  molécules  des  Liquides  :  il 
1  ^très-certain  que  éette  configuration  les  rend  pro- 
i  près  aux  mimes  pfunomcnes  de  Gravitation  &  de  Prtf-» 
\  f^  y  <pic  '^ous  venons  d'expliquer,  en  leur  fuppofant 
une  figure  fphérique. 
m®.  Quelques  Phyficiens  fuppofent  dans  les  Liquî- 
'  ^%^\Mi  Mouvement  intrinfeque  &  inrejlinal^  occafionnë 
flU  par  la  matière  du  feu  ,  ou  par  quelques  particules 
d'air,  ou  par  quelqu'autre  matière  très-fubtile  ,qui  fe 
trouve  interceptée  entre  les  molécules  des  Liquides, 
&  qui  en  occupe  1^  pores. 

Mais  raâioïi  de  cette  Matière  fubtile ,  néceffaire 
pour  entretenir  la  fluidité ,  &  pour  empêcher  Tadhé- 
rence  desLiquides,  ne  les  fait  point  graviter  &  preflet 
en  tout  fms:  puifque  cette  même  caufe  ne  produit  pas 
un  tel  effet  dans  un  tas  de  pouffiere  ou  de  farine,  oii 
elle  doit  ie  trouver  &  agir  avec  autant  de  liberté  que 
dans  les  Liquides, 

Cette  preffion  des  Liquides  en  tout  fens ,  a  donc 
principalement  pour  çaufe ,  leur  Pefanteur  propre  , 
aflbrtie  à  une  configuration  convenable  dans  leurs 
molécules. 

;      6x1.  COROLLAIllE.  duand  UTi  Vaje  ferme  efl  empâ 

'  £un  Liquide  :fi  on  perce  le  Vafe ,  &  que  ton  prcjje  une 

portion  quelconque  du  Liquide  ;  on  imprime  en  tout  fens  , 

U  mouvement  ou  la  tendance  au  mouvement^  à  toutes  les 

p^rtksdu  Liquide  enfermé.  (Fig.  7). 

Explication.  Si  on  perce  le  Vafe  fermé  de  toutes 
parts,  en  un  point  M;  &  que  l'on  enfonce  par  l'ou- 
verture cylindrique ,  une  Baguette  cylindrique  :  le 
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deux  Piiiffances  oppofces ,  une  égalité  de  force  mo"! 
triée  :  puilqu'H  y  a  de  part  &  d'autre ,  lui  niêineprd'| 
duit  de  la  mafTe  par  la  viteiTe.  De-là ,  l'Equilibré  hf\ 
droftatique.  (411). 

IIP .  Qiie  les  Tubes  ou  Canaux  de  communicadon,  I 
foient  droits  ou  anguleux ,  perpendiaUaires  ou  iof  ! 
clincs  à  rhorifon  ;  la  même  Loi  a  lieu ,  le  tnèmeïfr 
veau  exiite  :  parce  que  la  preflion  des  liquides, 
s'exerce  en  tout  fens  ;  &:  s'adapte  par-là  même  ég* 
Icmcnt  à  toutes  les  figures  des  Conduits  oii  l'eau  peut 
s'infmuer.  (6ii). 

Quand ,  de  deux  Tubes  égaux  en  capacité ,  Tuft 
eft  perpendiculaire  ,  &  l'autre  incliné  à  l'horifon  :  le 
Liquide  doit  s'élever  à  la  même  hauteiu"  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Car ,  quoique  la  colonne  perpendiat- 
laire  ZS  foit  moindre  que  la  colonne  inclinée  DF; 
&  que  la  vîtcffe  ou  la  tendance  à  la  vîteffe  foit  égale 
dans  l'une  &  dans  l'autre  :  la  colonne  plus  petite  RZ, 
lutte  par  toute  fa  gravité  contre  la  colonne  plus  grande 
D  F  ;  tandis  que  celle-ci ,  qui  eft  foutenue  en  partie 
par  le  Plan  incliné  de  fon  Tube ,  ne  lutte  contre  la 
colomie  oppofcc  que  par  une  portion  de  la  gravité  : 
laquelle  portion  cft  à  toute  fa  gravité ,  comme  la  hau- 
teur ND  du  pian,  cft  a  fa  longueur  FD.  (461). 

La  colonne  inclinée  F  D  ne  peut  donc  tenir  en  équi' 
libre  la  colonne  perpendiculaire  Z  S  :  fans  que  la  pre- 
mière ait  autant  de  hauteur  que  la  féconde.  De-là , 
l'Equilibre  &  le  Niveau  entre  c^s  deux  colonnes. 

IV^.  Quand  une  fois  un  Liquide  homogène  s'eft  mis 
de  niveau  dans  toute  fa  furface  :  toutes  les  colonnes 
du  Liquide ,  demeurent  en  repos.  La  raifon  en  cft, 
que  toutes  ces  Colonms  mobiles  font  comme  tout  au*- 
tant  de  Tubes  communicans  ;  qui  donnent  par-tout 
\\\\  même  produit ,  rcfultant  de  la  maffe  multipliée 
par  la  vîtefle;  qui  doivent  donner  par-lA  même, 
l'cquilibre  &  le  repos  de  toutes  les  parties. 

Les 
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Les  Couches  fupérieiires  ne  s'abaiffent  point  fur 
^ts  couêhes  inférieures  :  parce  que  les  couches  infé^ 
tieiures  réfiftent  à  leur  déplacement  >  aveé  une  force 
i^àle  à  celle  des  couches  fupérieures  qui  tendent  à 
.  ^  déplacer,  pc-là  j  l'équilibre  &  le  repos  entre  tou>- 
*. ;ks les  Colonnes ,  entre  toutes  les  couchas ,  entre  tou?* 
fîtes  les  molécules  du  J^iquide  homogène  t  jufqu'à  ce 
E  "Wiïne  càufe  étrangère  vienne  altérer  ce  repos  &  cet 
[  équilibre.  C  Q.  F.  D. 

JPPUCATIONS  DE   ÇEfTE   PREMIERE  Loi. 

[,  ^14.  COROtLAlRE  1.  Quand  plujuurs  Réfervoirs  voi^ 
^.  fas  communiquent  tnfcmbU  :  ilfu0t  dt  connoitrc  la  hiu»^ 
\    vmit  CuR  y  pour  connoitrc  la  hauteur  dt  tous  Us  tuitns, 

\       ExPliCAtîON*  La  raîfon  en  eft ,  que  PEau  doit 
'     fiécefiairement  fe  mettre  de  niveau ,  dans  toutes  leufs 
fiiiÊices. 

61Ç.  Remarqué.  Nous  avons  obiervé  pfécédenl- 
ment  ^  oue  les  eaux  de  la  Mer  ^  fe  mettent  par- tout 
«néquiliote  j  fens  être  par-tout  dans  leur  furface  ,  à 
éçale  diftance  du  tentre  de  la  Terre  ;  &  c*eft  une 
obfervation  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  ,  xians 
ta  théorie  générale  de  rHydroftatique.t(5oi). 

i*.  Les  Réfervoirs  qui  communiquent  entre  eux^ 
fe  mettent  par-tout  en  équilibre  ;  aiioiqu'iîs  foient  les 
plus  près ,  les  autres  plus  loin  de  r  Ëquateiu*  :  comme 
reXige  la  preffion  de  leurs  colonnes  (îorrefpondan-^ 
tes.  (502). 

II®.  Les  Réfervoifs  qiti  Communiquent  entré  eux, 
ne  fe  mettent  pas  cependant  par-tout  de  niveau ,  ou 
ï  ég^le  diftance  du  Centre  de  la  Terre,  quand  ils  ont 
une  confîdérable  différence  de  Latitude  :,  puifque  j 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  TOcéan  ^  vers  le 
•toord  de  la  France ,  a  &  doit  avoir  moins  de  hau- 
teur que  la  Méditerrannée  vers  le  midi  j  &  que  la 
T9m€U  Y 
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Mer  fous  les  Pôles  9  tû  4e£açipu  4é  i^lî^es  plus 
i>aâe  &  plus  près  du  cei^e  ât  h  Xecre^  ^e  fous 
.FEquateur.  (50?.  &  .1375).     •       ,^ 

i(P.  J^s  Réfervoks  1^  com^um^[4eat  jap^rè-eux, 
ie  .n^eçt  toujours  precifécfKâit  ^^^  «n^rj^  * 'f^^od  I9 
Latiûide  efï  la  même ,  quoiqiie  la  lpi)|pitii4e  ^it  çoo- 
fidérabiement  différ^pte.  (495).  . 

Et  quand  la  Latitude  eftpeu  dîîSerente^  j^sfrisMoa- 
pie  ^  aune  ou  deux  lieues  :  la  éj0nna  ii»  ^Wf?^.^  ^ 
fenfil)lement  nulle. 

(>%(^  Corollaire  II,  Cttuftr  un  Puus  dam  iattm 
où  dans  un  roc  ;  c\fiy  ouvrir  un  Canal  verUcml  qjè  t^m 
fouterreim  filtvera  à  la  mime  hauteur  qtfelb  'à  iam 
Us  Héfervolrs  voifins  :  s'il  y  a  dans  levoifim^^  des 
Réfervoîrs  cpî  puifl^nt  ÇQSimufiiquer  wtt  M^piàr 
yertwrc-(f^.  13). 

Explication.  Par  e!kenq)le,  fi  on  veut  «vdr  de 
Teau  au  pomt  C  :  en  creufant  jûfqu'en  H  ,  pu  aura 
un  PuitSy  dans  lequel  Teau  s'élèvera  jufqu'en  Ç  ;  quand 
on  aura  atteint  la  Veine  d'eau ,  qui  communique  ayec 
les  réfervoirs  voifins  AP  &  PF, 

617.  Corollaire  IIL  AbftraBion  faite  des  finances 
qu  éprouve  un  Liquide  enfirme:  il  s^éteve  à  la  mime  hao" 
leur  qu^a  la  furfacc  du  f^aijfcau  ou  de  la  Source  d^oà  il . 
commence  à  couler^ 

.     Explication.  La  raifon  en  eil ,  que  k  pre£Ek)n 

des  Colonnes  oppofées  qui  gravitent  fur  ce  Liqpiide 

en  tout  fens  9  exige  que  ce  Liquide  s'élève  à^  une  telle 

hauteur. 

P.  De-là,  les  Jets  d'eau;  qui  s'élèvent  d'autant 

f)lus  haut  y  que  les  Baflins  nourriciers  ont  plus  d'é- 
évation  :  mais  que  la  réfiftance  de  l'air  ^  le  Sotte- 
ment des  canaux ,  empêchent  d'çgaler  ja|nai$  la  1^^' 
teiu:  dç  ces  baâins. 


■'  ïPé'DeAà  ^  la  Conduite  des  eaux ,  cTun  lieu  en  un 
■totre  ^  'ii  travers  de  grands  enfoncmens  ;  mais  quç 
k  frottement  des  canaux  étroits  qui  les  conditifent^ 
iMpiéhe  toujours  d'atteindre  à  la  même  hauteur  pré- 
ifife  qi/éllès  ont  dans  la  Sourcç  d'ôii  elles  tirent  leu^ 
^*^&^.{Fig.  13)* 

ffl'*  Pour  faciliter  le  Mouvement  des  eâu3t  dan^ 
li^fr  A^u^ucs  5  dans  les  Tuyaux  de  conduite  ^  dao.> 
■lOîiS'ktfCan^ux  oîi  Ton  veut  qu'il  v  ait  un  libre  écou- 
lement I  on  donne  communément  a  ces  Canaux ,  en- 
tàxQu  deux  Iknes  d'incliosâfw  p9r  toife.  Cette  in- 
ji£imiiQn  doit  être  ^  f<^lon  Wçiij  au  moins  dW  pouce 
Jcwplus  de  deux  ppuces,  iya  quatre  cens  pouces 
tféiendue  horifootale. 

IV.  Dans  les  grands  Cànau^ç  ^  tels  que  les  lits  des 

jBeiives  &  des  rivières  \  l'écoidement  sVffeâue  avec 

tm&nce  ^  fans  une  pente  auffi  coniidérable.  Car  la  Salle 

de  l*Obferyatoire  royal  à  Paris  9  n'eft  élevée  au-def» 

.£is  de  la  furface  de  l'Océan  oîi  va  fe  décharger  la 

Seiœ  9  que  d'environ  46  toifes  ;  &  cette  Salle  a  une 

élévadon  d^environ  ^.5  toifes,  au-deflus  du  moyen 

jniveau  de  ia  Seine  à  Paris*  (758). 

Donc  ^  en  coulant  de  Paris  à  la  Mer ,  Ams  uM 
étendue  d'environ  90,000  toifes ,  la  Seine  n'a  qu'une 
Peau  de  %i  ou  IX  içifis  ^  qui  feroient  moins  d'un  quart 
de  ligne  -de  pente  par  toife.  Donc  pour  avoir  un  lî^ 
bre  écoulement ,  les  grands  Canaux  ont  befoin  de 
beaucoup  moins  de  pente ,  que  les  petits  canaux. 
.  c«  La  vîtefie  des  eaux  courantes ,  dit  M/de  BufFon^ 
»d^nd. beaucoup  plus  de  la  quantité  d'eau  &  du 
»  poids  d^s  eaux  fupérieures ,  que  de  la  pente  ;  & 
»  îori^'on  veut  creufer  le  Ut  d'un  fleuve  ou  d^im 
»  é^OUt  ^  il  ne  faut  pas  diAtîbuer  la  pente  également 
n  fur  toute  la  longueur*  Il  efl  nécefTaire ,  pour  àçn- 
u  »€t  plus  de  yîtefTi^  i  l'eau  4  de  faire  la  pente  bealt^ 
n  coup  plus*  foi  te  au  commencement  quà  l'embou- 

Vij 
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n  chure ,  où  elle  doit  être  prefqu'infeniîble  :  comme 
1»  flous  le  voyons  dans  les  Fleuves.  Lorfqu^iU  apprch 
m  chentdeleurembouchiire,  la  pente  eftprcfquen\i!li;  ! 
M  &  cependant  ils  ne  Isdfient  pas  de  couler  avec  une 
»  rapidité  d^autant  plus  grande  ^  que  le  Fleuve  a  plus 
I»  ^'eau  :  cnforte  que  dans  les  grandes  Rivières  »  quai^d  *r-3 
»  même  le  terrem  feroit  de  niveau ,  l'eau  ne  laifle-  ^==^ 
^  roitpas  de  couler ,  &  même  de  couler  rapidement, 
9»  non*feuIement  par  la  vîteiTe  acquife ,  mais  encorf 
n  par  Tafiion  &  le  poids  des  eaujc  fuperieurcs  »- 

617.  H*.  Rem ARQUE%  On  obfervc  quelquefois  dam  f^ 
les  Fleuves  »  ftu>tout  vers  leur  embouchure ,  im  Plia-  '^ 
nomene  qui  paroit  contraire  à  la  première  Loi  qu£  ,:^^ 
vous  venons  aétablir  »  un  moins  d'élévation  dans  leur  ^ 
ndlieu  aue  vers  leurs  bords.  ^ 

Ce  Pnénomene  eft  produit  par  un  Remous  ;  c'eâ' 
à«dire  ^  par  un  Contre-courant  qui  fait  remonter  Teau 
Toifine  des  bords,  tandis  que  celle  du  milieu  defceû^ 
Et  comme  toute  Peau  du  Fleuve  ^  doit  paiTer  par  te  ' 
Courant  qui  eft  au  milieu  :  celle  des  bords  deicend 
continuellement  vers  le  milieu  ;  &  defcend  d'autaitt  | 
blus  vite  ,  qu'elle  eft  plus  élevée ,  &  qu'eUe  eft  rc- 
loulée  avec  plus  de  force  par  raâion  des  Marées , 
;qui  tendent  à  remonter  contre  la  direâion  du  fleuve. 

«  n  y  a  diux  tfptcts  dt  Rcmoms ,  dans  les  Fleuves  >  ^^ 
»  dit  M%  de  Bu£bn»  Le  premier  j  qui  eft  cdui  dont     -: 
u  nous  venons  de  parler  ,  eft  produit  par  une  Fora    m 
m  m«  ^  telle  qu'efi  celle  de  Peau  de  la  Mer  dans  les    -n 
I»  Mirées  ;  qui  non-^feulement  s'oppofe  comme  obP 
»  tacle  tu  mouvement  de  Peau  du  fleuve,  mais  comme 
Hun  cons  en  mouvement,  &  en  mouvement  om- 
mraire  oc  CHopoie  à  cehd  dn  courant  de  Fean  du 
1^  fleuve*  Ce  Remous  £ùtmi  Contre-courant  dTantant 
i»|iliisfen£b!e,  que  h  Planée  eft  plus  forte. 

»  LWtie  c^iece  de  Remous,  n'a  pour  canfe  qiAmt 
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S^Foru  nwrUj  comme  eft  celle  d^un  obfiade  »  d'une 

^  dva{ice  de  terre ,  d'ime  ifle  dans  la  Rivière.  Quoi* 

.9»  que  ce  Remous  a'occafionne  ^s  ordinairement  un 

'.  1»  Contre-cpurant  bien  fenfible  :  U  Teil  cependant  affez 

<  #  pour  être  reconnu ,  &  même  pour  fatiguer  les  Con- 

^M  duâeurs  de  bateaux ,  fiu:  les  Rivières.  Si  cette  ef- 

»  pece  de  remous  ne  fait  pas  toujours  un  contre- 

^m  courant ,  il  produit  nécenairement  ce  que  les  gens 

'  »  de  rivière  appellent  um  Mont  ;  c'eil-à-dire  »  des 

n  eaux  mortes  9  qui*  ne  coulent  pas  comme  le  refie 

i»  de  la  rivière;  mais  qui  toiunoyent  de  façon  que 

"  W  quand  les  bateaux  y  font  entraînés ,  il  faut  em- 

n  ployer  beaucoup  de  force  pour  les  en  faire  fortir. 

m  Ces  Eauxmortes  font  fort  lenfibles  dans  toutes  les 

m  rivières  rapides  ^  au  paflage  des  Ponts.  (636). 

Seconde    Loi. 

€%%.  Les  Liquides  ,  homogènes  ou  hetirogenes  ,  exer-*' 
ont  leur  Prtffion  tant  perpendiculaire  que  Utirale  contre 
les  Vafes  ou  les  Réfervoirsquiles  contiennent ,  non  en  rai- 
fott  de  Uur  maffe  ,  mais  en  raifbn  compofée  de  leur  hau^ 
uur&  de  Uurtafe  :  c'eft-à-dire ,  en  raifon  de  leur  bafe 
mult^liée  par  leur  hauteur.  (Fig.  10). 

DiMONSTRATiON.  Soient  deux  Vafes  ABC  & 
T  VX  9  de  même  bafe  &  de  même  hauteur ,  emplis 
d'un  même  Liquide  quelconque ,  par  exemple ,  d'eau 
ou  de  mercure.  Le  Vafe  cylindrique  ABC  en  contien- 
dra une  quantité  trois  fois  plus  grande  que  le  Vafe 
commie  TVX  {Math,  Ç99J  ;  &  cependant  la  bafe    ^ 
VX  loui&ira  la  même  premon  que  la  bafe  BC.  De 
même  »  le  côté  n  X  fera  preifé  avec  la  même  force 
expanfive  ^  que  le  côté  m  B. 
^  FfopofitîoA  paradoxale  en  aj^rence  ^  elle  ie  mon-» 
tre  d'abord  comme  évidemment  faufle  f  6c  elle  eft 
cependant  très-vraie  &  très-certaine.  Nous  a  Ions  la 

V  iij 
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ioumettrç ,  &  au  flambeau  <te  Texpéricuce^  &  iu 
îlambeau  de  la  théorie,  .      ,         .  • 

I®.  Cituficondt  Loi  efi  canfiàikpar  tZ^y^mtu;K(M\, 
après  avoir  fixe  latéralement,  le  Vafe  çpîndriq»ie  «c 
le  Vafe  conique  à  un  iupport  çonvenapfe  FG  ;  aiap» 
tons  à  l'un  ôc  à  Tautre ,  deiix  Bafts  ^|r<^  qui  «  co». 
vertes  <f  une  oeau  mouillée ,  feront  appllcpiées  con*. 
tre  leurs  fonos  éçaux,  par  le^^^poidii  «gauxPdC'R 
de  deux  leviers,  !  ' 

Vérfons  enfuitetwmêmetîqiÊdedaiiscwdeiocyait 

fes.  Les  Bafts  mobibs  s'ouvriront ,  &  tes  po^  qrâ  l«f 
$xmx  s'élèveront  :  quand  le  liquide  fera  ipJ^&Wxt 
à  la  même  hauteur  dans  le  vale  conique  &  dans  h 
Vafe  cylindrique.  Or  ^  ces  deux  bal^  ne^^ottVreétj 
8c  n*élevent  les  poids  égaux  P  &  R  ipû  V^^.W^? 

Juettf  contre  les  deux  fonds  ;  ou'èn  vertu  de  lajwef» 
on  du  Liquide  contenil  dans  let  deux  Vafes«  Donc 
la  PrtJlion  pnptndicuUm  du  liquide  cOocefUt  daiiis  ces 
deux  vafes  à  bafe  ^gale ,  eft  en  raifon ,.  non  de  £| 
mafle ,  mais  de  fa  hauteur  \  ou  eft  le  prodmt  de  la 
)>afe  par  la  hauteur. 

De  même  fi ,  au  point  jr  &  au  point  n  ,  on  fait 
deux  Trous  égaux ,  auxquels  on  apphquera  deuxbour 
chons  retenus  par  une  égale  force  ;  &  que  Ton*  verfe 
cnfuite  un  même  Liquide  dans  les  deux  Vafes,  dcmtles; 
bafes  feront  alors  immobiles  :  les  deusç  Bouchons  s'é. 
chapperont ,  quand  le  Liquide  fera  élevé  à  une  même 
hauteur  dans  le  Vafe  conique  &  dans  le  Vafe  cyfin^ 
drique.  Or ,  ces  deux  Boudons  ne  fonteXpuMës  que 
pv  la  preffion  du  Liqtnde  contenu  dara  ces  deux 
V«f«s  ;  donc  la  Pnjfion  LairaU  du  Liquide  contenu 
dan$  ces  deux  vafes  dlnénle  capadté  »  eft  en  r^fon, 
ncn  de  la  mafle  ^  mais  et  la  hauteur  du  Liquide. 

Plus  la  fiafe  ou  te  bouchon  ont  de  furiàce  ;  moin^ 
U  ikut  de  llauteur  au  liquide ,  pour  leç  expulfer  ou 
k«  ouvrir» 
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lyoù  H  réfiilte ,  d*après  rexpérience ,  que  la  Force 
qm  lutte ,  ou  contre  la  partie  inférieure  ,  ou  contre^ 
la  partie  latérale  d'un  Vafe  empli  d'un  Liquide ,  eft' 
^e  au  produit  de  labafe  &  de  la  hauteur  du  Liquidée 

n^.  Ctiu  ficondt' Loi  à^tfi  point  contraire  à  là  théorit 
du  MoMtmtm.  Pour  le  faire  f^ntir ,  examinons  &• 
analyfoiis  Faâion  des  Colonnes  liquides ,  dans  le# 
deux  Vafes  d'inégale  capacité. 

D'abord ,  dans  le  Faji  cylindrique ,  toutes  les  Co-' 
lonnes  liquides  font  égales  à  la  colonne  AD.  Elles  doi* 
Tent  donc  être  toutes  en  équilibre  entre  elles  ;  &  lar 
iomme  de  leur  preffion ,  eu  le  prodiùt  de  levu^  We 
par  leur  hauteiu*. 

Eafuite,  dans  le  f^afe  conique^  la  G>lonne'TS  eft 
égale  à  la  colonne  AD.  Cette  colonne  TS  doi^donc 
iMscr  fur  fa  bafe',  av6<>  autant  de  force  que  la  co- 
lonne AD  fur  la  fienne. 

Cette  Colonne  TS  dvt  Vafe  conique ,  a  phis  de  hau« 
teur  que  toutes  les  colonnes  adjacentes  ;  &  cepen-^ 
dant  ces  colonnes  adjacentes  font  équilibre  avec  la 
colonne  TS  :  puifqu'çllei  l'cnipêchent  à  s'abaiffer  & 
delesexa}ter  par  la  cravité^  Donc  les  Mênnes  adja^ 
cenees^  anpûyees  &  loutenues  par  la  partie  inférieure 
&  collatérale  du  Vafe  conique  ^  ont  une  force  capa- 
ble de  contre-balancer  la  colonne  TS.  Donc  les  Co- 
lonnes adjacentes ,  égales  en  force  à  la  colonne  TS  » 
luttent  contre  les  points  de  la  bafe  auxquels  elles  cor- 
refpohdèht  »  avec  autant  de  force  que  la  colonne  TS. 
Donc  la  bafe  VX  doit  être  preffee  avec  autant  de 
force  ^  crue  fi  toutes  les  colonnes  qu'elle  foutient , 
étoient  égales  à  la  colonne  TS. 

D'àUleurs»  copfidérons  les  CouckesjMpiricwcs  du 
liquide  y  dans  le  Vafe  cylindriqvie  &  dans  le  Vaie 
conique ,  comme  fe  mouvant  ou  comme  tendant  à 
fe  mouvoir  vers  leurs  bafes  ou  vers  leiu^  côtés.  Si 
ces  Bafes  &  ces  Côtés  s'ouvroient  ou  s'aâfaiiloient 

VÎT 
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ip.i^  ai  prcilîoa  du<Liauidc  ;  les  coyidies  iiqpëtieiim  ^D^^ 
fe  mottvroienr  ou  tendroteot  à  fe  mouvoir  avec  pb 
4e  vîtefle  dan«  le  Vafe  conique»  que  dans  le  Vafe 
çy'indriaue.  .^  ^ 

Donc  le  Liquide  a  d'autant  plus  de  vitefle  ou  de 
tendance  à  la  vîtefle  en  T  9  qu*il  a  plus  de  mafle  en  A^i 
Ponc  la  Fotç^  moulu  y  qui  eft  le  produit  de  la  xo^ 
par  la  vîtefle,  peut  être  suffi  grande  dans  la.ooudieT» 
que  dans  la  couche  A.  Doncles deux Bafes,  quiréfifr 
tenta  cette  Force  motrice»  foutiendront  le  même 
efcorttoBC&enVX.      .    . 

Donc  cttte  Loi  de  THydroftatique  s'accorde  «vet . 
la  Loi  fondamentale  de  la  Sfaeique^  qui  nous  apprend 
que  fur  un  Levier,  en  r^posi ,  imt/ftau  Majfe  aumum 
grandi  t^ndaricti  à  la  viuffe^  peut  faire  autant  <Fefiiut 
qu'une  plus  grande  Mafle  avec  une  moindre  tradance 
à  la  vîtefle,  CQ,  F.  D, 

628.  II^  Rémarque.  La /rii^on  des  Upâdts^  contre 
les  Ufes  &  contre  les  côt^  6^^  Vafes  ou  des  Ré- 
fervoirs  qui  les  contiennent  j  quelles  qu^en  foientla 
iTgure  &  la  capacité,  eft  toujours  également  \t Produit 
df^  U  Partit^prtjfity  par  la  hauteur  du  Liquide  qui 
forme  Ta  prefficn  :  avec  cette  différence  cependant 
que  la  preflion  contre  la  Bafe  CDN,  eft  partout 
proportionnelle  à  toutes  les  hauteurs  NM;  au  lieu 
que  la preflîon  contre  le  côté  EV RD,  par  exemple, 
va  en  décroiflant  comme  la  hauteur  ^  depuis  la  nafe 
N  jufqu'à  la  ftiifaçe  M.  {Fi^.  11), 

Dans  un  Bouthorz place  en  Z>,  la  preflîon  latérale  fera 
le  produit  de  la  bafe  de  ce  Bouchon ,  par  toute  la 
hauteur  DE  ?«=NM.  Dans  un  autre  Bouchon  placé  en 
R  ou  en  y  y  la  preflîon  latérale  ne  fera  que  le  produit 
de  !a  bafe  de  ce  Bouchon,  par  la  hauteur  RE  ou 
VE  du  Liquide  qui  le  domine  :  la  partie  inférieure 
RN  ou  VN  du  Liquide,  n*exerçant  aucune  preflîon 
iiirle  Bouchon  placé  au-deflus  d^elle  en  R  ou  en  V. 
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f  D'après  cette  théorie  expérimentale,  on  trouvera 
que  la  prcffion  décmffantc  des  Liquides  contre  les  côtés 
ou  les  paroif  des  Fafes  ou  des  Réfervoirs  qui  les  contieri'^ 
nent^efi  la  moitié  de  celle  qt!ils  exercent  contre  lettr  tafi 
eu  leur  fond.  Par  exemple,  {Fig.  71)  : 

Le  Vafe  ABCDRS  étant  plein  d*eau  :1a  preffion 
{perpendiculaire  fur  la  bafe,  fera  comme  la  fomme  de 
toutes  i^s  Couches  aqueufes  ABTF  &  DCRSj  qui 
forment  la  hauteur  AD  du  liquide,  &  c[ui  toutes 
gravitent  en  plein  fur  la  bafe  Dl^RS  :  au  heu  mie  la 
preffion  latérale  contre  le  côté  quelconque  BCRT, 
n'eil  que  comme  la  fomme  des  Couches  aqueufes  qui 
le  dominent  dans  fes  diverfes  hauteiu-s;  &  que  cette 
fomme  va  en  décroiflant  à  l'infini  dans  toute  la  hau* 
teur  CB ,  4^uis  la  bife  jufqu'à  la  furface  :  les  Pref- 
fions  perpendiculaires  étant  comme  la>fomisie  infinie 

.  des  lignes  parallèles  V/7Z  a,  xnt^  {pd^mi  empliroient 
faire  du  ReÔangle  ABCD;  &  les  Preffions  latérales, 
comme  la  fomme  infiaie  des  lignes  à  l'infini  décrois* 
fantes  pd^  oc^  nb^  ma^  qui  empliroient  l'aire  d^ 
Triangle  DBC, 

On  voit  par  là,  pourquoi  l'on  donne  aux  Digues 
&  aux  Eclufes  CtiH,  une  force  ou  une  réfiftance 
toujours  croiffante ,  depuis  leur  fommet  jufqu'à  leur 
bafe  CH.  La  raifon  en  eft,  que  le  liquide  qui  n'a 
qu'une  Preffion  infiniment  petite  contre  la  partie 
(upérieiu-e  de  la  Digue  CBH,  acquiert  ime  Preffioa 
toujours  croîfiante /77a  5  72^ , ;7<i^  CD,  à  mefure  qu'il 
attaque  les  parties  inférieures  delà  même  Digue. 

APPLICATIONS  DE   CETTE  SECONDE  LOI. 

620.  Corollaire  I.  Quand  les  hauteurs  des  Liquides^ 
font  egaks  :  Us  PreJJîons,  perpendiculaires  fur  Us  bafes  , 
Jont  comme  tes  bafes^  \\ 

ExPUCATiON.  La  raifon  en  eil^  que  ces  Preffions 
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font  comme  le  nombre  des  Colonnes  liquides  qiû 
font  appuyées  Jur  ces  baies  &  qui  luttent  contre  ces 
bafcs*Unc  B^lc  doték{o\\Sx^  une  pr4:irion  double  :  une 
bafe  quadruple^  une  preflion  quadruplcp  On  peut  dire 
la  même  chofe  des  côtes. 

Quand  les  baies  iuut  égales,  les  preflîons  font 
comintf  les  htutturs  :  quand  ks  hauteurs  font  égales^ 
les  prclîions  font  comme  les  baies. 

é  ftOLEAÏRE  II.  Qudfîd  as  hauteurs  des  LiquU 

4ç$         i  *     :  '"         '"         pttpçndicuimres  fur  Ui 

tafes       v  '  eshafts  par  ks  hauttm  \ 

^i.i       ippontnt, 

EXPLK  TON.  Ainiîy  en  aultiplîant  la  Baie  qui 
[buffre  la  ]  r       uauteur  du  Liquide  qui 

*xerce  la  pi  v.  w..  j  >ur  produit,  1*  quantité 

de  lapreiïion;  ol  par4à  niiKnie,  la  force  qu'il  faut  pour 
léfiiler  à  cette  preifion.  On  doit  entendre  la  même 
choi^,  de  la  preffion  fur  les  cotés* 

Il  eil  inutile  d'avertir  que  xctte  preffion  eft  |wo* 
portionnelle  à  la  denfité  du  Liquide  qui  la  produit'; 
&  qu'un'  pied  cube  de  mercure ,  exerce  une  preffion 
environ  quatorze  fois  plus  grande  qu'iui  pied  cube 
d'eaîiu 

651.  Corollaire  IÏL  La  Colonne  (Teau  (ptéhvt  h 
Tijton  (funt  Pompt^  exige  une  force  proportionnelle  à  la 
iafe  du  pijlon  y  mukipliée  par  la  hauteur  du  volume  dteaik 
que  lepifton  étevt. 

Explication.  Que  ce  volume  d'eau  s'élève  par 
un  canal  plus  grand  ou  plus  petit,  par  un  canal 
kicUné  oii  perpendiculaire  à  Thorifon;  la  chofe  eft 
indiflfèiïente  :  parce  que  la  réfiftance  qu'éprouve  le 
Piûon ,  eft  égale  à  la  preffion  du  Licjuide  ;•&  que  cette 
preffion  du  Liquide ,  eft  le  produit  de  fa  baie  par  fa 
Bauteur ,  quelles  que  foient  la  figure  &  la  capacité  du 
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Vafe  où  le  liquide  cft  contenu.  {Fig.  %K  &  48), .  ' 
Quand  on  élevé  un  moindre  volume^  d  eau,  la  hail« 
teur  4e  la  colonne  étant  la  même  ;  on  imprime,  à 
chaque  porûon,  une  plus  grande  vitefle.  Or  ^^  félon 
les  Lois^du  mouvement  y  il  ne  faut  pas  moias^  de  force 
motrice  ,  pour  imprimer  une  vîtefle  comme  x  à  ime 
fiyre  d%au;  que  pour  imprimer  une  idtefie  comme  i 
HevOL  livreis  du  même  Uquide. 

631.  Corollaire  IV,  Un  Corps  plonge  Jucceffîvc^ 
mntà  diffiketUis  profondiurs  dans  un  mime  Liquidi^ 
fouffni  dés  prejpons  qui  font  comme  les  hauteurs  du 
U^tàde. 

ExPUGATiON.  La  raifoa  en  eft,  qu'un  Cwps 
pioché  dans  im  Liquide ,  efl  tout  bafe  relativement 
au  Liquide:  qui  le  prefle  de  toute  part  en  tout  fens, 
avéeime  force  qui  eft  comme  fa  hauteur^  (^^9)« 

Aiiifii  un  Plongeur  qui  defcend  dans  reau  à  une 
toife^  profondeur ,  éprouve  une  preflion  comme 
I  ;  à  50  toiiès  de  profonÂeiu:  ,une  preffion  comme  50, 

Delà,  rcxpUçation  dç  ce  qui  arrive  aux  Plongeurs 
qui  vont  pécher  les  Perles  au  fond  de  certaines 
Mers  :  &  oui  fouffrent  quelquefois  une  ii  grande  preif- 
fion ,  qu'elle  leur  fait  fortir  le  fang  par  le  aez  &  par 
les  oreiHes, 

63 3.  Corollaire  V.  Sîdans  un  'Rifcrvolr  toujours 
plein  ^  on  fiut  des  Ouvertures  égales  à  différentes  diftanccs 
ùlafurface:hs  quantités  de  Liquide  qui  sUcouleront  ^ 
ferone  comme  tes  Racines  quarries  des  hauteurs  du  Liquide 
au^deffus  de  ces  ouvertures,  (Fig.  1 1). 

ExPUCATiON.  Soit  un  Vafe  ou  Réfervoir  MN  ^ 
toujours  empli  par  une  fourçe  quelconque  ^daas  lequel 
on  ait  pratiqué /row  Ouvertures  égales  ;  l'une  en  A,  à 
un  pied  au^defibus  de  M;  l'autre  en  B»  à  quatre  pieds 
au-*defibus  de  M  ;  la  troifieme  en  C,  à  neuf  piedi.  au« 
deffou?  de  M, 
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ff  4#99dtiLiqiiideqnicoiK 
I^  L'EnéncDce  déoKMMre  X 
cft  ainfi*  VOunmtn  Ajkvm  pied 
ûifùct  au  Vafe  toujoms  pie 
décerminé  quelconque  »  une 
COflune  I. 

VOuvmunB^k  quatre  pieds  »-de&M5  de  lamltt 
iuiface  9  donne  une  quamicé  de  Liquide  comnx  x^  I 
V Ouverture  C,  à  neuf  pieds  au-deffous  de  la  focnifi  j 
iurface,  donne  une  quanthé  de  liquide  comine  t.  i 
Une  autre  Ouverture  ^  à  feize  ped^  an-defibus  âe  b 
mime  Turface,  donne  une  cjuantité  de  liquide  cosime 
4  ;  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini  ^  toujours  comme  1^  Ri^ 
cines  quarrées  des  hauteurs. 

Si  les  Ouvertures  Â^  B,  C^  étoîent  utiles  :3| 
fcroit  facile  de  déterminer  la  quantité  de  Ofoide, 
que  jchacune  doit  domier  félon  la  même  Re^e  »  pro- 
portionnellement à  Taugmentation  ou  à  la  dixnîniitiûEi 
du  cimal  ou  de  l'ouverture  d'^écoulemaflt»  Sile  C^ww/S 
ert  double  du  Canal  A  :  la  quantité  de  Liquide  qui  ja^- 
lini  p«r  le  canal  B,  fera  double  à  raifon  d[e  fapreffiooi 
&  do\iblr  à  raifon  de  fa  capacité. 

11^.  Enfuitc,  la  Théorie  eft  d'accord  ftir  cet  objet, 
avec  rHxpérience,  Car  les  Preflions  étant  comme  les 
hautcvir$(6i9)  :ilcft  clair  que  la  preffion  fera  comme 
t  tu  A|  comme  4  en  B,  comme  9  en  C.  L'effet  qm 
réfultcra  de  ces  prefGons ,  effet  toujoiurs  proportion- 
nrl  À  Irt  caufe  qui  le  produit,  fera  donc  aum  dans  le 
n>én\c  mpport.  Or  la  caufe  qui  fait  jaillir  le  Liquide , 
tft  Irt  prcifion  quM  effuie.  Il  s*agit  donc  umquemeirt 
dVvrtUirr  cette  Preffion,  d^oîi  réiiiltent  &  îa  Maffc  & 
k  / *iW#  du  liquide  jailUffant. 

U  Vi^frtiou  en  A>  eft  comme  1.  L'eflfet  de  cette 
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jreffion  fur  le  Liquide  jailliflant ,  fera  donc  une  force 
'aotrice  commi  i  tn  maffc^  &  comme  i  en  yitefle. 

pr  I  X  1=1. 
~    La  Preffion  en  B  ^  eâ  comme  4.  L'effet  de  cette 

«reffion  fera  donc  une  force  motrice  dans  le  Liquida 

jûlliffanty  comme  %  m  majft^  oc  comme  x  en  vîtefle. 
pr  XX  2=4. 

•'.,   La  Preffionen  C,fera  comme  9.  L*efFet  de  cette 
'jpreffion  dans  le  Liquide  qui  s'écoule  ,fera  donc  comme 

j  m  maffc,  &  comme  3  en  vîtefle.  Or3  x  3  ==9;  Se 

ainfi  de  fuite  à  l'infini. 
On  voit  ici  une  nouvelle  preuve  démonftrative  de 

ce  que  nous  avons  dit  précédemment  fur  la  PrcJJion 

latérale  des  liquides  .*  preffion  toujours  de  plus  en  plus 

croiflante,  depuis  la  fiurface  du  Liquide  jufquà  ia 

bafe.  (618). 

6^4.  COROLLAinE  VL  Si  dans  un  Réfervoir  d'une 
eapmcîté  par^tout  égale  ^  &  qui  m  reçoit  point  de  nouveau 
liquide  y  on  fait  une  ouverture  en  Dpour  le  vider:  la  quan- 
médulAquide  JMlliffant  décroîtra  en  tems  égaux  ^  félon 
lafuiu  rétrograde  des  Nombres  impairs.  (Fig.  11). 

.    DiMOKSTRÀTiON.  L'Emérience  démontre  que  la 
chofe  eft  ainfi.  Poiu*  en  mifir  la  raifon,  fuppofons 

Se  pour  vider  le  Vafe  MN  par  une  feule  ouverture 
te  en  D,  il  faille  trois  heures.  Je.dis  que  pendant 
les  trois  heures  fuccefiiives  d'écoulement ,  les  quanti' 
tés  du  Liquide  écoulé^  feront  comme  5  à  la  fin  de  la 
première  heure;  comme  3  à  la  fin  de  la  féconde  heure  ; 
comme  i  à  la  fin  de  la  dernière  heure. 

1®.  Confidérons  la  Gravité  croijfante ,  dans  ime 
Colonne  MN  du  Liqidde. ,  comme  nous  l'avons  confi* 
'  dérée  dans  le  Mouvement  accéléré  des  Graves  (366)  : 
en  fuppoiant  ce  Mouvement  divifé  en  parties  infini- 
ment petites. 
.    Dans  la  Colonne  MN^  le  premier  globule  ou  élé* 


til  Tltiontt  t>fi  i*Ë'AV!    • 

neniMpreife  svec  une  gravitéast  zltksonàëé» 
«leiitpraffeavech^rivké  fiA  pteaàtt  èch,  fienne) 
s  X  :  le  troifiemeeleineiitpcefleavec  h  srmvité  des 
deux  prettias  &  k  fiemie  9«n  I  ;  &  ainfi  dt  fiû^ 
t|i^au  ileniier  éUmeat  N* 

.  llciéTidéac^piedttiswiRéfefVair  paMMt  d?é« 
0gl  dtfonetre  ^  h  gni^iii  des  ComcAu  tmiifts^€r€itéfBÊ 
l^vaèmt  pxipomoaquedani  itsiGMidesiîiceeffi6) 
4epui$  la  première  ouplus  haiite'M,  filqu^faêena^ 
4m  phB|>affeNt  parce  cnieVs^Téuftilba^ 
comme  leurs  parties  femblables*    

4àÈ9s  fitcœffives  du  liquide^  par  les  figues  d^unTriaï 
gle  reâan^  9  parallèles  à  la  baie  &  croiflàntes  -^aià 
temÇmt  pMpçttioa  que  les-pi«AMs  i  on  amn  le} 
difiiérens  accroiflemens  de  premon  danS'Xes*  coiidies 
duti^pide^^qptuîslafiuûciejufm^^  ^ 

m*.  Cqim  Jes  âémens  pu  Jes  |^u]b^  Js>'pli¥ 
)m  des  Op!loime$liqi4dess*édu\ppeDtIespr«(iû^ 
Jk  ^û$  s'échappent  avec  la  femme  de  presQpa  tf» 
leur  eft  affeâée  :  ils  s'écouleront  avec  une  vîték  qai 
répondra  aux  dernières  limes  DF  du  Triangle  PP  9 
leknielles  vont  en  décroiflant  depuis  h  btfe  I^  juf* 
<|u'a  b  pointe  E  du  triai^e. 

IV^.  Si  on  divife  ceInaR|^t  dans  Ùl  liautetir  DE^ 
en  trois  parées  égales  ^  correfpondantes  aux  trois 
heures  que  dok  durer  l^écoulement  :  ces  jphifians 
end>niieront  dans  le  Triangle,  des  quantités  Unéai^ 
.  res  «^  feront  entre  efies,  en  aSant  de  bas  en  haut^ 
comme  la  fuite  rétrograde  des  Nonjsres  imp^) 
connue  5^  )  9  i  •  ^         ^ 

Dans  la  première  heure ,  Pécoulem^t  occafioimé 

par  une  preffion  décroiflante  &  proportionnelle  au 

Trapèze  I^SR,  emportera  ^une  quantité  de  Liquide  9 

proportionnelle  à. la  fqrce  expulfive  exprimée  par  la 

'  ibmme  des  lignes  décreiflantes  qui  emplifotent  ^ 


rapezc  parallèlement  à  labafe  :  la  quantité  d'écoulé-^ 
nent,  fera  comme  5»  .     ,  ^. 

Dans  la  féconde  heure  ^  récoulement  occafiânçé 
)ar  ime  preffipn  toujours  décroHïante  &  proportion- 
lelle  au  Trapes&e  RSXV,  emporte! a  une  quantité 
le  Liquide  y  propbrCionneUe  à  la  force  expuUive  ex- 
>rimée  par  la  fomme  des  lignes  décroiflkites  &  pa- 
-alleles  à  la  )>afe  qui  empUroit  ce  tr^eze  :  la  quantité 
récOulemeuît^iera  coiçme  3.  • 

Dans  la  dernière  heure  d'écoulement,  la  pre£ion 
k,  Teâfet  de  c^tte  preflion  feront  exprimés  par  la  foinme 
ks  lignes  décroii&ntes  &  paral&l^s  à  la  bafe ,  qui 
împliffent  le  mangk  VXE-;  la  quantité  d'écoulement, 
!era  comme  I. 

V*.  On  cpnçQlt  fpcUcmcnt  que  la  m^ne  théocLe 
générale  s'ad^pte.à  ^ute  hauteur  poilible  du  Liquide, 
ic  à  toute  durée  poi&ble  de  l'écoulement  :  à  ratfoa 
ie  Taccrpii^etnent  infini  que  peut  preadre  le  Triafc- 
jleEDF,  qiU  corre^ond  ou  peut  correipondre  à 
:oute  hauteur  aiHgnable  dans  le  Réferypir  ou  dans  le 

Les prejffions  des  (juches Hquidfs ^  .croîtxonttonjQXJffs 
:omme  le$  lignes  VX ,  R$ ,  DF,  co|-reipandaotes  à  ces 
:ouches  à  PiniSni.  €•  Q.  F.  D.  ,  ;  \. 

645.  Corollaire  VIL  tfne  tris-pctUt  map,'4t 
Uquidt ,  peut  produire  le  plus  ffiind  tffqrt  Contre  la  bafe 
&  contre  Us  côtés  £un  Vafe  empli  de  Liquide.  (Fig.  :j4Jl 

Explication.  Sià  un  Tocmeau  ABCD,  «mj>lî 
i'eau,  on  adapte  im  Tube  fort  élevé  &c  fort  étroit 
MN,  mii  commimique  avec  le  Liquide  intérieur  :  en 
cmpUiiant  'd*eau  ce  Tube ,  on  ôccafiônnera  à  tout  le 
corps  du  Tonneau  ^  la  même  preffion  qu'il  efTuyeroit 
s'iletoit  chargé  depuis  N  jufqu'en  M,  d\ine  maffe 
d'eau  femblable  à  celle  qui  eft  contenue  entre  les  deux 
bafes  AB&CDi  ^ii  le  Tomiegu  n*çftpasen  état  de 
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ibutciiir  cette  fiirce  ou  cette  piseffion»  il  éclaterai 
iautera  en  ^eces. 

La  raifon  en  eft,  que  (es  liquides  exercent 
oivitation  &  leur  preffîon,  en  nôfbn  compofé< 

.  teur  hauteur ,  &  de  leurs  baies  ou  de  leurs  càié 
que  dans  ce  ^cas,  la  hauteur  4a  liquide  qui  ex 
ta  preffion  Contre  les  bafes  &  contre  les  côté 

.  tonneau  plein  d'éau ,  doit  fe  compter  depuis 
à  tfente  ou  dnqiuuite  ou  cent  {neds  au-deflu 
Tonneau. 

Depuis (epomtN  jufqu'au  point  M»  combie 
Glùbulêi  tffiMiMr;  dont  diacun  prefle  &  eravite 

.  une  force  croisante,  félon  la  luite  dés  Nombres 
turels  !  De  forte  que  la  première  Couché  AB  du  lie 
enfermé  dans  le  Tos^neau,  qui  n^  graviteroli 
comme  i ,  fe  trouve  graviter  tout  à  coup  en  r 
du  notnbre  des  globules  aqueux  NM  qu'elle  fout 
&  imprime  ùl  preffion  à  toutes  les  Colonnes 
centes  qui  luttent  en  tout  fens  contre  les  parc 
Tonneau5-&  qui  acquièrent  autant  de  force  e^ 
five,  que  fi  le  Liquide  avoit  entre  N  &  M,  la  n 

■'  maffe  qu'il  a  entre  A  B  &  CD. 

Deux  célèbres  Phyficiens ,  Meffieurs  "Wo 
Mufchembroëk ,  ayant  adapté  un  Couvercle  m 
de  fer  battu  à  un  petit  Tonneau  en  AB,  font  ^ 
à  bout  d'élever  par  un  femblable  mëeanifme  ,  ] 
mpven  de  quelques  livres  d'eau  verfées  dans  le 
NM,  des  poids  de  fept  à  huit  cents  livres ,  pof( 
le  couvercle  AB  de  ce  tonneau. 

635.  II*.  Remarque.  C'eftpar  un  Mécanifmt 
femblable ,  que  le  Souffle  fcul  ejl  capable  cCélei 
Poids  énormes^ 

Par  exemple ,  foient  trois  ou  quatre  Outres^  fo 
.  ^[dides»  vides  d'air,  &  luiis  éntr'eux  pair  des 
communication  :  en  telle  forte  que  le  foufile 
'diPun  dans  l'autre. 
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Si  9  après  cvoir  placé  fur  ces  Outres  \ides  d'âir. 
un  Poids  de  cent  livres  9  on  fouffle  dans  Tun  par  itne 
étroite  ouverture;  en  telle  forte  que  Tair  que  Pon  y 

I     fait  entrer  ^  ne  puifle  pas  en  fortir  :  on  verra  fuccef- 
fivement  les  Outres  s  enfler ,  &  le  poids  s'élever. 

La  petite  mafie  d'air  comprime,  qui  paffe  de  la 
Bouche  dans  ces  Outres  avec  ime  très-grande  vîtefle, 
devient  une  Force  ntotrice ,  fupérieure  a  la  réfifiance 
dWe  mafle  de  cent  livres  qui  n'a  qu'une  vîtefle  mSin 
niment petite.  La  Force  motrice  du  Souffle  ^  l'em- 
porte donc  fur  la  réfiftance  du  poids  :  parce^que  la 
maffk  duSoî^y  multipliée  par  fa  très-grande  vîteiTe, 
ibniie  un  plus  grand  produit,  que  la  mafle  du  poids 

\  .  it  cent  livres ,  miiltipliée  par  fôn  infiniment  petite 

!    ^tefle.  (411). 

636.  Corollaire  VUL  Les  Liquides  accélèrent  leur 
nmvmitm  ,  enpajfaru  <Pun  Canal  plus  large  ^  dans  un 
(moI  plus  étroit,  (Fig.  13). 

EXPUG  ATION.  Ceft  ainfi  que  l'o  a  voit  une  Rivière 
fe  mouvoir  avec  plus  de  vîteffe  fous  les  Arches  d'un 
pont ,  eue  dans  la  partie  plus  lai ge  de  fon  lit  au-deflus 
ou  au-aeflbus  du  pont. 

Poiu:  rendre  raifon  de  cet  important  Phénomène  : 
fiippofons  que  le  Canal  ASB  ait  vingt  fois  plus  de 
capacité  que  le  Canal  BHR  :  que  ces  deux  canaux 
jûent  une  pofition  à  peu  près  horifontale  ;  &c  que  ie 
premier  nait  aucune  communication  avec  les  deux, 
canaux  ZSD ,  qui  doivent  dilparoître  dans  cette  ob- 
fervation. 

n  cft  dair  qu'xm  vokime  d'eau  vingt  fois  plus 
flrtfid  ASB ,  en  coulant  de  B  en  R,  ne  peut  paffer 
dans  un  Canal  vingt  fois  plus  petit  HBR  ;  qu'en  acqué- 
rant vingt  fois  plus  de  vîtefle  en  HR.  Si  le  volume 
d*eau  ASB  fe  meut  avec  une  vîtefle  comme  i  en  AS , 
il  fe  mouvra  donc  avec  une  vîtefle  comme  20  en  HR. 
Tome  Ih  X 
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Comme  les  Liquides  gravitent  en  tout  fens  (61 0 
il  eft  clair  que  toutes  les  parties  du  Liquide  vingt 
fois  plus  volumineux  AS,  gravitent  contre  le  volume 
vuigt  fois  ïiîoins  volumineux  HR^  lequel  cède  & 
s'enfuit  avec  un  mouvement  proportionnel  à  k 
Foret  vingt  fois  plus  grande  qui  le  prcfl'e  &  qui  lutte 
contre  lui*  * 

63e*  II".  Remarque,  le  même  Phénomtnt  a  Ëm 
dans  taus  ks  FiuUes  ,  comprefllbles  ou  incompref- 
fibles  :  qui  tous^  en  paflant  d*ttn  canal  plus  large  ^  dam 
u a  canal  plus  étroit,  augmentent  leur  vîteffe* 

C*eft  ainfi  que  l'Air ,  en  s'engouffrant  dans  des  paf* 
fs^eiplus  étroits,  par  exemple,  dans  certaines  Gor^ 
ges  de  montagnes ,  acquiert  &une  vîteffe  &  luie  force 
incomparablement  plus  grandes  que  celles  qu*il  a  dans 
une  plaine  oii  il  eft  moins  preffé  &  refferre, 

L*Air^dans  une  Gorge  d*où  il  s'échappe,  eft  preffé^ 
&  par  les  colonnes  aériennes  parallèles  à  fa  direâtioni 
&  par  les  colonnes  collatérales  obliques  à  fa  direûion; 
&  il  cède  avec  une  vîteflc  proportionnelle  à  la  fomme 
de  toutes  ces  prenions.  De4à ,  dans  cet  Air  ,  en 
fortant  de  cette  Gorge,  uûe  immenfe  Force  îm- 
pulfive. 

Troisième    Loi. 

6} 7*  Les  Solides^  en  sUnfonçantians  un  Liquide  homth 
gtnc  ou  héterogenet^  perdent  autant  de  leur  poids  y  que  pefe 
un  égal  volume  du  Liquide    qiiils  déplaeent.  (Fig.  6.) 

DÉMONSTRATION.  Soient  trois  Solides  A  y  5,  Z?,de 
différente  pefanteur  fpécifîque.  Que  le  Solide  D  foit 
plus  pefant  ;  le  Solide  A^  auffi  pefant;  le  Solide  6, 
moins  pefant ,  qu'un  égale  volume  d*eau, 

P.  Soit  le ,  Solide  D  ^  un  Cube  de  plpmb  d'^un  pied 
de  diamètre.  Il  eft  évident  qu^en  s^énfonçant  dans 
Teau,  il  déplacera  uapied  cube  d*eau. 


Lotît  DE  L'îÎYDRÔStAttOUÊ.      ^1} 

Que  Ton  mette  d'abord  ceCiibe  D  fur  une  balancé  » 
inpiein  air,  en  équilibre  avec  un  poids  oppolé: 
^el'on  plonge  enfuite  ce  même  cube  D  dans  Teau. 
lebaflinN  s'abaiflera;  &  pour  rétablir  ré^iiilibre, 
il  faudra  en  G  ou  en  C ,  Un  poids  égal  au  poids  d*an 
)ied  cvbe  d'eau. 

Donc  le  SoUde  D,  ploi^é  dans  l'eau,  perd  une 
tnandfté  de  fon  poids,  égale  au  poids  du  volume 
iicau  qu'il  déplace.  On  peut  dire  la  même  chofe  , 
de  tout  autre  Corps  plus  pefant  que  le  Liquide  dans 
lequel  il  fera  plongé. 

II®.  Soit  le  SpliJc  A ,  un  Globe  ou  un  Cube,  égal 
en  volume  à  un  cube  d'un  pied  de  diamètre  ^  &  de 
iBême  pçfanteur  qu'un  égal  volume  d'eau.  Attaché  à 
la  ficelle  GC  en  plein  air,  ce  Solide  fera  équilibre 
flvéc  un  pied  cub«  d'eau  placée  fur  le  bailin  N. 

Que  l'on  ote  er^uite  le  pied  cube  d'eau ,  qui  étoit 
fur  le  bafliin  N.  Le  Solide  A  s'enfoncera  totale- 
ment dans  l'eau ,  fans  defcendre  plus  bas  que  la  fur- 
face  de  l'eau;  &  alors,  totalement  plongé  dans  l'eau, 
il  feî-a  équilibre  avec  rien  fur  le  baflîn  N. 

Donc  le  Solide  A ,  de  même  pefanteur  fbécifique 
que  l'eau ,  perd  tout  fon  poids ,  quand  il  eP:  totue- 
ment  plonge  dans  l'eau» 

III^.  Que  le  Solidz  B  ait  la  moitié  moins  de  pe* 
fenteur  fpécifique,  qu'im  éeal  volume  d'eau*  Pofé  fur 
l'eau ,  il  s'enfoncera  dans  l'eau  jufqu'à  fon  centre  : 
il  déplacera  un  volume  d'eau  égal  à.Ia  moitié  de  fon 
volume  ;  &  il  perdra  tout  fon  poids. 

Donc  le  Solide  fi ,  à  moitié  furnageant ,  &  à  moi- 
tié fubmergé,  perd  autant  de  fon  poids,  que  pefe  la 
Stité  du  Liquide  qu'il  déplace  ;  c'eft-^-dire,  dans 
otkefe  préfente ,  qu'il  perd  tout  fon  poids,  en 
içant  une  quantité  de  Liquide ,  égale  à  la  moitié 
de' fon  volume.  C.  Q.  F.  D. 

Xij 
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63 8,  Observation.  Nous  avons  vu  prëcédem- 
ment  que  dans  un  Liquide  Quelconque ,  tontes  les 
Colonnes,  depuis  le  fond  juiqu^à  la  lurface,  font 
par-tout  en  équilibre  enti-e  elles  (6x3)  :  de  forte  qiie, 
lëlon  les  Loix  de  la  Statique ,  on  ne  peut  augmenter 
ou  diminuer  la  force  d^un^  dt  ces  Colonnes ,  fans  que 
cette  a\igmen talion  ou  diminution  ^  dctniîfant  l'équi- 
libre^lataffe  élever  ou  abaiffer.  (fig.  S\ 

Ainfi }  dans  un  vafe  D^  plein  d  un  Liquide 

quelconque,  foit  plo        **  i^orps  P  :  il  eft  évident 

que  ce  corps  devient  .j^l  es  colonnes  gravirantc5 

auxquelles  il  corre       id.  Corfs  P  eft  Ipéctfique- 

mentj  ou  m^^»-      <         ^u  flus  pefant ,  ou  auffipe- 

fant ,  qu  occupe  la  place,  (zci). 

Delà  res  tr<      Cor  fuivans,  relatifs  à  ia 

Gravité  ou  à  la  Peta:  u  de  ce  Corps  dans  un 
Liquide. 

639.  CoEOiXAîEE  L  Si  le  Solide  P  cfè  fpécifiqutmim 
plus  p&fant  que  U  Llqiâdt  dans  Icqud  il  cjl  plongé  :  U 
doit  dcfctndrc  aufond^  (Fig  8). 

DÉMONSTRATION.  1°.  Que  Ton  conçoive  ce  So- 
lide P»  comme  divité  en  ëlémens  égaux  &  fembla- 
bles  à  ceux  du  Liquide.  Tout  le  Solide  étant  fpécifi- 
quement  plus  pefant  que  le  Liquide  :  chaque  élément! 
du  Solide ,  fera  Ypécîèquemèïït  plus  pèfant  que  cha- 
que élén^ht  du  Liquide. 

Donc  le  Solide ,  par  idri  excès  de  pefanteur,  ren*- 
dra  plus  pefantés  les  Colonnes  fur  lefqueUesil  irepofe. 
Donc  lesrCôloftneS  Hquidés  ftit  lefi|iteUes  i*epifé  le 
Solide ,  pîT  ieiir  exc-ès  dé  gravilatiôn  &  dé  p^ffîon , 
forceront  te§  Colonnes  adiacséfttesàieur  céder,  i  fe 
déplacer,  à  s'élever  vers  la  furface,  à  tetfr  dùnner 
paflage  vers  le  fond. 
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Donc  ce  Solide  gagnera  le  fond ,  par  la  même 
rùfon  &  par  le  même  mécanifine  phyûmie  qui  dé- 
terminent le  Mercure  mêlé  &  battu  avec  reau ,  à  fe 
dépofer  au  fond;  qiû  déterminent  le  Baffin  d'une 
balance  ^  chargé  de  deux  livres  ^^  à  s'abaifTer  &  à  éle- 
ver leJBaffinoppofé  chargé  d'un  moindre  poids» 

n**.  Qu'autour  du  Solide  P^Ton  conçoive  les  Glo- 
.bules  liquides  aa^cc^  nn^rr.  Tous  ces  globules, 
ibllicités  par  leur  gravité  propre ,  tendent  à  defcen-  - 
ire  au  fond  du  vaie  %  de  forte  que  les  globules  «tf  & 
ire,  tendent  à  s'écarter  les  ims  des  autres ,  en  vertu 
4e  leur  gravité  ;  tandis  que  les  globules  /iw  &  r  r,  en 
vtHTttt  de  leur  même  gravité ,  tendent  à  s'approcher. 

Mais  comme  le  Solide  P ,  dans  tous  fes  elémens  , 
a  plus  de  gravité  qi^  n'en  ont  les  globules  environ- 
nans  :  il  forcera  par  fon  excès  de  gravité ,  les  globu- 
les un  &rr,  à  s  écarter  ;  &  tandis  gu'il  defcendra 
entre  les  g^obides  écartés  nn  6c  rr  ^  les  globules  a  a 
&  rc, tendront  par  leuf  gravité  à  fe  rapprocher, 
8c  à  rençlir  le  Vide  occafionné  par  l'abainement  du 
Solide. 

III**.  Mais  tandis  que  le  folide  P  s'abaiffc  &  tend 
vers  le  fond  par  fon  excès  de  pefanteiu-  j  il  élevé 
une  quantïttde  Liquide  ^  égale  à  fon  volume.  Donc 
ce  liquide,  qui  s'élève  contre  fa  gravité  &  qui  lutte 
contre  la  gravité  du  Solide  y  doit  détruire  une  par- 
tie de  la  gravité  du  Solide ,  égale  à  fa  gravité  propre. 

Donc  le  Solide  P  ne  tendra  point  vers  le  fond  da 
Vafe,  par  toute  fa  Gravité;  mais  fimplemement  par 
fexcès  de  gravité  qu'il  a  fur  un  égal  vplume  du  Li- 
quide. Donc  le  Solide  P,  plongé  dans  un  Liquide, 
perd  luie  quantité  de  fà  gravité,  égale  à  la  gra- 
vité du  Liquide  qu'il  dépèce ,  &  dont  il  occupe 
Pe^ace.  (344).  •. 

IV*.  Le  Solide  P  tend  à  defcendrc  vers  le  fond^fci 
Vafe,. en  vertu  de  fa  gravité  réfidante dans  foii  cen- 

A  n| 
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trc;  &  il  éprouve  eo  tout  fens  &  de  touit  c6té  uM  l 
é^ale  réûâance,  de  la  part  duliouide,  Ddoc  ceSch 
lide  doit  defcendre  versi  le  fond  au  Vafè  »  par  hP^  l 
pcndicuUin  VPN^  menée  du  centre  du  SoUdc  rax 
le  centre  de  la  Terre.  C  Q.  F.  Dt 

640.  Corollaire  U.  Si  U  SoHdi  P  €/  /H^¥p^ 
ment  pbts  Ugtr  que  U  Liauidcdan*  leqimlfl  ifipbMgéi 
il  doit  s^iUvcr  vers  la  furfau  du  JUqtùdê.  (Fig.  8)é 

DiMONSTRATiON.  l^\  Les  Çoloiuics  liquides»  6a^ 
leiquelles  repofe  le  SoUde  &  dont  il  £^t  partie  »  de- 
viennent i^us  lq;ere$  ou  moins  pefantes  que  les  Cch 
lonnes  adjacentes  ;  donc  ces  colonnes  adjâceiitcis 
doivent  forcçr  les  colonnes  dans  lesquelles  fe  trouve 
le  Solide  9  à  s'élever  &  à  élever  arec  elles  le  $61ide« 

II"".  Les  élÀnens  liquides  nnêc  rr tendent  parleur 
gravité  à  s'approcher,  avec  plus  de  force  que  les 
elémens  corrdpondans  du  Solide  plus  l^er,  ne  teih 
^  dent  à  les  écarter  :  de  même  les  élémens  U^ddes  a$ 
èccc^pat  leiu*.  gravité ,  tendent  avec  plus  de  force  à 
s*ëcarter ,  que  le  Solide  plus  léger  ne  tend  à  leur 
faire  un  Vide  où  ils  puiflent  fe  rapprocher* 

Donc  ces  élémens  liquides  aa ,  cc^nn^rt^  font 
plus  d'effort  poiu"  élever  le  Solide  ;  que  le  Solide 
Ipécifiquement  moins  pefant  n'en  fait  pour  defcendre 
&  pour  les  élever.  Donc  ce  Solide  doit  céder  à 
la  force  fupérieure  du  Liquide ,  &  s'élever  vers  la 
furface. 

lU*.  Le  Solide  P ,  en  s'élevant  contre  fa  gravité, 
rcfifte  par  toute  fa  gravité ,  à  la  gravité  du  Liquide 
qui  relevé.  Donc  ce  Solide  ne  doit  pas  s'élever  avec 
un  mouvement  proportionnel  à  toute  la  gravité  du 
Liquide,  mais  finalement  avec  un  mouvement  pro- 
RMtiornel  à  Texcès  de  gravité  ou  de  pefanteur  qu'a 
Hr  lui  le  Liquide.  (344). 

lY^.  Le  îioUue  P  eft  prefle  paiement  de  droite  à 
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die  &  de  gauche  à  droite  en  tout  fens ,  par  tes 
léoiens  liquides  qui  l'environnent.  Donc  toutes  ces 
forces  égales  &  oppofées  doivent  fe  détruire  réci- 
nroquement.  Donc  le  Solide  ,  en  s'élevant  vers  la 
iuriface  y  ne  doit  s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche  en 
aucun  fens,  delà  Perpendiculaire  P  F.  Donc  ce  Solide 
doit  s'âever  vers  la  furface  ,  par  cette  Perpendicu- 
laire y  menée  du  centre  de  la  Terre  au  centre  du  So- 
lide ,&  prolongée  vers  la  furface  du  Liquide.  C  .Q.F.D» 

'641.  Corollaire  IIL  Si  U  Solide  P  efi  fpicifique^ 
mtm  aujfipefant  que.  le  liquide  :  il  doit  demeurer  immo^ 
iiU  au  point  Renfoncement  où  il  fe  trouvé  pUcéyfans 
momer  IStfàns  defcenJn^  (Fig.  8)h.. 

DÉMONSTRATION.  I®.  Les  Cotonnes  liquides  fitf 
lefqueUes  repofe  le  Solide  &  dont  il  fait  partie,  ne 
deviennent  ni  plus  légères  ni  plus  peiknte»^  que  les 
Coloraies.  adjacentes.  Donc  l'équilibre  qui  régnoit 
entre  toutes  ces  Colonnes  avant. que  le  Solide  y  fût 
plongé  9  doit  fubûfter  après  que  le  Solide  d'égale  pe- 
Iknteiir  fpécifique  s'y  trouve  plongé» 

!!••  Les  élémens  liquides  ./j/i  &  rr  fontprécifément 
autant  d'effort  pour  s'approcher,  que  le  Solide  en 
fait  pour  les  écarter.  Donc  ces  deux  forces,  égales 
&  oppoiees,.  doivent  fe  détruire  ,.&  ne  produire 
aucun  effet.  Donc  le  Solide  P ,  porté  en  bas  &  en 
haut  y  à  gauche  &  à  droite  ^  par  des  forces  égales  &: 
oppofées^  doit  refter  immobile  au  point  oii  il  fe 
trouve  placé  daiis  le  Liquide.  C.  Q.  F.  D, 
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642.  Problème  L  Trouver  U  rapport  de  Pcfanteur 
Jpicifique  y  entre  un  Solide,&  un  Liquide 

Solution  L  Soit  un  Solide  d'une  figure  quelcon- 
que, dont  on  veuille  cogiparer  la  Fefantcurfpicijiquey 
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ILl       ï  Pc  fanteur  fpécifiqtte  de  l'eau  »  ou  du  vin,  &St 
lile  f  ou  de  tel  autre  liquide  moins  pefant  que 
.^  a<  [201)* 

On  n  lofe  que  le  Solide  n'eft,  ni  une  Matière 
fpong  f  qui  puiffe  admettre  dans  ies  pores  ,  une 
portiCfit  uu  Liquide  ;  ni  une  Matière  qui  puiffe  être 
d  1  tr  le  Liquide  dans  lequel  elle  eii  plongée; 
&  r  dans  les  pores  du  Diffolvant,  ou  loger 

j^  int  dans  fes  pores.  (Ftg,  6). 

^usptfamqm  U  Lîquid^^ 
'**'  -exafte  &  très-mobile , 

)u  û  ce  Solide  eft  trop 
!I  de  laiton ,  que  vous 
aurez   nus  auparav  [lulibre  avec  le  Baffin 

oppofé  N, 

Peièz  d'abord  d^i  Z ,  le  Solide  D  :  CH  met-* 

tant  {vM  le  bafltn  n^^ti  3re  de  poids  connus^ 

d'onces  ,  de  grains ,  h«i  fafft  it  exaftement  équilibre 
avec  ce  Solide  placé  dans  Pair  en  C,  Vous  aiu-ez  la 
pEpinuur  abfolut  de  ce  Soiidi^  pefé  dans  l'air- 

H',  Sous  la  Balance  F  G ,  iiifpendue  à  un  crochet 
en  M,  placez  un  kaffin  plein  d'un  Liquide  quelcon- 
eue  qui  folt  moins  pefant  que  le  Solide  D,  Ce  Solide 
s  y  enfoncera ,  en  perdant  une  quantité  de  fon  poids , 
égale  au  poids  du  Liquide  qu'il  déplace  ;  &c  il  déplace 
un  volume  duLiquide,  égala  fon  volume,  (659)- 

Le  ScUdt  D  y  ploïigé  dans  le  Liquide  ,  ne  fera  plus 
équilibre  avec  le  baflui  oppofc  N;  &  il  faudra  oter 
2u  baflin  N ,  un  certain  nombre  de  poids ,  pour  ré- 
tablir réqî^iiUbre.  Les  Poids  qtés  font  la  pefanteur  ab- 
foîue  d'un  volume  du  Liquide  ,  égale  au  voluqie  du 
Solide.  > 

IlP.^aites  cette  proportion  :  le  poids  du  Solide 

f>efé  dans  l'air ,  eft  au  poids  qu'il  periétant  pefé  dans 
e  Liquide  :  comme  la  pefanteur  ipécifique  du  So- 
nde, eft  à  la^  pefanteur  ^écifique  du  Liquide. 
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Par  exemple  ^  iuppofonis  qu'une  mafle  de  Cuivre 
Rofette ,  quelle  qu^n  foit  la  figure ,  pefe  18  onces 
dans  l'air  ;  &  qu'elle  ne  pefe  que  16  onces  dans  Teau. 
On  trouverai  que  la  pe4nteur  fpëcîfique  de  la  Ro- 
fette  9  eil  à  la  pefanteiu:  fpécifîque  de  l'Eau  :  conune 
iS  eft  à  2  9  ou  coiyime  o  eft  a  i. 

On  trouvera  de  la  même  manière  ,  le  rapport  ic 
Peféinuurj  entre  une  maffe  d'Or  folidé ,  &  un  vo- 
lume d'eau  égal  à  cette  mafle^  entre  une  maffe  quel- 
conque d'Argent  folide ,  pur  ou  allié ,  &  un  volume 
d'eati  égal  à  cette  maffe  ;  &  ainfi  du  refle. 

Solution  II.  Soit  un  autre  Solide ,  d'ime  figure 
quelcon^e  plus  ou  moins  pefant  qu'un  égal  volume 
du  Liquide  avec  lequel  on  veut  comparer  fa  pefan- 
teur  Spécifique.  {Fig.  8), 

I*t  ÉmpUflêz  le  Vaiffeau  ABCD ,  du  Liquide  que 
vous  Voulez  comparer  avec  le  Solide  ;  &  laiffez  écou* 
1er  tranquillement  ^r  le  canal  A ,  l'excès  de  plénitude. 

II*,  Mettez  enfuite  fous  le  canal  A  9  un  vafe  con- 
venable j  &  après  avoir  pefé  exaâement  dans  l'air 
\t  Solide  P  ^  pfongez-lè  entièrement  dans  le  Liquide 
ABCD  9  parle  moyen  d'un  crin  ou  d'un  fil  qui  l'en- 
traîne &  l'arrête  dans  fon  fein  en  P. 

Le  Solide  P  ,  plongé  &  retenu  dans  le  Liquide  9 
fera  fortir  par  le  canal  A ,  un  volume  de  Liquide , 
égal  à  fon  volume. 

III*.  Quand  le  Liquide  aura  çeffé  de  couler  par 
le  canal  A  :  pefez  exaâement  la  quantité  <ju'en  aura 
fait  fortir  le  Solide  P  ;  &  comparez  le  poids  du  Li- 
quide 9  avec  le  poids  du  Solide  r  le  rapport  de  leurs 
Poids ,  exprimera  le  rapport  de  leurs  pefanteurs  fpé- 
cifiques. 

Par  exemple  ,  fi  le  Solide  P  pefe  vingt  livres  ;  &: 
que  le  volume  d'eau  qu'il  aura  fait  fortir  par  le  ca- 
nal A  ,  peie  dix  livres  :  la  pesanteur  fpécifîque  du 
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Solide  y  eft  à  celle  du  Liquide  ;  commfi  lo  cft  à  io>  ' 
ou  comme  i  eÛ  à  k. 

Si  le  Solide  pefe  vingt  onces ,  &  que  le  volume 
d'eau  ou  de  tel  autre  liquide  qu*il  déplace  |  en  pefe 
trente:  la  pefauteur  ipeGitique  du  Solide ,  eft  à  celle 
du  Liquide,  comme  iû  eu  à  jo,  ou  comme  i  eft 
à  3  ;  &  ainfi  du  refle. 

643.  Problème  IL  Trmyirù  rapport  de  Pifanmf 
fpidfiqut ,  enin  diffénns  Liquides^ 

SotUTiON  L  Après  avoir  extftement  pefé  daas 
Taix ,  un  Solide  à\\ne  figure  quelconque  ,  par  exem- 
ple ,  ime  petite  mafle  d'Or  :  on  pefera  lucceflivement 
ce  Solide  dans  différens  Liquides^ 

Ce  Solide ,  plongé  dans  lui  Liquide  ^  perdra  d*au- 
tant  plus  de  fon  poids  ;  que  le  Liquide  dans  lequel 
il  s'enfoncera  tout  entier  par  fa  gravité  ».  aura  plii* 
de  pefanteur  fpcciiîque. 

En  fuppofant,  comme  dans  le  Problème  précé- 
dent j  que  ce  Solide  ne  foit ,  m  une  matière  ipon- 
gieufe  ;  ni  une  matière  dilToKibte ,  relativement  aux 
divers  Liquides  dans  lefqiiels  on  va  le  plonger  t  le 
Poids  perdu  dans  Peau ,  par  ce  Solide ,  exprimera  la 
Pefanteur  fpécifique  de  l  eau  :1e  Poids  perdu  dans  Vef- 
frix'-de-vin ^  par  ce  même  Solide,  exprimera  la  Fer 
fauteur  fpécinque  de  TefpritKie-pvin  ;  &  ainfîdu  refte, 
I^r  exemple  ^  de  Hiuile ,  du  vin ,  de  la  bière  ,  du 
cidre.  On  pourra  donc  comparer  entre  elles ,  toiites 
les  Pefanuurs  J^écifiqtus  des  difFérens  Liquides.. 

SoLUTiaN  IL  A  Faide  d^un  petit  entonnoir  de 
verre ,  empUffez  fucceflivement  de  difFérens  Liqui- 
des, d'eau,  de  vin,  d'huile,  de  mercure,,  d'eau- 
forte  ,  d*efprit-de-vin ,  &,ainfî  du  refte ,  un  même 
Vafe  conique  ABC ,  de  verre  très-mince ,  par  la  très-' 
petite  ouverture  A  i.  &  pcfez  exaâement  chaque  ii- 
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r'de  è  part ,  en  retranchant  le  poids  proprt  du  Vafe 
verre.  {Fig.  5).     • 

Les  Pouls  troiêvâs  exprimeront  les  Peiknteurs  fpé* 
cifiques  des  différens  Liquides  que  vous  aurez  fournis 
i  cet  examen. 

Ces  opérations ,  extrêmement  délicates ,  deman- 
dent d'être  faites  avec  beaucoup  d'attention  &  de  fàr 
gaôté ,  &  fous  uqiç  même  Température  :  celle  de  qua- 
torze ou  quinze  degrés  au-deflus  de  la  congélation  , 
dans  la  diviiion  de  Keaumur ,  paroît  être  la  plus  con* 
venable. 

643.  H*.  Remarque.  On  peut  trouver  auffi  le 
lapport  de  Pefanteur  entre  les  difïerens  Liquides ,  par 
le  moyen  d'un  certain  Inftmment  auquel  on  donne 
lé  nom  à^Jréomùre  on  de  Pe/i-Liqucurs ,  &  dont  voici 
une  idée  générale.  (Fig.  81). 

I^.X'Aréometre  le  plus  fimple  &  le  oliis  en  ufage, 
confifte  en  ime  peiiu  Bouteille  JBC^àt  verre  très- 
9Ùnce  ,  foufflée  à  la  lampe  ;  &  dont  le  col  cylindri- 
me ,  rort  long  &  fort  étroit ,  efl  divifé  en  parties 
égales, 

Pour  que  cette  Bouteille ,  en  fe  plongeant  dans 
les  divers  Liquides ,  pûiffe  s'y  foutenir  dans  une  fi* 
tuation  verticale  :  on  fait  èniorte  que  fon  centre  de 
gravité  9  fe  trouve  dans  fa  partie  la  plus  baffe.  C'eft 
pow  cela ,  qu'au-deffous  de  la  Bouteille  B ,  on  adapte 
une  autre  petite  Boule  foufflée  C,  dans  laquelle  on 
met  une  petite  quantité  de  mercure  ou  de  plomb  j 
telle  que  l'Aréomètre  en  entier  pefe  un  peu  moins 
qu'un  volume  d^s  diverfes  Liqueurs  où  il  doit  fe  pion- 
gpr ,  égal  à  fon  propre  volume. 

On  commencera  par  pefer  cet  Inftrument  avec  le 
plus  grand  foin  y  fur  une  Balance  parfaitement  exaâë  : 
pour  en  déterminer  le  Poids  précis ,  que  l'on  évaluera 
çxaftement  m  Crains^ 
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n^  L'Aréomètre  étant  ai^cooftnitt;  &fbiiPddl. 
étant  fuppofé  d*ûn  nond>re  connu  qndcoiMiBe  de 
Gnûns  9  par  ^exemple ,  de  dnq  onces  &  qBanaie- 
ouatre  gnûns  ^  ofi  de  1924  crsns  :  oa  k  jiaagm 
oans  une  £tftt  i{/2ê^  ,  oii  u  deicendra  jiwjbA  tfli 
tK>int  quelconoue  F  ,  que  Ton  7  mawpiient^ggyy 
deviendra  un  firme  pu  de  €9mf£raifim^ 

III\  Ce  Terme  €it  de  comptraôfeii  étant  pm  & 
arrêté  dans  l'Eau  dîitiUée  r  on  ploi^era  fAréottelie. 
dans  des  Liquiors  ffpidfiquemem  fkupeféima  i9^ 
ce  cas ,  l'Aréomètre  ne  s'y  enfoncera  poîntjufiiaroi 
P  9  s'y  foutioidra  en  M  ou  en  N  ,  au-deflus  op  h 
fiirfaçe  du  liqmde,  .  \    ^ 

Pour  le  faire  defcendre  jufip'en  P  :  on  ap«|B? 
en  A I  le  nombtejde  Grrâis  néceflâire  ;  &  qu^indi 
fera  enfoncé  jufqu'en  P  dans  la  nouvtlU  LiaMtnt^  p|f»   1 
cifément  comme  il  l'étoit  dans  l'Eau  diffillee  ,.  eamn  \ 
le  rapport  de  Peikateur  entre  l'Eau  diiBlléè  Sf^çeOfi 
ïioueur. 

5uppo(bns  qu'il  ait  fallu  ajouter  en  A  ^  ceM  (^ 

2iante-huit  grains.  Le  rapport  de  Pefanteur  entre  la 
'quiur  ainji  éprouvée  y  &  l'£au  diûillée  ^  fera  le  n^ 
port  de  2924+158  à  2924. 

IV*.  On  plongera  enfuite  cç  même  Aréomètre , 
dans  des  Liqueurs  fpécifiquement  moins  pefanus  que 
l'Eau  diftillée ,  teUes  que  le  Vin ,  l'HuUe ,  ITEi^rit- 
de-vin  ;  &  dans  ce  cas ,  l'Aréomètre  s'y  enfoncera 
juiqu'en  N  ou  jufqu'en  M. 

Pour  le  faire  remonter  jufqu'en  P  ,  à  la  ^&ce 
de  la  Liqueur  fpécifiquement  moins  pefante  :  on  atta- 
chera le  point  Apar  un  très-petit  Fil ,  à  une  Balance 
très-exaâe  ;  &  Uir  le  Baffin  oppofé  X  on  mettra  le 
nombre  de  Grains  néceffaire  pour  y  élever  &  pour 
y  foutenir  l'Aréomètre  en  P ,  précifément  comme  3  . 
Pétoit  dans  l'Eau  diftillée.  Par  la ,  on  aura  le  rapport 
de  pefanteur  entré  l'Eau  diftillée  &  cette  Liqueur. 
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.  Suppofons  qu'il  ait  fallu  ajouter  en  X  9  foixante- 
çiatre  Grains.  Le.rapport  de  Pefanteur  entre  la  Z/- 
fuur  ainji  éprouva  &  l'Eau  diflillée  y  fera  le  rapport 
de  2914  —  64  à  2924« 

.  tESANTEUKS  SPÈCIFiqUES  DES  DIFPkRENTES 

ESPECES  DE  Corps  ^  soudes  et  uqtriDÈs , 

r     EN     PARTIES    PROPORTIONNELLES     ET     EN 
PIEDS   CUBES. 

644.  Observation.  Ce&  par  des  Méthodes  afTei 
feniblables  à  celles  que  nous  venons  d'expofer  &  d'ex- 
p^quer  dans  les  deux  Problêmes  précédens ,  que  Toii 
a  trouvé  le  rapport  de  Pefanteur fpicifiquc ,  entre  prejP» 
que  tous  les  Corps  folides  &  Ûqiddes. 

Voici  une  Tablé  générale  où  le  trouve  exprimée 
k^Ngnibres  proportionnels  &  enNombres  abfolus, 
la  Pefanteur  fpecifiquc  des  différentes  efpeces  de  Corps 
qi^  importe  le  plus  de  bien  connoître  à  cet  égard. 
On  conçoit  aifément  que  dans  une  telle  Evaluation, 
il  faut  toujours  s'attendre  à  quelques  petites  Variations ^ 
que  doit  néceffairemcnt  y  occafionner  la  différence 
de  pureté  ^  de  qualité  y  de  condenfation  ^  de  dilata- 
tion, qui  font  accidentelles  à  pliifieurs  de  ces  Corps; 
&  qui  font  qu'un  Obfervateiu-  n'y  trouve  pas  tou- 
jours précifément  la  même  Pefanteur  fpécifîque^  qui 
y  aura  été  trouvée  par  un  autjie  Obfervateur. 

I^,  La  Table  des  Pefantews  en  Nombres  proporCwn^ 
mis  y  eft  tirée  des  Œuvres  de  Meflieurs  Mufchem- 
brodk  &  Nollet  ;  dont  tout  le  monde  connoît  la  fa- 
gacité  en  fait  dïxpéricnces  qui  exigent  de  la  délica- 
teffe ,  de  Texaftitude ,  de  la  précifion. 

11^.  La  Table  des  Pefanteurs  en  Nombres  abfolus ,  efl 
une  fuite  &  une  application  de  la  Table  des  Pefan- 
teurs en  nombres  proportionnels.    » 

Etant  connue  la  pefanteur  abfolue  d\m  Pied  Qubt 
J^eaudcplme:  on  trouve  la  pefanteur  abfolue  desdif- 
fércns  Corps  dwt  Qft  ÇQnnoît  la  pefanteur  relative,  par 
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une  fimple  Règle  de  trois ,  en  cettenlameite  qm  pomi 
iervir  d'e^cemple  général  î  b  peiantéur  ablolue  ^ 
pied  cube  dïau  de  ptuîe  70  livres  »  eft  à  la  pd6fii 
teur  abfolue  d'un  pied  cube  rft)r  d'eflai  ou  de  côif  ■ 
pelle  ir  livres  ;  comme'  toob  eft  à  'i$466.  '  ''^ 

Cette  Rede  de  trois  ^  donnera  envboa  1361  & 
Vres  9  Dour  k  poids  d'un  med  cube  d'Or  fana  alli^^ 
d^Or  d^êffai  ou  de  coupelle,  (Maikt.  177)* 

m'*.  Dans  la^I^ible  fuivanie  »  la  .Pefantcur  ^  noBH 
Tifrts  proportionnel  9  convient  à  toute  ^puitité  poP 
fible  de  l'Ei|>ece  à  laquelle  elle  eft  attribuée  y  à  m   i 
pouce  Cube  ^  comme  à  im  pied  ou  à  uiie  tôifê  cube*  j 

Pour  la  pefanteur  en  nombres  abfolus ,  nous  proh 
drons  pour  termes  decomparaifon^un/m/  cuèt  dEtâ 
de  pluUj  &  un  pied  cube  des  diffîrens  Corps  dMl 
Aous  donnons  les  peiànteurs  relatives* 

IV®.  Dans  la  Table  des  Pefanteurs  en  nombres  afc» 
jfolusy  nous  fuppolerons  que.  la  Peianteur  d'un  Pied 
i^ube  d'Eau  de  pluie,  èft  exaâement  en  nombres  ronds, 
de  foixante-ndix  livres  poids  de  marc  :  négligeant  ies 
petites  fraâîonsenplus  ou  moins,  de  ce  premier  terme 
de  comparatifon. 

^  Pour  la  pefanteur  des  autres  Corps ,  que  nous 
comparons  avec  l'Eau  de  pluie  ;  nous  négligerons 
auffi  les  fraftions  qui  feront  au-deffous  d'un  quart 
dé  livre  fur  un  pied  cube. 

.  V**.  Selon  cette  Table  générale,  la  pcfaniiurit  FAir^ 
efl  à  la  pefanteur  de  l'Eau  de  pluie  ;  comme  i-h ^  elt 
à  1000;  ou  comme  i  eft  à  800  :  de  forte  qu'un 
pied  cube  d'Eau  de  pluie  ,  doit  pefer  autant  que  huit 
cens  pieds  cubes  d'Air. 

Le  pied  cube  d'eau  de  pluie,  pefe  environ  foi- 
xante-dix  livres  :.le  pied  cube  d'air ,  félon  ce  rapport, 
doit  pefcr  exaâement  une  onu  &  deux  cinquièmes  aona  : 
de  forte  que  quarante  pieds  cubes  d'Air  atmofphé- 
rique  ,  peferont  précifément  trois  livres  &  demie. 
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VI*.  Comme  on  a  foumis  à  de  nouvelles  expérien- 
ces &  à  de  nouveaux  examens  ,  dans  .ces  derniers 
fems  ^  la  Pcfanuurfpicifique  des  difterentes  efpeces  de 
Corps;  &  que  les  Réfultats  de  ces  nouvelles  expé- 
riences &  de  ces  nouveaux  examens ,  font  plus  ou 
moins  diffcrens  de  ceux  que  nous  allons  préfenter 
d^ms  la  Table  fuivante ,  en  nombres  abfoius  &  en 
nombres  proportionnels  :  à  cette  première  Table  , 
nous  en  joindrons  ime  féconde ,  uniquement  relative 
aux  Métaux ,  tirée  des  (Euvres  de  M.  Briifon ,  qui 
nous  parpît  avoir  traité  .cette  partie  de  la  Phyfique 
expérimentale ,  favoir ,  les  rapports  de  Pefantcur^  ayec 
tout  ce  que  Ton  peut  attendre.d'exaftitude  &  de  pré- 
cifion,  dans  une  Matière  toujours,  néccjfairemtnt  fou-' 
nùje  i  certaines  petites  Fariation^  ^  ainfi  que  nous  l'a*- 
vons  d'ah(ord  obfervé  ;  mais  dans  laquelle  les  à  peu 
près  &les  approximations  donnent  ilinîfamment  toute 
laLiuniére  dont  on  peut  avoir  befoin  en  ce  genre. 


TABLE     ALPHABÉTIQUE 

DMS   Pesanteurs   spécifiques: 

Selon  Messieurs  Muschembroek  et  Nollet» 


Ptfanteurs, 

En:  Parties     2 

Jn  Pieds  <ubts 

fpicifiquu.                                       proportionnelks. 

&  en  Livres, 

Eau  de  pluie        •        .      •       , 

I9OOO. 

70. 

Acier  trempé        •      .       .       , 

7*704. 

5}9-*-i- 

Acier  non  trempé        .      • 

•    .  7*738. 

54»H-i. 

I75H-I» 
131. 

Agathe  d'Angleterre      . 
A&âtre        .        .       •       .      , 

.       2,512. 

.       1,872. 

Alun        ••..., 

1,714. 

120. 

Ambre 

►       1,040. 

7^M 

Antimoine  d'Allemagne       .       , 

.       4,000. 

180. 

Antimoine  de   Hongrie 

.       4,700. 

319. 

Ardoife  bleue       .        .      . 

.    3>!oo- 

145. 

Argent  de  coupelle 

.  10,591. 

7MH-Î. 

3îf 
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A 


H  II  M^    ^T"!".    ■■     ■■■■■ 

^700.  ^  679,  .' 
1,036.         71. 

0,9  ji,  65.  ' 
o,n«-      3»- 

0^50*  384-r* 
o>6oo.      41.     ; 

If  3  37-      93+î'- 
1,177,      8%. 

o,7î5-  .  ïH4i 
0,845.  ?^+?< 
1,030.      ji.     ï 

^554.       59+î-V 
0,663.       4*+£* 

«>7*à  iioH^ 

a>54*-  178.  '  i 
Of995-  69H4. 
1,140.      86-i4i 

7)3oo-  çxi. 

8,100.  574. 

o,99V      694.»^. 

2,689..  l88^4. 

2,500.  lyj. 

1.840.  iié+i- 

1,870.  131. 

^>65o.  ,88-+.^ 

1,710.  190-H. 

8n^8o.  614-4. 

8,000.  ç6o. 
3,400.  '238. 
1,009.       70+Î. 
0,993,       69+1. 

2,091.  146+1. 
1,071.      75. 

.     Efprit- 


PtfniMan 

Bifmuth    •    . 
Bois  de  Brefil 
Bois  de  Campêche 
Bois  de  Genévrier 
Bois  de  Cèdre     •  ^ 
Bois  de  Sapin 
Bois  d*Onne 
Bois  de  Gayac     • 
Bois  d'Ebene 
Bois  dIErable 
Bois  de  Fr&ie 
Bois  de  Bouis 
Bois  de  Hêtre      . 
Bois  de  Prunier 
Borax 
Caillou 
Can»>lire 

Charbon  de  terre 
Cinabre  naturel     . 
Cinabre  artificiel 
Cire  iaime 
Corail  rouge 
Corail  blanc 
Corne  de  bœuf 
Corne  de  cerf 
Cryftal  de  roche 
Cryftal  d'Hlande  . 
Cuivre  de  Suéde 
^Cuivre  jette  en  motile 
Diamant 
Eau  de  rivière 
Eau  diitilée 
EcaiUes  d'huhres  . 
Encens 
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epauturs 

de-vin  rcâifié 

pur 

allié  (TAi^kterre 

le  arabique 
t  (k  Bohême 
t  de  Siiedc 
de  lin 
d'olives 
de  vitriol  . 
é.        .         • 


e  vache 

e  noir  d'Italie 

e  blane  d'Italie 

xe 

le 

•        •      • 
de  Galles    . 
'■  coupelle    . 
une   guinée 
ï  bœuf 

fanguine     . 

calaminaire 
à  flifil  opaque 


luin» 
huiiiain 
e  l^laulier 

wmne 
e  commun 
itm  II, 


£m  Panits    Su  Pi*.*  tukti  - 

prtponiomntlUt,  tt  «i  Livru. 

0,866.  60-l-ï. 

7,ixo.  îii-H. 

7,471.  51.3. 

4,360.,  Jo^H-f. 

0^52.  ^^^, 

0,913.  64. 

1,700.  119. 

»»P^J'  74-4-î. 

>,6!^,  i^4n. 

«»Q50.  7*' 

1,704.  1'89-4-j; 

1,707.  i^^-H. 

Jî»593-  95»'H. 

1,150.  87-hr. 

1,900.  133-H. 

1,034.  71-4-I. 

19*460.  1362+^. 

iK^U.  i3ii-K. 

1,656.  115+». 

4,360.  3o5-+-i. 

ç,ooo.  35%    ■ 

1,644-.  184-f^k 


1,150. 

0,784. 

1,040. 

i,i46. 

i»453- 
1,143. 

i,So6. 


80-14. 

J57^-?. 
101 -h|, 

1 50. 

ii6(,   ■ 

Y 
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fpéii  /«*#, 

Verre  blanc  ,   pur 
Verre  commun   . 
Vin  de  Bourgogne 
Vinaigre  de  vin    • 
Vitriol  d'Angleterre 
Air  atmofphcriqiie 

VnpUd  ciéc  (CAir^  pefe  donc  une  .once  &  deux 
.cinquièmes  d'ime  once ,  cxaflement. 


En  Pàrdei      En  Pitdi  aàtl 
profartioHndUs,    ^  tn  Likrtit 

3,150,       ilO-hit 

2,6  io« 

T,OlI< 

1,880. 
O^OOl 


183+1.; 


Pesanteurs  spécifiques  des  Métaux  ,  en  Pieds 
CUBES  ET  EN  Poids  de  marc  :selonM,Brîsson,! 
*  PE  l'Académie  Royale  des  Sciences, 


PUd  euh* 
'Eau  diftilèc*      *      :      :     ;     ;     , 
Or  pur  ,  ou  à  14  karati ,  non  battu. 
Le  même  ,  fondu  6c  écroui       ,       ,     « 
Of  ^11  titre  de  Paris ,  ou  à  aïkarats, 

fondu  &  non  battu.      •      »      .      . 
Le  même,  écroui  ou  forgé. 
Or  au  titre  dé  la  Mohnoie  de  France , 

à  21  karats  &  jî»  °on  battu. 
.  Le  même ,  écroui  fous  le  Balancier.  .  . 
Or  au  titre  de  Bijoux  ,  ou  à  ao  karats , 

écroui  ou  forgé.         .       .       . 
Argent    Puh^   ou    à    ii  deniers, 

fondu  &  non  battu.  •  .  • 
Le  même ,  écroui  ou  forgé.  .  . 
Argent  au  titre  de  l'Orférrerie ,  ou  à 

II  deniers  10  grains,  non  battu. 
Le  même ,  fondu  &  écroui. 
Argent  au    titre  de    la   Monnoîe    de 

France ,  à  10  deniers  21  graiAs,  non 

battu . 

.  Le  même  ,  écroui  fous  le  Balancier.  • 
Platine  en  barreau  ,  écrouie»  .  • 
Platine  paffée  à  la  filière.       #      .    ^  • 


70 
<3ÎÏ  ■  ' 


1X24  •   • 

1231  *  • 
Illâ  •  • 

1235 . . 

II04  •  • 


I  .  .  o 

o  .  .  ç 
4  •  •  I 


733 
735 

714 
726 


•  •     3 
.  •  II 

4 
S 


70%  .  .     5 

728  .  .     8 

1413  .  •    9 

147^  •  •   M 


.  1 

•  5 

.  o, 


Livres 

'.  Onces. 

Gros. 

545  • 

..      2   . 

•  4 

621  . 

.  .    7  • 

•  7 

587-* 

.  .  11  . 

.  2 

598 

.  «    I  . 

•  3 

504  , 

•    7  • 

.  6 

548  ' 

•    2  • 

•  4 

•     J- 

•  0 

547  • 

.    4  . 

•  t 

794  . 

•  10  . 

•  4 

[        .     L0i|X,M  l*Hir©ROSTATlQUE.      359 

1^  Pmcube^ 

LA^/riurjiô^GS^&ndu&'non  bittu. 
"le  èièioé  t  Ipaâi  à  la  filière.  \  •  . 
^"QnvrtK  jàànê ,  fbàdu  &  non  b^ttu.  '  '  • 
^I^Qiêim,  pattéà  la  fiHere.  .  •  • 
Isa  woHpu  3  ou  fonte  de  Fer.  ;  • 
ftr  forgé.  .  .  •  •  •  • 
Acier  non  trempé  &  non  écroui.  •  • 
Aàf^  cfeinpé  oc  écroui.  \  •  • 
HifHM  ,  fbndu  &  flou  latru*  •  . 
EtaiH  pv)k ,  de  Cornouaiiles  »  fondu 

&  non  battu.  .;  •  •  •  •  510  «  ;  6  •  •  2 
IfMpMtoMs»  fondu  Scècrout.  «  •  •  510  ..  15  ».  2 
Eoy^fifi»  fondu  &  non  battu.  •  •  523  •  •  8  .  •  2 
ÛSa  commun  ^  fondu  &  non  battu.  •  554  •  •  6  .  .  3 
mUQPiUi.       •      .      •      •      .      •    960  .  :    o  .  .  o 

^49.  Problême  III*.  Expliquer  comment  &  poui^ 
fttoi  tuu  Marque  ou  un  Faiffeàu  furnagtni.    . 

Solution»  P,  Un  Solide  ne  peut  s'enfoncer  tota- 
lement dans  rèau;  fans  déplacer  &  élever  iiii  volume 
d'eau  égal  à  fon  volume* 

Donc  9  fi  la  fiarque  ou  le  VaiiTeau  ont  moins  de  pe» 
finteiir  Spécifique  qu'un  égal  volume  d'eau ,  ils  doi- 
vent fumager. 

II*.  La  Barque  &  le  Vaifleau,  à  caufe  dç  leur  capa- 
cité vide,  répondent  à  im  grand  Volume  d'eau,  dans 
laquelle  ils  ne  peuvent  s  enfoncer  totalement;  fans 
€tre  cbaréés  d'un  poids  au  moins  égal  au  poids  du 
yolume  d  eau  à  déplacer. 

Donc,  tant  que  le  poids  de  la  Barque  &  du  Vaif- 
feau ,  fera  moindre  que  le  poids  d'un  volume  d'eau 
égal  à  leur  volume  :  la  Barque  &  le  Vaifleau  doivent 
fumager  ;  &  ne  s'enfoncer  dans  l'eau,  que  d'une  quan- 
tité qui  foit  à  tout  leur  volume,  comme  la  mafle  d'eau 
déplacée  &  élevée  par  leur  pefànteur,  eft  à  toute  la 
mafife  d'eau  que  déplaceroit  &  éleveroit  leur  enfon- 
cement tôtàU  (640I. 

Yij 


34^ 
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m*.  Quafîd  Teau  pénètre  ims  le  vaiffcau  i 
emplit  la  rapacité,  le  Vaiffeau  s*tnfbnce  :  parce  c 
poids  deréaii^joibt  aiipoids  des  matières  qui  c< 
tiicnt  ou  qui  chargent  le  Vaiffeau,  fait  im  poids 
^quement  plus  graad ,  que  le  poids  d'un  «g^  vc 
tfeau.  (6^î9)' 

'  IV*.  Quand  un  Vaiffeau ,  dans  un  tems  de  tena 
cft  battu  par  des  Vagues  énormes  ,  qui  fondât 
lui  comme  des  montagnes  mugiffantes ,  l'entono 
fein  des  Mers  &  des  Abymes;  après  la  fecoul 
\*aiffeau  remoftte  vers  la  lurlace  de  l'eau  ,  &  re 
fort  équilibi  e  :  parce  que  le  Vaiffeau ,  fermé  de 
part  comme  \m  tonneau,  eft  partout  inacceffi 
Feau  ;  &  quVnfoncé  au  lein  des  Mers  ^  il  iê  tl 
iplus  léger  qu'un  égal  voliune  d'eau- 

Les  Colonnes  bqutdes,  dont  le  Vaiffeau  fubi 
fait  partie  >  fe  trouvent  moins  pefantes  que  la 
lonnes  adjacentes  :  lesquelles  par  leur  excès  t 
fanteur  ,  élèvent  &  portent  le  Vaiffeau  vers  U 
âice«  (640). 

V^.  Qùioid  les  Vents  &  les  Vagues  indîna 
renvtarfeht  un  Vaiffeau  fur  le  côté  ;  le  Vaii 
après  la  iècouffe ,  reprend  fon  équilibre  :  paro 
le  Court  éU  g^én^Ut  ^  qui  ib  trouve  un  peu  auH 
du  nùlieù  de  la  QuiUe,  incliné  en  un  (eus  que 
que,  fait  îm  effort  violent  pour  fe  remettre  d; 
Ligne  p^fpéodiailaire  à  rborifon  (441)  ;  ou  d2 
ligne  par  bK{uell<  toute  la  maffe  du  Vaiffeau 
vite  vers  fe  centre  de  la  Terre  :  ligne  d'où  le  c 
de  «aVité  avoit  été  écarté  par  la  fecouffe  des  v 
ou  des  vents* 

Ced  pour  dcioiier  là  plus  grande  force  à  ce  c 
KÎe  gravite  ^4 11)^  iStboarîe  rspprodier  le  plus 
eff  poffibte  de  la  Ijuise  ;  qiie  Ton  charge  le  foi 
Vaîfifesiu^  de  mat^^res  très-pèikiîes  :  c*«  ce  cu( 
3ppdkJ5«jri/Vi^ 
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f  kOBJLEMX  IV.  expliquer  k  moua^cBunt  des 

pt^ii^çk^V".  UrfàifÙ^^mX  pq\u?  la  plupart, 
u^  -^ — ^  6f  ttes  ns^eoirçs.  <||i'il$  mèuyept  ayçç  une 

aeueôc  cesT^àgeoires  font,  chez  les  Poif- 

It  U'  ^n^on  ^e  Ramçs  -^  qui  »  çn  frap^a^t  ^eau 

ii^puiuoins  de  fpççe,  emportant  pu  détour- 

i  M  corps  duPoiflbn,  dai)s  un  fens  oppoj^  à  la 

liffion. 

J!P^  ^dupartdes  Foiflonsdpnt  on  a  fait  Tapato- 

'  r^  pnf  aés  Vef&e$  aëiiénnes  >  qu'ils  entent  &  qu'ils 

dosent  à  volonté. 

mfiar^  ces  VsQUs  y  ils  fe  donnent  un  plus  grand 
bblumft;  ils  deviennent  fpcçiéquement  plus  légi^rs  nue 
iTtttt  :  ils  font  emportés  vers  la  ûifface  l'p^r  le  ieul 
l^poids  de  Teau.  (640).  - 

En.ççmprim^nt  ces  f^cj^^  ^  Us  fe  donnent  ui)  vplufhe 
plus  petit;  ils  deviennçhf  fpécifiquemeqt  dIqs  pefants 
^lèt^u  :  ils  fpnt  emportes  vers  le  fppa,  par  leur 
c>pès  df  pefanteur  fur  re^u,  ($59). 

Llmpuifion  de  leur-queue^  de  leui^  nageoires 
«)i]^ç  Vsm  q^i  leur  fert  de  ppmt  d'appui ,  m\\tÇ  à  la 
rapidité  du  mouvement  qui  doit  le$  abaiÂejr  vers  le 
fçqd  Oft  ii^  élever  vers  la  fiurfaçe  de  l'eau  :  feîpp  leur 
vploiit^^mii  îPet  en  jeu  le  méfranifîne  de  leurs  muf- 
dç?  &  W  Jfewrs  gerfs. 

'647.  Problème  V.  MxpUqutr  Us  divers  mûwemens 
des  Méigeiêst, 

SOIfl^QN^  ITrLe  Corps  humain  n'^a  pas  beaucoup 
plus  de  Pefànteur  fpécifiqut ,  que  l'eau.  Une  afiez  petite 
^rçe  p9i}t  dpQC  fuf&çç  pour  le  fputenir  fur  l'eau ,  ou 
pour  r  empêcher  de4efcendre  ^u  fpnd:  puiiqu'il  ne  tend 
au  fond  de  l'eau ,  que  par  Pexcès  de  pgfanteur  fpécifii 
^ue  qu'il  a  fur  un  égal  volume  d'eau.  Y  iij 


54*  Théorî!    de    L*Eaî7! 

U^-  En  s'étendant  horiiontaleiaent  fur  la  li 
de  Teau  ,  &  en  ciilatant  autant  qu^il    le  peut 
poumons»  le  Nageiir  rcpoDd  au  plus  graod  nombre 

rffible  de  Colonnes  liquides  propres  à  le  fu^>oner. 
^enfonceroit  cependant  par  fou  petit  excès  de, 
pefanttur  fpccifique  :  s'il  n'appelloit  Tart  ou  la  nature 
à  fonfccours* 

lir.  Le  mouvement  des  pieds  &  des  maîm  feît 
'  chetles  Nageurs,  ce  que  faille  mouvement  des  rames 
chez  les  Bateliers  ^  le  mouveinent  des  nageoires  cha 
ks  Poiffons. 

En  frapparjt  rapîdemer  m  avec  les  pieds  &  avec 
les  mains  dans  une  diretuc,  perpendiculaire  à  ITio* 
rifon  ;  les  Nageurs  impriment  continuelkment  à  kui 
Corps  un  Mùuiemtnt  vtnkalj  qui  détruit  à  chaque 
jnllant  le  mouvement  central  quoccafiormcr oit  leur 
excts  de  pefanttiir  fpécifique  ftir  Tçau^  Delà,  kur  fiit 
ptnfionfiir  l'eau* 

Comme  l'eau  rapidement  frappée  efl  pour  les  Na^ 
geurs  un  point  d*appui  ;  cette  eau  frappée  de  droite 
à  gauche  ,  par  exemple , kur  imprime  un  mouvement  ] 
dt  gauche  a  droite.  Delà, leur  mouvement  dans  toute 
direflion  fur  Tcau,  (  jol). 

Pour  rendre  plus  ienfible  Yacîion  di^s  f7a geurs  :  fiip^ 
pofons  un  homme  aflis  fur  le  baflin  d'uoe  grande 
Balance,  mobile  en  tout  fens,  &  élevée  d\m  pkd 
au-deffus  du  plancher  d'une  chambre.  Que  cet  homme 
pefl'  cent  cinquante  livres  :  tandis  que  le  balîîn  oppo-  , 
fé  n'efl  chargé  que  de  cent  quaAnte-cinq  livres.  Il 
eft  clair  que  le  bàffin  gui  porte  cet  homme  doit  tendre 
vers  le  plancher  par  (on  excès  de  peiànteiir,  qui  eft 
dç  dn4}  Livres  :  le  refte  de  fon  poids  étant  détruit  par 
le  poids  oppofé, 

M^îs,  que  cet  homme  frappe  (ans  ceffç  le  plancher 
«vec  ks  oieds  ou  avec  les  mains.  Il  s'imprimera  fans 
ccflc  \xnatouyemtai  oppojiàfa^raviutiçn  ;  mouvement 
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i  IçLibùtieiiâra  mt  l'air  aurdeflus  du  plancher  ;  &  qui 
imoayn  ou  à  droite  ou  à  gauche ,  toujours  dans  im 
B  omoië  à  la  percuffion  tantôt  perpendiculaire  ^ 
tôt  oblique  à  lliorifon. 

Ocft  l'ioiage  d*un  Nageur  étendu  fur  Teauipar 

16an  de  fes  pieds  &  de  fes  mains  »  il  détruit  fans 

le  fon  excès  de  gravitation  fur  Teau  ;  &  il  fe  donne 

1^  mouvement  qu'il  lui  plaît, 

IV?*  Msds  fi  l'éouifement  de  force ,  ou  quelqu'au^^ 

,  :e  acddeiit  funefte ,  empêche  &  fuipend  dans  le  Na- 

^girar,  le  mouvement  néceflaira  pour  le  foutenir  &  . 

•  le  conduire  fur  Feau  :  livré  à  fon  excès  de  pe- 

. nu:  foéci&{ue  ^  que  rien  ae combat  &  ne  détruit, 

^3  defcend  au  fond  de  Peau  &  il  y  perd  la  vie.  . 

V^^  n  eft  plus  facile  de  nager  dans  la  Uer^  que  dans 
ime  Rivieire  :  parce  que  l'eau,  de  la  mer  é^nt  nota- 
Uementplus  pefante  que  l'eau  des  rivières ,  elle  fait 
«équilibre  avec  une  plus  ^ande  partie  de  la  pe^teur 
%   du  Corps  humain  ;  &  laifle  un  moindre  poBs  à  fou* 
l  lenir,  ài  l'art  &  à  l'effort  du  Nageur*.  Par  exemple  , 
\  luppofons  qu'un  Nageur,  pefant  cent  cinquante  livres, 
>:  àq^ce  &  élevé,  en  s'enfonçant  dans  l'eau,  deux 
pieds  Cubes  d'eau  ;  &  que  le  pied  oibe  d'eau  de  mer, 
pefefoixante*treize  livres,  tandis  que  le  pied. cube 
•    d'eau  de  rivière ,  n'en  pefe  qu'environ  foixante-dix. 
Ce  Nageur,  plongé  dans  une  eau  de  rivière,  per- 
dra cent  quarante  livres  de  ion  poids;  &  il  luÂ  ref- 
tefa  dix  livres  de  fon  poids,  à  ibutenir  par  fon  art. 

Ce  même  Nageur,  plongé  dans  une  éau  de  mer, 
perdra  cent  quarante^fix  livres  de  fon  poids  ;  &  il 
n'aura  à  foutenir  par  fon^  art,  que  quatre  livres  de 
fon  poids.  U  lui  faudra  dope  plus  d'effort  pour  fe 
foutenir  fur  l'eau  dans  le  premier  cas,,  que  dans  le 
fécond. 

VI*.  En  général ,  les  hommes  &  les  animaux  nagent 
d^autant  plus  facilement,  qu'ils  font  plus  gras  :  parce 

Y  iv 
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qiie^  à  égalité  de  volume^  les  graines  ptlent  maios 
6iie  ks  os.  Un  Sujet  approche  donc  d'autant  plus  de 
û.  ptianteur  Ipécifique  del'eau^qu'Ua  moins  d*os& 
^liis  de  graifft, 

64S.  Remarque*  Il  ôft  à  propos  de  faire  ici  furies 
Koyés^  deux  Obfervations  qui  peuvent  intérefler 
également  &  la  Phyfique  &rHumanité, 

I\  Les  Noycs  ne  font  point  étouffes  par  Teaii  qu'ils 
avalent;  car  il  en er"""  ~^^  "eu  dans  leur  eflomac, 
&  point  du   tout  poitrine.    Ce  qui  les 

feit  périr,  c^ft  la  1  io'i ,  ou  le  défaut  de  ref- 

pîration. 

Mais  la  mort  n*eft  pas  é  Jement  prompte  dans 
tous  les  Noyés,  On  en  a  vu  i^ui,  après  avoir  été  eiil6- 
vdis  pendant  douze  ou  quinze  heures  au  fond  d^une 
rivière j  en  ont  été  tirés ^ morts  en  apparence,  pleins 
de  vie  en  réalité» 

n*'.  Quoique  l'Air  {oit  néceflaîre  à  la  vie  animale  : 
!a  quantité  d'air  qui  fe  trouve  enfermé  dans  les  pau- 
mons des  Noyés  ^  eft  capable  d'entretenir  qtielqiie- 
fois  pendant  untems  affL^z  long^  un  foible  mouvement 
dans  le  cœur  &  une  lente  circulation  dans  le  fang. 

Delà  5  un  principe  de  vie ,  qui  n'a  befoin  que  d*être 
âi^é  &  fortiiié  ;  pour  renrtettre  en  jeu&  en  aôion, 
toiit  le  mécanifme  phyfique  du  Corps  humain;  & 
pour  y  rétablir  en  peu  de  tems  l'Economie  animale* 

On  conçoit  combien  il  eft  important  de  ne  pas  dé- 
fefpérer  trop  promptement  de  la  vit^  des  Noyés,  H  eft 
certain  qu'en  ce  genre,  on  regarde  fou  vent  comme 
morts  j  des  Sujets  qui  ne  le  font  point  ;  &  qui  ne  pé- 
îiffent  que  faute  de  fecours.  Nous  laiflons  aux  Per- 
fonnes  expérimentées ,  le  foin  d'apprendre  au  Public, 
quels  font  les  fecours  les  plus  efficaces  &  les  plus 
convenables,  dans  ces  fortes  d'accidens. 

649.  Problème  VL  Expliquer  cammem  &  fyourquoi 
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ks  mêmes  Corps  individuels  tantôt  fiotttnt  fur  Ceau^ 
iamtôt  s*cnfoncitnt  dans  ftau. 

Solution.  Tous  les  Corps  fpécîfiqiiement  plus  pe* 
&ns  que  Teau ,  vont  au  fond  :  tous  les  Corps  fpécifi- 
quement  plus  légers  que  Feau ,  iumagent.  Loi  imminè 
bte  &  invariable ,  elle  ne  fouffre  aucune  exceptioni 
Le  phénomène  dont  il  eft  ici  queftion ,  fuppofe  donè 
inconteftablement  un  changement  de  pefanteiu  i^ci* 
fique,  d^ns  les  Corps  qui  en  font  le  fujet. 

I®.  La  plupart  des  Bois,  font  i^écifiquement  plus 
légers  que  Teau;  parce  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'Air  &  de  Gas  dans  leur  fubftance  &  dans  leurs  pores  : 
c'eft  pourquoi  ils  flottent  d'abord  fur  l'eau. 

Mais  à  la  longue ,  ces  Corps  fe  décompofent  :  l'eau 
s'înfiltrant  à  travers  leurs  pores,  en  expulfe l'air  & 
les  gas;  ajoute  fa  pefanteur  à  la  pefanteur  des  par- 
ties ligneufes, qui  font  fpécifiquement  plus  pemtes 
que  Peau  ;  &  alors  le  bois,  par  fon  excès  de  pefan^ 
teur ,  gagne  le  fond ,  pour  lie  plus  revenir  à  la  furface. 

II*.  Un  Cadavre ,  plongé  dans  Feau ,  va  d'abord 
au  fond  :  parce  qu'il  a  plus  de  pefanteur  fpécifîqué 
que  Feau. 

Quelque  tems. après,  ce  même  Cadavre  remonté 
à  la  fîirface  &  fiimage  :  parce  que  la  fermentation  & 
k  corruption  de  fes  parties ,  en  dilatant  l'air  intérieur , 
feû  détendant  fes  fibres  &  ks  mufdes ,  en  augmentant 
«I  tout  fens  fbn  volume ,  ont  rendu  ce  cadavre  fpéci- 
fiquement plus  léger  que  Feau. 
•  Enfin,  ce  Cadavre  va  de  nouveau  an  fond^  pour 
lie  plus  remonter  à  la  furface  :  parce  que  la  putré^ 
iàfiBbn  confomiïiée ,  en  ouvrant  tous  fes  pores  & 
en  donnant  pat-tôiit  paffage  à  Feau,  lui  enlevé  ks 
parties  aériennes,  gafèufes,  htiileufes,  ignées,  qui 
font  plus  légères  que  Feau  ;  &  ne  lui  laifTe  que  fes 
>arties  nerv€ufes,nïufculeufes ,  offeufes,  qui  font  plus 
>efentes  que  Fjèau. 
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lll^*  Un  Globe  on  un  Cube  de  dre,  nedefcend 

Eoint  au  fond  de  Teau  froide;  il  furnage  :  parce  que 
icire  eft  un  peu  plus  légère  que  Teau  froide, 
',  Si  Ton  fait  chauffer  cette  eau  ;  le  Globe  ou  le 
Cube  de  cire,  defcend  au  fond  :  parce  que  la  cha-* 
leur  augmente  confidt^rablement  le  volume  de  Teau , 
&  la  rend  fpécifîquement  plus  légère  que  la  cire , 
laquelle  elt moins  promptement  affeflée  parla  chaleur, 
La  Cire,  arrivée  a*  *^'^^  '^  i  vafe ,  reçoit  &  retient 
une  grande  quantité  ae  paru*  .des  ignées  ;  acquiert  a 
fon  tour  une  dilatation  plus  ande  que  celle  de  l'eauj 
qui  donne  lui  plus  libre  paiï;  e  au  torrent  'de  la  ma- 
tière ignée  ^  le  trouve  à  la  :.«i  avoir  moins  de  pcfan- 
teiu^  fpécifiquç  que  l'eau  i  &  remonte  par  là  même  ,i 
la  furface- 

650.  Problème*  VIL  plîqner  pourquoi  ctnaim 
Corps  y  enfoncés  dans  ftau  ^JomJifauUs  a  JUrerJuffuà 
la  furfaçc  de  ttau,  (Pig-  6)* 

Solution,  P,  Soit  un  ^ranà  Seau  D  ,  garni  de 
cercles  de  fer ,  qui  plongé  dans  Teau  5  ait  un  excès 
de  pefanteur  égal  à  jo  livres  ;  ce  Sceau  ira  au  fond 
du  puits. 

l  Que  ce  Seau  ,  tant  par  îon  poids  propre  ,  qiie 
fiar  le  poids  de  l'eau  dont  il  eft  empli  ^  pefe  hors  àt 
Teau  deux  quintaux  !  Pour  l'^élever  jufqu'à  la  furfatc 
du  puits  j  il  ne  faudra  qu*une  force  égale  à  ta  livres: 
parce  que  le  refle  du  poids  ,  eft  élevé  par  la  preflîon 
en  tout  fens  des  Colonnes  liquides  adjacentes,  (619)» 

Maïs  I  pour  élever  ce  même  Seau  ,  toujoius  em- 
pli d'eau  ,  au'deffus  de  la  furface  du  puits  y  il  faudra 
ime  force  égale  à  deux  quintaux  ou  à  deux  cens  li- 
vres ;  parce  que  les  Colonnes  aqueufes  n*agifl'ent  plus 
contre  le  feau  ^  pour  l'élever  ou  pour  le  fouteniî 
aU'deffus  de  la  furface  de  Teau, 

U%  Soit  un  Pici  ciil^c  iit^a  D  j  fu^ndu  par  une 
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ficelle  dans  un  puits*  Ce  pied  cube  d*étain  ^  pefant 
environ  511  livres  en  plein  air ,  perdra  foixante-dix 
livres  de  fon  poids  dans  Feau  9  &  reprendra  tout 
fon  poids  hors  de  Peau.  Donc  »  la  Puifl^nce  qui  fera  ' 
effort  pour  l'élever  ^^  aura  à  vaincre  foîxante^dix  li- 
vres de  plus  :  quand  te  Cube  d'étain ,  paiTera  de  Teau 
dans  l'aur. 

651.  Problême  VIII.  Trouver  par  tes  Loîx  d<  PHy 

drojlaiiquc  ^  Jî  unains  Métaux  font  purs  ^  ou  satisfont 
allies  avec  jt autres  métaux  pbis  ou  moins  pefams. 

Solution.  I*.  Tous  les  Métaux  purs  ont  une  diffé- 
rente denfité ,  une  différente  pefanteur  fpécifique  :  ils 
perdent  donc  tous  tous  une  uiégale  quantité  de  leur 
poids ,  quand  ils  font  plongésdansFeau.  Par  exemple» 
rOr  le  plus  pur  perd  environ  un  dix-neuvieme  & 
demi  de  fon  poids  ;  l'Argent  le  plus  pur  »  environ 
un  onzième  i  la  Platine  la  plus  pure  ^  entre  im  dix-hui<«^ 
tîeme  ôc  un  dix-neuvieme, 

II**,  Soit  une  Majfei^or^  dans  laquelle  on  foupçonne 
un  alliage  d'argent.  Après  avoir  pefé  exaâement  cette 
xnaffe  hors  de  l'eau  9  qu'on  la  pefe  encore  plongée 
dans  l'eau.  Si  elle  ne  perd  dans  1  eau  »  qu'un  dix-neu* 
Yieme  &  demi  de  fon  poids  ^  elle  eil  fans  alliage  : 
£  elle  perd  plus  de  fon  poids  y  elle  a  de  l'alliage  ;  6ù 
elle  en  a  d'autant  plus,  qu'elle  perd  plus  de  fon  poids* 

IIl^*  Pour  déterminer  par  les  Loix  de  l'Hydrofta- 
tique  9  la  quantité  précife  d'argent  que  contient  im 
Alliage  d'or  &  d'argent:  il  faut  avoir  recoiurs  à  cer- 
taines équations  algébriques,  dont  nous; donnerons, 
un  exemple  dans  lui  autre  Ouvrage.  (^Matk.  286).  . 

IV*^^  La  même  méthode  peut  s'appliquer  également 
à  d'autres  Métaux,  dont  on  çonnoit  ou  dont  on  cheiv 
che  les  Pefanteurs  jfpécifiqueS|  danslsur  étatde  purçié 
fQ(  dans  U0  état  d'^ajg^e^ 
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Quatrième     Loi. 

i  mih  tnftmbîc  plujîcun  Uquidis  de  éi£t- 
'  fpiàfiqut  j  &  qui  niaient  pas  un&  ûffinhé 
marquée  i  pour  t autre  :  ces  Liquides  fe  fcpannt  par 
kur  ^  dt  Ptfanttur^ 

l  ^  am  Ji  plict  au  fond  :  h  plus  léger  ^  à  la 

\rfuce  :  tes  antres  ,  dans  t entre-deux  ^  félon  C ordre  de 
eurs  Pefanteurs  fpécifiquts^  (Fig.  54)- 

Démonstration,  Si  dans  une  même  Pbiole  de 

rtut  V  X  ,  on  mêle  &  on  agite  enfemble  ,  du  mer- 

î  y  de  rhidle  de  tartre ,  de  refprit-de-vin ,  de  Xti* 

^  de  térébenthine  ,  &  de  l'air  :  ^ 

I*.  Quand  ces  Liquides  ou  ces  Fluides  de  différente 

^fanttur ,  n'auront  plus  que  leur  mouvement  de  Gra- 
vitation propre  :  ils  fe  fépareront  &  ils  fe  placeront 
ea  couches  concentriques  Tun  fur  l'autre  ,  felon  Tor- 
dre de  leurs  pefanteurs  fpécifiques  ;  le  mercvire  au 
fond,  ITiuile  de  tartre  immédiatement  au-deffus  ;  après 
celle-ci,  refprit-dç--vin,  Tefprit  de  térébenthine  eiu 
fuite ,  l'air  au-deffus  de  tout. 

Et  fi  Pou  renverfc  plufieurs  fois  la  Pbiole  V  X , 
en  l'agitant  :  dès  qu'on  la  rend  au  repos  9  chacune 
de  ces  liqueurs  reprend  fa  place  ,  mais  le  meraire  & 
l'huile  de  tartre,  plus  prompteraent  que  les  autres. 
Donc  l'expérience  conftate  &  démontre  cette  qua- 
trième Loi  dé  l'Hydroftatique» 
-  IP.  La  raifon  de  ces  phénomènes ,  c'eft  que  dans 
cesdifFérens  Liquides,  chaque  élément  ayant  fa  gra- 
vitation à  part ,  &  cette  gravitation  étant  différente 
dbns  chaque  efpece  de  Liquida  :  Télément  plus  pe- 
fant  tend  à  defceadre  avec  plus  de  force  que  Telé- 
mcnt  moins:  pefent;  &  par  fon  excès  de  pefanteur, 
force  l'élément  moins  pefant  à  s'élever  vers  la  fur- 
fiure.  CQ.F.D»  ^ 

653.  Remarqve.  lly  a  certains  Liquides  de  dif- 
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férente  peianteur  fpédfique,  qui  intimement  mêlés 
enfemble ,  ne  fe  féparent  jioint  fe  uns  des  autres. 

Laraifonen  eft,  que  ces  Liquides  ont  entre  eux 
une  Affinité  ou  une  Attraâion  fpéciale  ;  qiii  détruit 
la  force  par  laquelle  leur  différence  de  pefanteur ,  tend 
à  les  féparer.  Par  exemple , 

r.  L'Or  &  l'Argent,  fondus  dans  unmême  Creu- 
fet  ,  refient  unis  &  mélangés  dans  l'état  liquide  , 
comme  ils  Tétoient  dans  l'état  foUde;  &  ne  fe  fépa- 
rent point  en  fe  réfroidiffant  tranquillement. 

L'Affinité  >  ou  TAttraftion  fpéciale,  qui  règne  ea- 
tre  les  molécules  de  l'or  &  de  l'argent,  a  plus  de  « 
force  pour  lés  tenir  unies  ;  que  leur  différente  pefa^ 
teur  n'en  a  pour  les  féparer.  Ce  n*eft  que  par  le 
moyen  des  Menllrues  ou  des  Diffolyans ,  •  que  l'on 
peut  opérer  la  réparation  de  ces  deux  Métaux  alliés 
enfemble.  (1651  &  1654). 

II®.  L'Eau  eft  fpécifîquement  un  peu  plus  pefante 
que  le  Vin.  Si  on  prend  im  f^erre  à  douhiefond  A]^  j 
dont  les  deux  capacités ,  l'une  fupérieiure  &  l'autre 
inférieure,  n'aient  qu'une  très-petite  ouvertiu-e  de 
communication  en  C  ;  &  qu'on  empliffe  de  vin  la 
capacité  inférieure ,  &  d'eau  la  capacité  fupérieiure 
de  ce  Verre,  (Fig.  68): 

On  verra  ces  deux  Liquides  changer  de  place.  On 
verra  une  Colonne  de  vin  ah  monter  &  une  Co- 
lonne d'eau  V  X  defcendre  parallèlement  parla  petite 
ouverture  de  communication  ;  jufqu'à  ce  que  l'eau 
ait  pris  toute  la  place  du  vin.  Les  Colonnes  itdm  plus 
pefàmtSy  forcent  les  Colonnes  de  vin  plus  légères , 
à  s'élever  vers  la  furface.  - 

Mais  fi.une  fois  ces  deux  Liquides  fe  troitv^rtt  in- 
timement mêlés  enfemble  :  leurs  élémeps  unis  con- 
traâent  entre  eux  une  adhérence ,  qui  fait  que  l'excès 
de  pefanteur  des  uns  n'cfl  plus  capable  de  les  féparer 
des  autres ,  ou  ne  les  fépare  que  très-difficilement  ôC 
très-imparfaitement. 


THÉORfE    DE     L*E  A.  U 


î  d'huile^  LUI  peu  moins  que  la  colonne  tf et. 
pnt-         in* 

Lar»  m  en  eft,  qu'il  ne  peut  y  avoir  équilibre! 
ïtrc  tomes  ces  Forces  ou  Puiffances  oppofées  :  que  1 
dans  le  cas  où  le  Produit  de  la  maffe  par  la  vîteffe ,  efll 
cgal  dans  chacune  ;  &  que  ce  prodiut  de  la  maffe 
par  la  vîteffe ,  ne  peut  être  égal  dans  toutes  ces  Co- 
lonnes oppofées,  que  dans  le  cas  où  rinégalité  des 
hauteurs  j  compenle  l'inégalité  des  denfites  ou  des' 
pefanteurs  fpécifiques.  C  Q.  F.  D- 

65 ï  Remarque.       h  ?rons  voir  ailleurs  que 

fAlr  tjl  un  Fluide  fourni  mimes  Loix  que  /f  5  Uqui- 

Jes  :  qu'il  preffe  en  to  ^  en  raifon  compofëede 

ia  hauteur  &  de  fa  baie  :  ^  'luie  Colonne  d^ûir^  fait 

équilibre  par  fa  pcfanteur  >pre,  avec  une  colonne 

de  mercure  d'environ  vî  -huit  pouces  ,  &L  avec 

une  colonne  d'eau  d*eii  n  trente*deu:x  pieds  de 
hauteur. 


TROISIEME      SECTION. 
Les  Phénomènes  des  Tubes  capillaires. 

•  6ç6,  DÉFlNïTTON*  V^N  Homme  Tubts  capiiùurts, 
des  tubes  dont  le  caiial  eft  très-petit,  Ce  nom  leur 
vient  fans  doute ,  de  la  refiemblance  qu'ils  peuvent 
avoir  avec  des  crins  ou  avec  des  cheveux  ;  qui  font 
comme  des  canaux  creux  dans  toute  leur  longueur , 
&  capables  de  donner  paffage  à  certaines  humeurs, 
Tuhi  j  cùpiilorum  hflar  ienius. 

Il  ne  s'enfuit  pas  néanmoins  de  cette  comparaifon 
&  de  cette  dénomiBati©n ,  que  tous  les  Tubes  capil- 
laires doivent  avoir  &  la  peîitefle  &  la  forme  d'un 
crin  ou  d%in  cheveu. 

RL 
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1%  La  groffeur  des  Tubes  capillaires  ^n^ eu  point  li- 
nltéci ,  à  beaucoup  près ,  à  celle  d'un  crin  ou  d'un 
cheveu.  Oux  dont  on  fe  fert  conununément  pour  ^ 
les  e3q>ériences  ,  font  beaucoup  moins  menus  ;  & 
les  effets  qui  font  propres  à  ces  lortes  de  Tuyaux,  fe 
laiflent  encore  appercevoir,  quand  ces  Tubes  on% 
ieixx  lignes  &  même  deux  lignes  &  demie  de  diam^ 
tre  vide. 

n*.  La  forme  des  Tubes  capillaires  ,  eft  tout  à  fait 
indifférente.  Deux  Plans  de  cuivre ,  de  marbre ,  de 
verre ,  ou  de  tell^  autre  matière  que  Ton  voudra , 
qui  s'approchent  parallèlement  à  une  dillance  conve- 
nable ,  produifent  les  mêmes  effets  qu'ime  fuite  de 
petits  Tuyaux  ifolés  ;  &  tous  les  Corps  fpongieux, 
ou  affez  poreux  pour  admettre  des  Liqueurs ,  peu- 
vent être  regardés  comme  des  affemblages  de  Tubes 
c^illaires. 

Comme  les  Tubes  capillaires  femblent  déroger  à 
quelques  Loix  fondamentales  de  l'Hydroflatique  ,  &  que 
leur  Méçanifm^;^  phyfique  paroît  influer  infiniment 
dans  la  végétation  des  Plantes  :  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  donner  une  idée  nette  &  précife ,  Se 
de  leur  nature ,  &  de  leurs  effets. 

657.  Expérience  I.  Soit  un  Baflîn  NMBH,  em- 
pli d'eau ,  ou  de  vin ,  ou  d'huile ,  ou  de  tel  autre  Li- 
quide qu'on  voudra  :  à  l'exception  du  Mercure  & 
des  Métaux  fondus.  {Fig.  70). 

I"*,  Si  on  plonge  dans  ce  Baflin  un  Tube  non  capillaire 
AB^  ouvert  par  les  deux  bouts  :  le  Liquide  s'élève 
précifément  dans  ce  tube,  à  la  même  hauteiu  NM, 
qu'il  a  dans  le  baffin  ;  ou  fe  met  de  niveau  dans  le 
baffin  &  dans  le  tube  :  ce  qui  eft  conforme  à  la  pre- 
mière Loi  précédente.  (623). 

Mais  fi  dans  le  même  baflîn ,  on  plonge  un  Tube 
capillaire  CD  :\q  Liquide  s'élève  en  mn  au-deffus  du 
Tome  II»  Z 
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P'où  il  rcfulte  que  ces  Liqueurs  ne  s'élèvent  paà 
lians  les  Tubes  capillaires ,  en  raifon  inverië  de  leur 
jdenfité  i  puifque  refprit-de-vin,  qui  eft  le  plus  léger 
le  tous  ces  Liquides  ,  eft  celui  qui  s'élève  le  moins* 

659.  Expérience  IIL  Soient  pluficurs  Tubes  conî* 
Ibunicans  enfemble,  dont  un  feul  R  H  foit  capillairei 

l^é  Si  l'on  verfe  de  1  eau ,  ou  du  vin ,  ou  de  Thuile^ 
ou  tel  autre  Liquide  femblable  j  dans  le  Tube  A  ou 
2  ou  D  :  ce  Liquide  fe  mettra  de  niveau  dans  les  trois 
Tubes  non  capillaires  A,  Z,  D.^ 

Mais  ce  Liquide  s'élèvera  dans  le  Tuhe  capîlUïri 
BiH^  au-deffus  du  niveau  CD  ;  &  il  s'élèvera  d'aii- 
lant  plus  au-deffus  de  ce  niveau ,  que  le  diamètre  du 
ïube  capillaire  fera  plus  petit. 

n®.  Si,  au  lieu  des  Liquides  dont  on  vient  de  par- 
ler j  on  verfe  du  Mercure  dans  le  Tube  A  ou  D  ou  Z  i 
lé  mercure  fe  mettra  de  niveau  dans  les  trois  Tubes 
Ikon  capillaires  A ,  Z ,  Di 

Maisloiûde  s'élever  dans  le  Tube  capiliairé titi ^ 
fiMleffu^  dû  niveau  C  D ,  le  mercure  ne  s'élèvera 
pas  même  jufqu'au  point  C  ;  &  il  reftera  d'autant  plus 
tu-^effous  du  niveau  C  D ,  que  le  Tube  capillaire 
fil  H  aura  moins  de  diamètre  &  de  capacité. 

La  même  chofe  aura  lieu  fi,  au  lieu  de  mercure^ 
on  veîfe  de  l'^étain  ou  du  plomb  fondu  dans  les  Tubes 
fton  capillaires  ;  &  il  eft  très-vraifemblable  que  les 
autres  W[étaux  fondus  feroient  dans  le  même  ea^  que 
fEtain  &  le  Plomb. 

. .  660-  Assertion.  Les  phchomenes  des  Tubes  tapillàU 
gMj  ont  une  Caufc  connue  ou  inconnue  ^  qui  altère  Id 
i^imple  &  paille  Gravitation  des  Liquides  dans  cesjortet 
^tubes.  (Fig.  13  &  70). 

'      DiMôNstRATiON.  Scion  les  Loix  de  la  fimple  & 
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poifible  Gravitation  :  tous  les  liqnidfs  1 
doivent  fe  mettre  de  mvcau.  ^613  ec  6]8)l 
Donc  les  licpndes  qui  fe  pacott  an-deft 
deflbus  du  mveauy  doivent,  ou  être  escahés  i 
du  ni  veau,  porifise  Coi;^  qui  les  élevé  de  < 
la  |;nivitation  des  Colonnes  oppo&s  ;  oa  teé^ 
tenus  au-deflous  du  mveau,pariuieC!a(S^l^ 
contre  la  gravitation  des  Colonnes  oppoéescq 
que  ioiten  elle-même  cette  cauie,  connue  oai 
nue^  unique  ou  non  unique.  C  Q.  F.  D* 

DirsRSMS  Opinions  sjtr  m.a  Cavi 
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66  u  Opinion  L  Quelques  Pbyfidens 
Pafceniion  des  liqueurs  au-deflus  de  leur 
dans  les  Tubes  capillaires,  à  une  momdn^i 
preffhn  éU  tA'u  dans  «es  fortes  de  Tubes.  (ISfr  13). 

L'Air  y  difent-ils,  eft  un  Fluide  à  parues  190 
Dv^  un  large  Tube  A  S ,  ces  parties  rameujfes 
cent  leur  preffion  avec  liberté  :  mais  dans  un  Ti 
très-étroit  RH,  elles  s'accrochent  tranfverfelement 
aux  parois  intérieures  ou  aux  inégalités  rabotteufes  F 
du  Tube ,  lequel  fupporte  &  détruit  ime  giiaide  par-  '* 
tie  de  l'effort  qu'elles  feroient  contre  le  Liquide  placé 
au-deffous. 

De-lày  une  inégale  preffion  de  la  part  des  Colon- 
nes aérienes,  fur  le  Liquide  contenu  dans  deux  Tu- 
bes communicans^dontrun  eft  capillaire ,  &  l'autre 
non  capillaire. 

Dans  le  Tuht  non  capillaire  AS  ^Xé  Liquide  fup- 
porte tout  le  poids  &  tout  l'effort  de  la  colonne  aé- 
riehe  qui  gravite  fur  lui  en  pleine  liberté. 

Dans  le  Tube  capillaire  RH^le  Liquide  ne  fupporte 

cpi*une  partie  du  poids  &  de  la  preflion  de  la  colonne 

^iene  qui  gravite  fur  lui  :  à  caufe  des  obftacles  & 

ippuis  que  rencontrent  néceffairement  dans  un 
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Àbe  très^troit ,  les  parties  rameufes  de  cette  petite 
tolonne  gravitante.  Le  Liquide ,  plus  prefle  en  A 
Wén  C ,  continuent-ils ,  doit  donc  s'élever  plus  en 
C  ,  qu'en  A* 

RÉFUTATION  Cette  première  Opinion,  ruîneufe 
en  tout  point,  ne  peut  foutenir  ,  ni  le  flambeau  de 
Inexpérience,  nLle  flambeau  de  la  théorie-.  {Fig,  ly)^ 

P*  Si  Fafcenfion  du  Liquide  aiL-deflus  de  fon  nivean 
dans  un  Tube  capillaire ,  étoit  due  à  un  afFôibliflTe- 
ment  de  preffion  ^  dans  ta  Colonne  aériene  qui 
S^nfînue  &  qui  gravite  dans  la  capacité  du  Tube  ca- 
pillaire R  H  :  le  Merciu-e  &  le  Plomb  fonda  devroient 
s'élever  au-defliis  de  leur  Niveau  dans,  ce  Tube , 
auflSi.bien  que  Teau  &  le  vin  &  l'huile  &  les  autres  Li- 
cuidesipuifque  cette  Caufe  eu  la  même  pour  toutes 
iortes  de  Liquides*. 

Or,  Ton  voit  arriver  précifément  le  contraire, 
dans  l'Eau  &  dans  le  Mercure  :  donc  la  Caufe  que 
|?on  afligne  ici  à  ce  phénomène ,  eft  une  caufe  imagi- 
naire &  fabuleufe ,  ime  caufe  inconciliable  avec  l'ex- 
périence. (659). 

II**.  Dans  le  Vide  opéré  par  le  moyen  de  la  Ma- 
chine pneumatique,  la  même  inégalité  d'afcenfloa 
a  lieu  dans  deux  Colonnes  liquides ,  dont  Tune  oc- 
cupe un  Tube  capillaire ,  &  l'autre  un  Tube  noa 
capillaire. 

Si  on  met  (bus  ta  Cloche  dîme  Machine  pneuma- 
tique, les  Tubes  ASD  &  RBH  :  après  que  l'on 
aiira  pompé^  l'air,  l'Eau  s'élèvera  au'-deflus  de  fon 
niveau  en  /i;  &  le  Mercure  reflera  au-deflbus  de  fo» 
jiiveau  en  m: 

Donc  ce  n'eft  point  faôioit  ou  la  preflîon  de  l'air  ,  . 
qui  produit  cette  mégalité  d'afccnfion  dans  le  Liquide. 

lU*.  En  vain  voudroit-on  recourir  à  un  Fluide. 
flusfilbtU  que  l*JirgroJpcfpk  xm  Fluide  qui  ait  un  libre 

Z  iij 
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paflage  à  tiiivers  les  pores  du  Verre;  1«  pluf  , 
]iaâe  y  &  qui  puifl»  entrer  en  hl^tité  dans  b 
çhinç  4u  Viide,  à  msfiire  quePcm  eo  foutueF^ir 
^offier. 

Car,  comment  un  Fluide  qui  paflê  librem^ 
fans  obflacle  à  travers  les  pores  infiniment  petits 
Verre ,  n*exercera-t41  pas  en  liberté  (a  preffion  d 
im  Tube  capillûre  d*ime  ou  deux  lignes  de  diametief 

Et  fi  9  par  impoflîble,  un  te!  Fluide  quelle  que  |bit 
ia  nature  y  exerce  une  in(%a1e  prcifioix  fiir  les  Liqind^ 
contenus  dans  les  deux  loibes  AS  Sc^RH  3  poiûquol 
cette  inégale  preffion  n'opcre-t-elle  pasfiir  fc'MeroK 
re,  les  mêmes  effets  que'le  operç  fur  Teau,  fiff  I( 
vin  9  fiu-  les  autres  liquides.  , 

Si  la  caufe  qu'attribue  cette  première  Ofixàmm 
phénomènes  des  Tubes  capillaires ,  eft  réellement  b| 
vraie  caufe  de  ces  fortes  de  phénomènes  ïil  eft  é?i«f 
dent  que  cette  Ca\\{e  doit,  zvolr  dtux  Profiii&&  cctttjt 
tradicioires  ^  celle  d'élever  un  liquide  &  fabaifler 
un  autre  Liquide  par  fà  preffion  :  ce  qui  eft  une  abfiuH 
dite  palpable. 

66i.  Opinion  II.  D'autres  Phyficîens  ont  attribué 
cette  inégale  afcenfion  d'un  même  Liquide  dans  deux 
Tubes  dont  l'\m  eft  capillaire  &  l'autre  non  capillaire, 
a  une  inigalitc  (T appuis  &  de  foutkns ,  dans  les  parois 
de  ces  deux  fortes  de  Tubes.  {Fio.  \  3  &  70). 

Dans  un  Tubt  capillairt ,  difent-ils ,  les  molécules 
du  Liquide  ,  s'appuient  dans  les  pores  &  dans,  les 
inégalités  du  tube  ;  &  fe  foiitiennent  les  unes  les  3Ur 
très ,  comme  formées  en  voûte. 

Dans  im  Tubt  non  capillairt ,  il  y  a  proportion-" 
tellement  moins  d'appuis  ;  &  les  molécules  du  Li-. 
quide ,  trop  écartées  de  ces  points  (d'aj^ui  ,  ^'afiàifc 
%it  plus  en  liberté  par  leur  propre  poids. 

De-là ,  concluent-ils ,  une  inégahîié  de  hauteur  1^ 
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dans  les  Colonnes  liquides.  Celles  qui  ont  plus  d'ap- 
puis dans  un  Tube  capillaire ,  perdent  plus  de  leiu: 
gravité  ;  deviennent  comme  Ipéeificjuement  plus  lé- 
gères ;  &  fe  foutiennent  à  une  élévation  d'autant  plus 
rnde ,  c[ue  leur  force  gravitante  eft  plus  appuyée 
plus  diminuée. 

RÉFUTATION.  Cette  féconde  Opinion  eft  encore 
moins  philofophique  &  moins  admiffible  que  la  pré- 
cédente ;  &  il  eft  facile  de  faire  voir  &  lentir  que 
les  inégalités  poreufes  &  anguUufes ,  que  Ton  fuppofe 
aux  Tubes  capillaires ,  ne  font  réellement ,  ni  la  caufe 
quiy  élevé  ,  ni  la  caufe  qui  y  foutient  le  Liquide  au- 
defliiS  de  fon  niveau  CD.  (Jig*  ij).  * 

I^.  Il  eft  vifible  d'abord  ,  que  fi  les  inégalités  po- 
reufes &  anguleufes  du  Tube  capillaire  R  H  ^  étoient 
là  caufe  qui  y  foutient  l'Eau  &  le  Vin  &  l'Huile  ôc 
les  autres  Liquides  en  C  R ,  au-deffus  du  niveau  C  D  : 
cette  même  caufe  devroit  foutenir  de  même  &  le 
Mercure  &  le  Plomb  fondu  :  ce  qui  eft  manifeftement 
contraire  à  l'expérience. 

II®.  Quand  même  on  auroit  prouvé  &  démontré 
que  les  inégalités  poreufes  &  anguleufes  d'un  Tube 
capillaire  ,  peuvent  foutenir  certains  Liquides  au-def^ 
fus  du  niveau  CD ,  fans  foutenir  de  même  le  Mercure 
&  le  plomb  fondu  ;  on  n'auroit  encore  rien  fait  en 
faveur  de  cette  Opinion  :  puifqu'il  refteroit  encore 
à  expliquer  comment  &  pourquoi  ces  Liquides  mon- 
tent-&  s'élèvent  au-deflus  de  leur  niveau  dans  un 
Tube  capillaire ,  où  ces  inégalités  anguleufes  doivent 
néceffairement  oppofer  plus  de  frottement  &  plus  de 
réfiftance  à  l'afcenfion  du  liquide. 

Dira-t-on  que  quand  on  applique  l'extrémité  d'uà 
Tube  capillaire  à  la  furfaee  d'une  eau  tranquille  y 
Peau  monte  dans  ce  tube  au-deffus  de  fon  niveau  ; 
parce  que  ce  tube  lui  préfente  plus  d'inégalités  y  plii^^ 

Ziv 
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d^obfiacles  à  vamcre  &  à  franchir  î  Ce  iêroit  dke 
abliirdemtnt  que  la  réiîflaoce  au  momeenent^  eflla 
caule  du  mouvement. 

Car  ces  inégalités  ,  propres  peut-être  i  foutemr 
«n  Liquide  antérieurement  élevé  au-deflusde  fon  m-. 
veau ,  en  détruifant  en  partie  fon  mouvement  de  gra» 
vitation  ^  ne  peuvent  pas  lui  imprimer  un  mouve- 
ment qui  relevé  contre  ia  gravitation  au-defliis  de 
ion  niveau.^  Elles  doivent  au  contraire  ^  oppofer  un 
obftecle  à  la  gravitation  des  Colonnes  voiunés  »  qui 
tendent  à  Télever  précifément  à  leur  niveau  dans  le 
Tube  capillaire. 

Couplent  &  par  quel  mécanifine  ^  Peau  s'iéleve- 
t-eUe  oonc  au-defliis  de  fon  niveau  ^  dans  uiiTube 
capillaire  ?  Ceft  ce  dont  il  eft  impoffible  de  rendre 
aucimeraifôii,  dans  l'Opinion  dont  il  efiid  quefiicn» 

^  663.  Opinion  IIL  Quelques  Newtoniens  font  dé- 
pendre les  divers  phénomènes  des  Tubes  capillaires , 
de  TAttradion  commune  à  tous  les  Corps  :  attrac- 
tion qui  s'exerce  toujours  en  raifon  direâe  des  mafTes 
attraâives ,  &  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances.  {fig.  70)» 

Dans  cette  Opinion  ,  le  Liquide  eft  attiré  plus  puif* 
iamment  &  plus  fortement  par  le  Tube  capillaire^C  D, 
que  par  le  Tube  non  capillaire  AB  :  parce  que  le 
premier  exerce ,  plus  avantageufement  que  le  der- 
nier,  fon  Attraûion  aftive  fur  toutes  les  molécules  du 
Liquide  qu'il  renferme  &  qui  lui  font  plus  contiguës* 

RÉFUTATION.  I^,  Il  eft  démontré  par  la  théorie 
même  de  TAttraôlon  newtoniene ,  que  cette  Loi  gé- 
nérale de  la  Nature ,  ne  peut  jamais  avoir  aucun  effet 
fenfible  ,  d^ns  à^  petites  majfes  ,  telles  font  celles  des 
Tubes  capillaires  que  Ton  emploie  pour  les  expé- 
riences.  Il  eft  donc  abfurde  d'attribuer  à  cette  Attrac- 
tion, les  pténomene^  &  les  effets  très-fenlibles ,  que 
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Pon  obferve  dans  les  Tubes  capillaires.  (151 7)» 

Selon  la  théorie  même  de  rAttraâionnewtoniene,* 
Tafcenfion  d*un  Liquide  au-deffus  de  fon  niveau ,  de- 
TToit  être  proportionnelle  à  la  majjt  du  Tuhc  attracBfi 
&  un  Tube  de  plufieurs  pouces  d'épaiffeur  folide  , 
devroit  attirer  plus  fortement  ce  Liquide ,  mi'un  Tube 
d'une  ligne  d'épaiffeur  ;  leur  capacité  vide  étant  égale: 
ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience. 

IH^'.LesTubes  capillaires ,  en  vertu  de  rAttraâîon 
newtoniene ,  de  cette  Attraftion  générale  qui  afFefte 
imiverfellement  tous  les  Corps ,  devroient  élever  le 
Mercure  au-deffus  de  fon  niveau ,  auflî  bien  que  TEau 
&  les  autres  Liquides  :  ce  qui  eft  encore  démenti 
par  l'expérience. 

Donc  rAttraâion  générale  ,  PAttraftion  newto- 
niene ,  l'Attraftion  qui  règne  entre  tous  les  Corps 
de  la  Nature  ,  n'eft  point  la  Caufe  des  phénomènes 
propres  aux  Tubes  capillaires. 

6^64.  Opinion  IV.  Enfin ,  pour  rendre  raifon  des 
phénomènes  propres  aux  Tubes  capillaires  ,  on  a  eu 
recours  à  ^ AttrakionJpéciaU  ou  la  Loi  d'affinité.  (85). 

Selon  cette  dernière  Opinion ,  qui  paroît  d'aoord 
cadrer  affez  bien  avec  les  phénomènes  des  Tubes  ca- 
pillaires ,  mais  qui  ne  fuffit  pourtant  pas  pour  y  ren- 
dre pleinement  raifon  de  tout  ce  qui  concerne  ces 
phénomènes  : 

.  I^.  Quand  on  pofe  l'extrémité  /l'un  Tube  capil- 
laire* C  H ,  fur  Ta  furface  d'un  Liquide  en  repos  :  ce 
Liquide  ,  différent  du  mercure  &  des  métaux  fon- 
dus, s'élève  au-deffus  de  ion  niveau  NM  dans  ce 
tube ,  en  vertu  de  l'Affinité  qu'a  ce  Liquide  avec  la 
matière  dont  ce  tube  eft  oompofé  ;  &  il  s'élev«  d'au- 
tant plus  haut  dans  un  même  tube ,  que  cette  affinité , 
indépendante  de  la  denfité  du  Tube,'  eft  plus  grande 
&  plus  forte.  {Fig.  70).  fl 

IP.  Quand  un  Tube  capillaire  RH ,  commimîque 
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avec  d'autres  Tiibes  non  €ai»ll»res  :  k  lira 
tenu  dans  ces  Tubes,  doit  obéir  àhf<ns&àla 
^  gravitation  &  à  la  Loi  d'affimté.  ÇP^  i^). 

Éi  verta  de  la  Loi  de  çrayitation ,  le  liqvwe  doit 
'fe  mettre  par^tout  de  niveau  en  CD  :  en  vertu  de 
b  Loi  d'amnité,  il  d<Mt  s*élever  ^us  ou  moins  bnt 
dans  ces  Tubes  ^  proportionnellment  à  la  fiacoe  iftf- 
finité  qui  l'attire. 

HIP.  La  partie  des  Tubes,  qui  eft  plooeée  dansk 
Liquide  ou  qui  eft  em^  de  liquide  ,  eft  couhbs 
&turée  de  ce  Liquide  :  fon  afihnte  eft  dans  le  wtm 
cas  que  l'eau  iaturée  de  Sel ,  dont  Tmat/E^on  ceflb 
&  devient  nulle.  (Fif.  70), 

Cette  partie  des  Tubes  qui  fe  trouve  epapGe  de 
Liquide  ,  ne  doit  donc  être  comptée  poqr  rien  d»s 
le  phénomène  de  l'afcenfion  des  Liquides,  daasld 
Tubes  capillaires  &  non  capillaires  :  il  ny  a  qne  la 
partie  (aillante  &  placée  hors  du  Liquide  ,  qm  pniflb 
exercer  la  force  attra&ve  contre  ce  liquide, 

IV*.  Soient  lés  trois  Tubes  A ,  C ,  E ,  emplis  Aau, 
ou  d'huile  ,  ou  de  vin ,  jufqu'en  N  M .  Le  Liquide 
fera  attiré  vers  C  &  vers  A ,  par  fon  affinité  avec 
la  partie  faillante  des  Tubes  ;  &  cette  force  attrac- 
tive des  Tubes  produira  une  afcenfion  d'autant  plus 
grande  dans  le  Liquide  ,  que  la  Colonne  liquide  NB 
ou  ND ,  qui  eft  en  prife  à  cette  Attraâion  pédale, 
fera  moindre  en  mafie  ;  &  que  chacun  de  &s  élé* 
xnens ,  aiua  une  plus  grande  proximité  avec  la  naS^ 
du  Tube  attraôif,  (90). 

Dans  le  Tube  capillaire  CD,  VEUmcnt  Bqmi^  N^ 
eft  attiré  vers  n ,  par  l'Elément  fupérieur  &  condga 
du  Tube  ;  &  cet  Elément  liquide ,  déjà  élevé  au-deflus 
du  niveau ,  eft  encore  attiré  par  l'élément  fupérieur 
&  contigii  en  « ,  du  Tube.  Le  liquide  condnue  donc 
à  être  attiré  &  à  s'âcser  en  n  ,  au-defliis  du  mveau 
|N  M  :  jufqu'à  ce  queW  Colonne  iàillame  aN  du  U- 
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qiiidç  ,  ait  acquis  affez  d'élévation  pour  oppofer  par 
ia  Pefanteur  ,  à  la  Force  attraâive  du  Tube  C  N ,  une 
Réfiftançe  précilement  égale  à  cette  Force  attraûive. 

Dans  le  Tube ,  non  capillaire  AN,  TAttraftion 
Spéciale  de  la  partie  ikillante  N  A ,  ne  produit  point 
&  ne  doit  point  produire  le  même  phénomène  d'exaU 
tation ,  fur  la  Colonne  liquide  N  B  :  parce  que  çettç 
Colonne  plus  grande  &  plus  maflive ,  oppofe  incom^ 
parablement  plus  de  réfiftance  à  la  Force  attçaftive 
du  Tube  N  A  ;  &  que  cljaque  élément  de  cette  co-^ 
}omie  eu  proportionnçllement  plus  éloigné  des  parois 
du  Tube  attraftif. 

Der-là ,  une  plus  grande  élévation  du  Liquide  , 
dans  les  Tubes  capillaires ,  que  d^ns  des  Tubes  ou 
dans  des  Baflîns  plus  grands. 

V^  Si  les  Tubes  AB ,  CD ,  EF  ,  au  lieu  d'être 
plongés  dans  l'eau ,  font  plongés  dans  le  Mercure  : 
le  Mercure  s'élèvera  jufqu'à  fon  niveau  N  M,  dans  le 
Tube  non  capillaire  AB. 

Mais ,  loin  de  s'élever  en  nm  dans  les  Tubes  ca- 
pillaires 5  au-rdeffus  de  fon  niveau  NM  :  le  Mercure* 
ne  s*élevçra  qu'en  rs  dans  ces  Tubes  ,  &  il  s'y  fou^- 
tiendra  toujours  plus  ou  moins  au-deffous  de  fon 
niveau  NM  :  fans  doute,  parce  que  l'Affinité  entre 
le  Verre  &  le  Mercure ,  eft  moindre  que  l'Affinité 
qui  règne  entre  une  portion  de  mercure  &  une  au- 
tre portion  de  mercure. 

L  attraftion  des  Tubes  C  N  &  E  M ,  qui  eft  po- 
fitive  à  i'égard  de  l'eau  &  des  autres  liquides ,  de- 
vient donc  comme  négative  à  l'égard  du  Mercure, 
P'oti  il  réfulte  que  la  partie  fupérieure  N  de  la  Co- 
lonne liquide  N  D ,  plus  attirée  vers  D  que  vers  C  ^ 
doitjg6*abçiiffer  en  rs  ^  au-deffous  du  niveau  N  M.  De- 
là 9  la  fufpenfion  du  mercure  en  r  j  au-deffous  du  ni-^. 
veau  9  dans  le  Tube  capillaire. 

La  force  9ttra<^ye  du  Tube  non  çapiUjùr^  AB^ 
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eft  aufli  tiégative  en  AN ,  relativement  à  k  colonne 
inférieure  &  mercure  :  mais  cette  quantité  nëntÎTe, 
partagée  entre  une  très-grande  ieolonne ,  promût  vm 
effet  beaucoup  moindre  que  dans  le  Tube  capillaire» 

De'  même ,  &  pu*  les  mêmes  raifens  y  quand  kf 
Tubes  communicans  CAZD  font  remplis  de  iqereure 
îufea'en  CD  :.le  Mercure  s'ëleve  juâu^  ion  niveau 
Cl5 9  dans  les  trois  Tubes  non  cafMllaires  ;  &  il  ne 
Relevé  que  jufqu*ën^ itt,  au-deflbus  de  (cm  niveau» 
dans  le  Tube  capillaire  RR  {Fig.  r3)4 

Vt^.  Les  mêmes  phénomènes,  dont. nous* venons 
(de  faire  mention ,  foit  dans  l'eau ,  foit  dans  le  mer- 
cure 9  ont  lieu  également  ou  à  peu  près ,  dans  le  Vide, 
comme  dans  le  Plein  r  parce  que  la  Loi  étAffimtl^  eft 
pleinement  indépendante  de  l'aâioa  de  TAir  ^  du 
iVide  ou  du  non  Vide.. 

665.  Rem^arque  L  Si  cette  dernière  Qpimonvla 
plus  philofophique  &  là  plus  fatisfaifante  que  l'on 
puif&  adopter  mr  cet  objet ,  s'adapte  aflez  bien  en 
général ,  avec  les  phénomènes  des  Tubes  capillaires  *•. 
on  ne  doit  pas  diffimiiler  que  parmi  ces  phénomènes, 
il  y  en  a  im  certain  nombre  avec  lefquels  il  eu  affer 
difficile  de  la  faire  cadrer  ;  &  que  le  concours  même 
de  toutes  les  Caufes  dont  on  vient  de  faire  mention, 
n'eft  point  fuffifant  pour  expliquer  d'une  manière  plei- 
nement fatisfaifante ,  tout  ce  qui  concerne  Tafcenfion 
des  Liquides  dans;  les  Tubes  capillaires.  D'où  il  ré- 
fuite  Ç!^t  les  phénomènes  des  Tubes  capillaires^  ont  ou  une. 
Caufe  ou  plujieurs  Caufes  encore  peu  connues^ 

666.  Remarque  IL  Quelle  que  foit  ta  vraie  Cauji 
des  phénomènes  que  l'on  obferve  dans  les  Tubes  ca- 
pillaires :  il  eft  certain  que  cette  Gaufe  exifte^  & 
qu'elle  a  une  grande  influence  dans  une  foule  d'effets, 
&  fur-tout  dans  le  grand  phénomène  de  la  Végétation^ 

.  Par  exemple ,  dans  une  éponge ,  dans  un  paiu'de 
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iiicre ,  dans  iine  pierre  tendre ,  dans  un  tas  de  fable , 
dans  une  bûche  placée  debout,  dan^  mille  autres 
corps  femblables  doiit  la  bafe  eu  plongée  dans  Teau  ; 
fEau  s'élève  confidérabUment  ^ui^-dejjus  de  fon  niveau  • 
parce  que  ces  fortes  de  Corps  préfentent  à  l'eau*,  une 
foule  de  Conduits  qui  font  la  fonction  de  Tubes  ca- 
pillaires ;  &  que  Teau ,  dans  ces  fortes  de  Tubes  , 
s'élève  &  fe  foutient  au-deffus  de  (on  niveau.  Void 
fur  cet  objet ,  fur  cette  exaltation  &  fur  cette  fuf- 
penfion  de  Feau,  dans  les  Corps  poreux  &fpongieux, 
un  petit  nombre  d'importantes  obfervations. 

V.  Dans  un  tas  de  fable^dans  une  pierre  ipon- 
gieufe ,  dans  une  bûche  placée  debout ,  c'eft  toujours 
fa  partie  intérieure  qui  eft  la  plus  imbibée  d'eau.  L'eau 
atteint  rarement  à  la  partie  extérieure  ;  &  de  quelque 
façon  aue  ces  corps  foiçnt  humedés ,  CEau  qiCils  at^ 
tirent  o*  qiiils  contiennent ,  ne  produit  point  un  écou^ 
lement  au-dehors.  (Fig.  70). 

La  raifon  en  eft ,  que  Teau  qui  s'infiltre  à  travers 
ces  Corps ,  en  s'élevant  au-deffus  de  fon  niveau  con- 
tre fa  gravitation ,  doit  ce  Mouvement  afccndant ,  ou 
à  la  preffion  -de  TAir  extérieur ,  qui  Téleve  dans  des 
Corps  vides  ,  à  peu  près  comme  elle  l'élevé  dans  les 
Pompes  afpiran tes  (714)  ;  ou  à  une  Attrcidion  jfpé- 
ciale ,  en  vertu  de  laquelle  l'eau  monte  à  la  furface 
de  ces  corps ,  comme  les  Sels  montent  du  fond  d'un 
baflin  à  la  furface  de  l'eau.  (105). 

Dans  le  cas  ou  l'afcenfion  de  l'eau ,  eft  due  à  la 
prejfion  de  CAir ,  qui  la  force  à  s'élever  dans  des  ca- 
naux vides  d'air  ;, J'Eau  ne  peut  point  avoir  un  écou- 
lement :  parce*que  cet  écoulement  ne  pourroit  fe  faire 
que  par  une  Ouverture  qui  eût  une  communication 
avec  l'air  ;  &  que  cette  communication  avec  l'air , 
avec  un  Fluide  qui  exerce  fon  aûion  &  fa  preffion 
en  tout  fens ,  detniiroit  inévitablement  l'aâion  & 
la  preffion  de  la  Colonne  aérienc  qui  élevé  l'eau  dans 
le  Corps  fpongieuxt 
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Dans  le  cas  où  raiccnûbn  de  Peau  ^  feroit  due  à  ma 
jtieraSion  JpéciaU  entre  l'eau  &  ces  corps  ;  P£au  in 
peut  point  avoir  un  écoulement  s  parce  que  les  Corps 
quiont  aflezde  force  attraâiVe  pourélever  l'eau^  doi* 
ven^nécefiàirement  ayoir  aflez  de  force  attraâtyc 
pour  la  retenir*  {FJg.  70). 

La  V^e  qui  pleure  ^  préfente  une  efpece  d*écou« 
lement  :  mais  ce  phénomène  a  d'autres  caufes  pby« 
fiqufs,  qui  n'ont  rien  de  commlm  avec  celles  dont 
nous  parions  ici« 

II'.  En  vertu  de  la  feule  preffioii  de  PAîf ,  PEao 
ne  peut  s^élever  dans  les  pores  d^un  Corps  quekon-< 
.que  j  à  plus  de  trente-deux  ou  trente*jrois  pieds  de 
hauteur  au-deflus  de  .fon  niveau  :  parce  que  Teau  ne 
peut  s'élever  contre  ùl  gravité  ,  qu'autant  qu^lnc 
toTÇt  oppofée  relevé  ;  &  que  la  Colonne  d'ait  op* 
pofée^  qui  élevé  Teau  dans  le  Vide  le  plus  parfait 
qu'on  puifTe  produire  ,  n'a  jamais  plus  df  torce  qu'une 
qgalè  Colonne  d'eau ,  de  trente-deux  ou  trente-trois 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  (703). 

Il  eft  très-difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  ^ 
que  l'eau  s'élève  dans  un  tas  de  fable  ou  dans  un  corps 
q>OBgieux ,  à  une  hauteur  de  trente-deux  pieds  au- 
deflus  de  fon  niveau ,  en  vertu  de  la  feule  preffioiï 
de  l'Air  extérieur  :  parce  qu'il  faudroit  pour  cela  ^  qiie 
les  Pores  où  elle  s'infiltre  en  vertu  de  cette  preffion, 
fiiffent  auffi  vides  d'air ,  que  le  font  les  Pompes  af- 
pirantes  :  ce  qui  n'a  v'raifemblablement  jamais  lieu 
dans  auam  Corps  naturel. 

Si  l'Eau  s'élev%  au-deffus  de  i^tte  hauteiu-  dans 
certains  Corps ,  comme  le  fait  Ig  Sève  dans  les  Ar- 
bres de  haute  futaie  :  il  faut  nécefl'airement  recon* 
noître  qu'il  y  a  dans  ce  phénomène ,  outre  l'adion 
de  l'air  ,  une  autre  Cajiife  ou  plufiturs  autres  Caujcs , 
qui  concourent  à  le  produire. 

in^.  Là  végétation  dis  Plantes ,  femble  devoir  beauf 
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;oup  aux  Tubes  capillaires  :  quoique  ces  Tubes  ca- 
pillaires ne  foient  pas  Tunique  caufe  d'où  dépend  le 
grand  phénomène  de  leiu  accroiffement ,  de  leur  nu-* 
trition ,  de  leur  vie. 

Les  racines  des  Vigitaux ,  font  comme  des  faifceaux 
de  Tubes  capillaires,  par  lefquels  les  Sucs  de  la  terre, 
montent  &  s'élèvent  au-deffusde  leur  niveau  :  comme 
ils  le  feroient  par  de  petits  Tuyaux  de  verre ,  &  même 
beaucoup  mieux  encore. 

Dans  des  Tuyaux  de  verre ,  fort  unis  &  fort  droits, 
ces  Sucs  oppolèroient  toute  leur  gravité ,  à  la  caufe 
qui  les  élevé  :  au  lieu  que  dans  les  paffages  tortueux 
que  leur  préfente  l'intérieur  des  Corps ,  ils  trouvent 
fans  ceffe  des  Points  de  repos ,  qui  peuvent  faciliter 
Taôion  des  nouvelles  cauîes  qui  doivent  les  porter 
plus  haut. 

Dans  une  même  Plante  ,  exlftent  une  infinité  de 
fetits  Réfervoirs  où  aboutiffent  de  nouveaux  Tuyaux 
capillaires ,  propres  à  produire  dans  toute  la  Plante  ,  . 
une  femblable  exaltation  des  Sucs  humides  de  la  terre. 
IV*.  Mais  quelles  font  les  différentes  Caufes  qui  , 
élevant  les  fucs  de  la  terre  jufqu'au  fommet  des  plus 
grands  Arbres ,  opèrent  une  circulation  de  feve  dans 
les  Végétaux ,  allez  femblable  à  la  circulation  du  fang 
&  des  humeurs  dans  les  Animaux  ?  Ceft  ce  qui  pa- 
roît  avoir  toujours  échappé  aux  recherches  des  Na- 
turaliftes  &  des  Phyficiens  les  plus  clair-voyants* 
Il  eft  probable ,  en  premier  lieu ,  que  les  viciffi* 
tudes  de  dilatation  &  de  condenfation  dans  les  Plan- 
tes ,  félon  l'Alternative  du  jour  &  de  la  nuit ,  du 
chaud  &  du  froid ,  entrent  pour  beaucoup  dans  ce 
phénomène  :  en  fécond  lieu ,  que  le  reffort  de  TAir 
intérieur  ,  y  joue  aufli  un  grand  rôle  ;  foit  que  les 
Plantes  aient  des  canaux  aériens ,  par  lefquels  elles 
infpirent  &  expirent  Taii: ,  ainfi  que  les  Animaux  ;  foit 
qu'elles  ne  reçoivent  intérieurement  d'autre  air ,  que 
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celui  qui  fe  trouve  mêlé  ou  combiné  avec  leurs  fuc$ 
nourriciers  :  en  troifieme  lieu ,  que  la  chaleiu-  tei- 
reftre  ^  qui  occafionne  l'afcenfion  des  Vapeurs ,  oc- 
calionne  auffi  une  évaporation  dans  les  Plantes  ;  éva- 
poration  propre  à  donner  lieu  à  Texaltation  fucceflive 
des  fucs  deliinés  à  remplacer  ceux  qui  fe  diflîpent  : 
en  quatrième  lieu ,  que  TAffinité  refpeûive  des  diffé* 
rentes  efpeces  de  Végétaux  avec  certains  fucs,  achevé 
Touvrage  de  leur  nutrition. 

Il  eft  clair  que  tout  cela  fuppofe  dans  le  Végétal 
vivant,  une  Organifaùon  qui  ceffe  dans  le  Végétal  mort; 
&  dont  Padmirable  Artihce  excède  infiniment  les  plus 
fublimes  &  les  plus  profondes  lumières  deTElprit 
humain. 

QUATRIEME     SECTION. 

L'Origine   des  Fontaines  et   des  Rivières. 

667.  Observation.  JLj  es  Fontaines  forment  les 
rivières  :  les  Rivières  fe  convertiffent  en  fleuves  :  les 
Fleuves  vont  fe  décharger  dans  le  fein  des  Mers ,  & 
les  dédommager  des  pertes  continuelles  que  leur  caule 
TEvaporation, 

Mais  où  font  ces  Rcfervoirs  éternels  &  inépui  fa- 
bles :  qiû ,  depuis  le  commencement  des  tems ,  four- 
niffent  de  leur  plénitude ,  des  eaux  toujours  nou- 
velles ,  à  cette  étonnante  multitude  de  Fleuves  im- 
menfes  qui ,  après  avoir  fertilifc  de  vaftes  Contrées 
dans  tout  le  Monde  connu ,  vont  fe  perdre  &  s'aby- 
mer  fans  retour  dans  Tavare  Océan  ? 

Telle  eft  Tintéreffante  Spéculation  qui  a  toujours 
piqué  la  curiolité  des  hommes  accoutumés  à  réfléchir! 
De-là ,  divers  Syftêmes ,  qui  ont  pour  bafe  ,  la  Di/- 

tillation, 
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illation,  la  Filtration»  TEvapo:*  .on,  des  eaux  de 
a  Mer. 

Système  t>E  la  Distillation^ 

668,  Explication.  Defcartes  &t  du  Globe  ter- 
reftre ,  un  Alambic  chymique ,  deftiné  à  di/hlUr  per- 
févéramment  les  eaux  de  la  Mer.  (170  &  1540). 

Le  centre  de  la  Terre  fut  im  immmfe  Fourneau  y 
empli  d^un  feu  indeflrudible ,  toujoiurs  aglffant ,  &  '' 
toujours  captivé  par  des  couches  concentrique^  d'un 
roc  inaltérable^ 

Au-deffus  de  ces  Couches  de  roc  échauffé  &  em- 
brafé  ,  fe  trouvoient  à^immmfis  Cavernes  ,  qui  com- 
muniquoient  avec  l'Océan  ;  &  dont  les  eaux  échauf- 
fées &  réduites  en  vapeiurs  ,  étoient  pouïfées  avec 
violence ,  à  travers  les  pores  de  la  terre  &  des  ro- 
chers, comme  par  autant  de  Tuyaux  capillaires,  juf^ 
eues  fur  la  furface  la  plus  élevée  du  Globe  terre^e  : 
aoîi  elles  couloient  ou  jailliffoient  en  Fontaines- 

RÉFUTATION.  Il  ne  faut  rien  moins  que  le  nom 
du  grand  Defcartes ,  pour  rendre  ce  Jyfieme  de  la 
Diflillation ,  digne  d'être  réfuté  férieufement, 

I®.  Quelle  cmmere,que  et  Fut  central!  Quelle  en 
cft  la  nature  ?  Quel  en  eft  Faliment  ?  Comment  ne 
s'éteint-il  pas ,  s'il  n'a  point  de  communication  avec 
l'Air?  Et  s'il  a  quelque  communication  avec  Pair  ; 
comment  ne  s'échâppe-t-il  pas  de  {es  profondes  pri- 
fons ,  avec  une  horrible  explofion  :  comme  font  les 
feux  des  Volcans  &  les  feux  qui  font  fauter  les  for- 
tifications d\ine  Citadelle  ?  (501). 

II**.  Dans  im  Alambic  chyniique,  la  vapeur  fe  cpn- 
vertit  en  eau ,  dès  quelle  atteint  le  Réfrigérant.  (169). 
Comment  les  Vapeurs  échappées  des  Cavernes  quf 
font  la  fonftion  de  Cucurbites  au-deffus  du  Feu  cen- 
tral ,  ne  perdront-elles  pas  leur  état  de  vapeur  :  en 
Tome  IL  Aa 


gaffant  à  tiaveitlÉViinmenfes  &  très-tfoides  Cou- 
dies  de  terre,  qui  féparent  ces  cavernes  delà  fi&âce 
du  Globe? 

Et  fi  le. Froid  qu'a  naturellement  Ilntérie^F  ^k 
Terre ,  convertit  en  eau  ces  vapeurs»  comme  itàqit 
inévitablement  le  faire  :  cruelle  Fora  fhfffiqiu  fes  ^ 
vera»  à  travers  les  entrailles  de  h  Terre  ^coirtrêkur 
gravité  &  contre  la  i^éfifbii^Qe  ^ts  paflages ,  ]U[&u^  la 
£i3r£ice  des  plus  hautes  Montagnes  de  nôtre  Giobey 
où  elles  vont  donner  naiâance  aux  Rivimi^&  .aiix\ 
Fleuves? 

UI^,  En  Vïfitant  Pintérieur  de  la  Terre  y  en  ezca- 
vanjt  les  Mines  de  marbre ,  de  fel ,  d'or,  dVs^» 
ide  cuivre,  de  plomb,  de*  fer,  de  charbon,  on  a 
toujours  &  par-tout  obfervé  que  i^Èdw  dçjcead^àt 
la  uuface  vers  le  centre,  fie  jamais  qu'elle  monte, 
du  centre  vers  l^i  iurface  :  ce  qui  achevé  de  di^tniiit 
de  fond  en  comble  un  ^yftême  niineiix ,  qui  éttfni 
peu' flatter  la  Nature  ;  eh  l'afferviffant  danstin  defef  ^ 
plus  grands  Ouvrages,  autrifle&pép^>len&éçanlfine 
d'un  Laboratoire  chymique. 

Système   de  la  Filtrjtion. 

669.  Explication,  Quelques  Phycifiens  ont  îma- 

Sîné  un  autre  Syftême  non  moins  défeôueux ,  pour 
onner  naiffance  aux  Fontaines  &c  aux  Rivières  ;  fa- 
voir ,  la  Filtmùon  dis  eaux  d&la  Mer ,  à  travers  la  maflîi 
de  la.  Terre. 

I®.  Ils  ont  fuppofé  que  les  eaux  de  la  Mer  ,  fe  dit 
Iribuoient  de  toute  part  dans  les  entrailles  de  la  Terre , 
par  une  foule  innombrable  de  Canaux  ramifiis ,  de 
différentes  iîgures  &  de  diffërentes  grandeiu-s.  Et 
conime  c*efi;le  propre  de  tous  ksLiquiaesj  de  fe  met- 
tre par-tout  de  niveau  (623)  :  les  eaux  de  la  Mer 
tendent  par-tqut  à  s'éleyer',  ou  par  des  Canaux  de 
^ommimication  ,  ou  par  les  Pores  de  la  terre  & 
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des  fables  &c  des  pierres  IpongieulLis ,  .ju^qi;  d  L  hau- 
teur qu'elles  ont  fur  les  rivages  qui  les  captiyeat. 
'  Quand  ces  eaux  fe  portent  &,  s  éleyjçnt  au  fe:n  des 
Continens  ,  par  des  Canaux  de  .communicatiqn 
droits  Qu  tortueux,  fans  ^^inSltrei*  à  tx;avers  des  ma* 
tieres  propres  à  leur  enlever  leur.  Sel  ^:  elles  confef» 
vent  leiu"  Éilure,  Delà ,  difcnt-ils  ^  les  Svurces  fulée^p 

Mais  quand  ces  eaux  s^infîltrent  à  travers  dw  ma- 
tières propres  à  donner  paffage  à  la  fubUance  aqiîeû- 
fe ,  &  à  refiifer  paffage  à  la  fubûance  iàline  :  ell^s 
s'élèvent  à  travers  les  terres  au  feitj  clej  Contii^ens , 
jufqu'à  la  hauteur  de  la  furface  de  la  Mer ,  dépouil- 
lées de  leur  falure.  Delà,  ajoutent-ïk ,  les  Sources 
itau  douce ,  dans  les  Continens  dopit  la  furface  n'eft 
pas  plus  haute  que  celle  de  la  Mer.   .  . 

II*.  Quant  aux  Sources  d'eau  douce  qui,  dans  les 
Continens,  fe  trouvent  confidéraWçment  au-defifns 
de  la  furface  de  la  Mer  :  ils  fuppofent  que  les  eaux 
gui  les  forment ,  élevées  d'abord  dans  les  entrailles 
de  la  Terre  jufqu  ^u  niveau  de  la  Mer ,  par  la  greffion 
des  Colonnes  d'eau  marine ,  font  enfuite  exaltées  au* 
deflus  de  ce  niveau ,  par  des  Tubes  camllaifes  ;  qui  les 
portent  tellement  cruellement  jufqu.à  la.ilirface  la 
plus  élevée  des  Contmens  :  d'oii  ellçs  coulent  enfuite 
dans  les  Contrées  plus  baffes  ^  par  leur  gravitation 
propre. 

Delà, les  Sources  ^eau  douc^^qpî  donnent  naif- 
Iknçe  aux  Torrens ,  aux  Rivières  ^;pux  Fleuves ,  dans 
les  Contrées  terreftres  qui  font  confidérablement 
plus  élevées  que  la  furface  de  la  Mçf. 

-  RÉfuTàtîon.  Le  fvilêmedelal^ifliUation,  porte 
fur  le  fabulaix  :\e/yjéme  de  Iç,  FiltrAiion^  port^  à  la 
fois  &  fur  le  fabuleux  &  fur  fe  cniiilérit^é:  • 

V,  Quelle  fable  que  cesCànau^  de  cbrHmUfiiçathn  ; 
guî  du  '  fond  ou  dç?  tords  de  k*  Mer ,  yorityépanoitîr 
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'ide  toute  part  en  4iflirentes  nmifiûtioiis^  dans  lies 
entrailles  gela  Terre?  En creofent  à  JFinuiynfes  pro- 
foadeurstdanslefeinde  laTerre^M-onjamsûsdé* 
'"couvert  de  fendibUes  canaux  }  Si  Pon  a'iien  de 
'  foimçonner  que  certaunes  Meirs  ,  tdles  oiie  la  Mer 
*^Ca4»eane  ,  comnnimquent  par  de  granos  Canaux 
foucÂreins  avecd^autres  Mers  :  eft-^  une  nûfimM- 
~  ii£utte  pour  fimpofer  »  contre  nûlk  &  nulle  eiipériea- 
"tes^Ae  iemblaolescanam^  dans  toutes  les  parties  dx 
'  Crlo3>e  -teiiefbe  ?  .  ^ 

"    n^.Lefend  de  la  Mer^eftprefeuepspr-tout  revêtu 
**drune  Mûmn  viffùaifc&  glminmje^ipâ  fait  comme 
'  imé  e^iece  de  BihdKc  TOopre  à  refiiiinr  paflage  ik  P^ 
^&ik  dnpêdier  ion  limltration  à  travers  les  tertes  k 
les  rochers  qui  compofent  le  Globe  teirefhe^  ; 

m^.  n  eft  démontré  parPexpérience  »  quexeau  ^ 

la  Mer ,  en  slnfîltrant  à  travers  tant  de  terre  on  de 

fable  qu'on  voudra  ^  ne  perd  jamais  toute  ibn.amer- 

'^tuine  &  toute  ùl  £dure:que  h,  partie  sk  fik  Sel  y 

3tt'dlt  perd  enpaffant  à  travers  ces  tas  de  6ble  & 
e  terre ,  refte  adhérente  aux  matières  qui  Pen  dé- 
pouillent ;  &  que  ces  matières ,  chargées  de  Sel  marin , 
communiquent  une  falure  à  Peau  dEouce  qui  s'infiltre 
dans  leur  fein.  D'où  il  s'enfuit , 

En^remier  lieu,  que  Peau  de  la  Mer ,  ne  peut  pis 
perdre  touufa  Salure ,  par  cette  fabuieufe  infiltradon; 
ou  que  fi  eUe  la  perd ,  elle  la  donne  aux  fub(bnces 
à  travers  lefquelles  elle  s'inffltre ,  &;  qui  la  rendront 
à  Peau  qui  la  fuît. 

En  fécond  lieu ,  que  fi  Peau  de  la  Mer  fe  dépouil- 
loit  réellement  de  fa  Salure ,  en  s'infiltrant  à  travers 
la  terre  :  il  faudroit  que  les  Canaux  infiltrateurs  rc- 
çuffent  autant  de  Sel,  que  Peau  en  dépofe. 

Et  ^comme  Peau  de  laMer ,  pxife  dans  fa  généralitCi 
contient  au  moins  un  trentième,  de  Sel  :  il  faudroit  que 
P^au  de  b  Mer^cn  s'infilt^ant  &;  en  fe  d^ffala^  m. 
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ceffe'dans  l'intérieur  de  la  Terre ,  dépefât  &  laifïât 
dans  fon  fein  y  tous  les  trente  ans  9  une  mafle  de  Sel^^ 
égale  à  la  maffe  d'eau  que  tous  les  Fleuves  dumpi>- 
de  9.  vont  porter  chaque  année  au  fein  des  Mers  :  ce 
qui  eft  évidemment  faux  &  abfurde. 

IV^.  Ce  fyftême  eft  principalement  fiandc  fiu*  la 
propriété  qu!a  l'eau  de  s'élever  au-deffus  de  ion  aU 
veau  9  parle  moyen  des  Tubes  capillaires.  Or  y  que 
peut-on  iniaginer  de  plus  frivole ,,  de  plus  ruineux  > 
de  plus  mal  vu,  qu'une  pareille  refibiurceî 
,  U  eft.  certaiiï  d'abord  ,  que  Teau  ^  dans  les  Tubes 
capillaires ,  ne  peut  s'élever  ,  en  vertu  de  là  preflîon 
des  Colonnes  communicantes  ,  plus  haut  qu'elle  ne 
s'élève  dansl'ê  Vide;  c'eft-à-dire,,  à  environ  trente- 
dpiuç  p4ed&  au-deffus  de  fon  niveau.  Il  y  a  bien  loin 
de  trente-deux  pieds ,,  à  mille  ou  deux  mille  toifes 
(d'élévation  au-deffus  du  niveau  de  la.  Mer  :  oii  elle  va 
donner  naiffanj:e  aux plusgrands  Fleuves  du  Monde. 
.  Enfuîte  y  quand  mâqfie  l'Eau  pourroit  s'élever  à 
cette  hauteur  par  le  moyen  des  Tubes  capillaires  ;  il 
ne  s'enfuivroit  pas  delà  ^qu'elle  pût  y  former  de» 
Fontaines  coulantes  ou  jailliffante$:piufque  l'expé- 
rience nous  apprend  de  concert  avec  lathéoriç ,  que 
l'eau  qui  s'élève  au-dieffus  de  fon  niveau  9  dans,  un 
tas  de  fable  ^  dans  des  matières  poreuiès  &t  fpongieu- 
{es  quelconques,  n'a  jamais  &L  ne  ^eut  jamais  avoir 
d'écoulement  (666). 

Tout  eft  donc  vifibleinent  ou  fabuleux  ou  chyme- 
rîque ,  dans  les  Syftêmes  de  la  Vifiillation  &  de  la 
.F.Utratiôn.  Quel  préjugé  favorable  en  feveur  du  Syf- 
ténu  de  Chvdporation ,  que  nous  ^oas  expofer  Sc 
établir!         ^  ^  ^  ^ 

SrSTÊM^E    DE    L^ÈrATQKAT  ion:. 

.^  670.  Explication.  Tous  les  Phyficiens  de  nos 
jours  y  ont  eniin  adopté  y  fur  l'origine  des  EontaintS 

Aaiij 
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cetsMer^dÉslacs  ydes 
nMttBt  les  Phûes  &ksNc^e& 
ks  Ventés  les  ^ttsfimples, les phis 
veiit  fi  dificfléfeieai ^  ^^-^ — 


ce  jjfiKflie^^pii  o 
fliey  qaTsutaiit  q^ra  prefente  in  petit  * 
de  Faits  ceftnDS&deCoofiqaencesiDi 
Mi  efl  gciiapan.£BQrt  rcgaroe  iiujoiinlhni  < 
WênH  pkyjLjfÊt ,  lé  dIus  completiemeiit  Jfiuwiiliit^y 

P.  L'eau  de  la  Iier\de5  Fleuves,  des  Lacs» des 
rtwp  y  !^âeTe  en  impcius  dabs  i  Atmo^nçM  \  tt 
doone  naiflàôce  aux  noajges  qui  k  iciolvcnt-'ù  [faic 
«V en  neigé. (617,731  ,785).  ;    ^ -  ., 

n*'.  L'eâu  des  Phiies  &  dcsNÔRS  ,  od  ^kxsi^ 
lénevrcfflect  iur  la  (ur£uoe  delà  Tçne,'O8rdia0liè 
^AS  la  Terre  juiquà  une'cetfnaè  profiwidcnr-gcidin- 
mitnénient  idie  coide  en  pâme  atindehors  ,  '8c'de 
sV.nltre  en  partie  au-dedans  de  I2  Terre. 

Celle  qui  coule  for  la  furtzce  de  !a  Terre  ,y  pro- 
duit rapidement  &  paflagérenient  des  aliuvîons,  des 
torreos.  CeUe  qui  s^inâtre  daflïles  entraîBes  delà 
Terre,  y  emplit  en  mille  &  mille  endroits  ,  de  y««- 
^€«  Caviiésyé*€h  elle  s'échappe  iiicceffivement  avec 
économie ,  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  grandes. 

De  grands  Réfervoirs  &  de  grands  Cacanz  d'é- 
coulement ,  donnât  naiflances  aux  Sources  plus  co- 
pîeufes  &  plus  abondantes.  Les  petites  Socrces  ont 
pour  origine ,  ou  de  petits  Baffins ,  ou  de  petits  Ca- 
naux communicans  avec  de  grands  baffins. 

ni"^.  L^u  des  pluies  &  des  neiges  ,  comne  nous 
le  démontrerons'  bientôt ,  eô  beaucoup  plus  que  fof- 
fiiante  pour  entretenir  perfévéremment  toutes  les 
Rivières  du ttoode»  dansFétat  oit  nous  les  vx>joi& 
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ii  eft  donc  abfurde  d'imaginer  d'autres  caufes  fa- 
bûleidês  bu  chimériques  ,  pour  expliquer  l'origine 
des  différentes  Sources  qui  les  forment. 

IV*^.  Pour  bien  envifager  ce  Syftême  de  l'Evapo- 
ration  9  il  faut  faire  attention  à  ce  que  nous  apprèn^ 
oéht  de  concert  l'Hiftoire  natiirèlle  &  là  Géogra- 
phie :*fevôir ,  que  les  grands  Fleuves  prennent  leur 
origine  dans  lés  Contrées  les  plus  élevées  des  Con- 
tinéns  :  que  leur  volume  d'eau,  eftprefque  toujours 
fort  peii  cbhfidérable  dans  leur  Source  primordiale  : 
qu'ils  vont  fe  décharger  dans  la  Mer ,  enrichis  dés 
eaux  de  toutes  ks  vafles  Contrées  qu'ils  parcourent. 

•  Dans  les  Climats  plus  chauds ,  ou  la  Neige  eft  in- 
connue, la  Pluie  qui  tombe  fur  une  contrée,  s'infil- 
tre èA  grande  partie  dans  la  Terre  ;  où  des  lits  de 
terre  g  aiiè  ,  forment  comme  un  maftic  propre  à 
l'empêcher  de  pénétrer  trop  avant.  Cette  Eau ,  félon 
les  Loix  de  rHydroftatique ,  s'écoulant  lentement  à 
travers  les  fables,  les  pierres  poreufes  ,  les  terres 
argillei\fes  ,  paffe  fucceiîivement  des  Contrées  les 
plus  élevées,  dans  les  Contrées  les  plus  baffes. 

Par  exemple ,  abftradion  faite  des  Montagnes  , 
fiipipofons  que  la  Franche-Comté  foit  par-tout  plus 
élevée  que  la  Breffe  ;  la  Breffe  ,  que  le  Lyonnois  j 
le  Lyonnois  ,  que  le  Dauphiné  ;  le  Dauphiné ,  que 
la  Provence,  En  s'infiltrant  fimplement  dans  les  ter- 
res ,  la  Phiie  qui  tombe  fur  ces  Contrées  ,  ira  for*- 
mti  des  Sources  &  des  Rivières  toujours  croiffan- 
tes  ,  de  Frariche-Gomté  en  Breffe  ,  en  Dauphiné  , 
en  rrèvènce. 

Dans  les  Pays  plus  froids  ^hériffés  communément 
TÎe  Montagnes  plus  ou  n:K)ins  élevées ,  la  Neige  qui 
y  fubfiffe  une  grande  partie  de  l'année ,  &  en  cer- 
tains endroits  pendant  toute  Tannée ,  fe  fond  dans 
lès  grandes  chaleurs  ;  &c  difW.bue  aux  Contrées  infé- 
ciéUres  ime  grande  quantité  d'eau  ^  dans  la  faifon 
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cil  TEvaporatlon  plus  abondante  deiTeche  trop 
promptement  la  furface  de  la  Terre.  (498)% 
,  V^.  Dans  les  Contrées  montueufes  ,  le  trouvent 
de  grands  Eaffins ,  les  uns  dans  l'intérieur ,  les  autres 
liu"  la  furface  de  la  Terre.  Là  s*amaffent  les  eaux  des 
pluies  &  les  neiges;  d'où  elles  coulent  peu  à  peu, 
par  mille  &  mille  Canaux  fouterreîns,  dans  fes  Lieux 
inférieurs  ;  oii  elles  forment  fiir  la  furface  terreftre , 
des  Sources  permanantes,  les  imes  plus  &  les  autres 
moins  abondantes.  (675). 

Proposition. 

671.  Toutes  ki  Sources  du  monde ,  douces  ôupdits^ 
ont  uniquement  pour  oiigine  ,  Peau^  des  Pluies,  &  des 
Neiges. 

DÉMONSTRATION.  La  fimplc  expofition  de  cette 
Férité  phyjlque  ,  fuffit  pour  en  établir  la  certitude , 
pour  en  faire  fentir  l'évidence. 

Il  eit  clair  que  les  Fontaines  ,  les  Rivières ,  les 
Fleuves  ,  toutes  les  Sources  qui  ont  un  écoulement , 
doivent  leur  origine  à  la  Caufe  phyjïque  &  fenjitli , 
dont  l'expérience  nciis  montre  &nous  conflate  l'in- 
fluence ;  à  la  Caufc  confiante  &  permaname  ,  d'où  ré- 
iiilte  vifiblement  leur  augmentation  ou  leur  diminu- 
tion; à  la  Caufe  fimple  à  féconde^  qui  feule  rend  rai- 
fon  d'une  manière  pleinement  fatisfaifante  ,  dé  tous 
les  phénomènes  que  nouSpréfentent  l'exiftence  &la 
permanance  des  différentes  Sources ,  des  différentes 
Rivières ,  qui  coulent  de  toutes  parts ,  fur  la  furface 
de  notre  Globe. 

Or ,  telle  ejft  évidemment  Veau  des  Pluies  &  des 
Neiges  :  comme  nous  venons  de  l'expliquer  ;  & 
comme  nous  le  ferons  encore  mieux  voir  &  fentir^ 
en  réfutant  avec  trionîphe ,  &  les  vaines  Difficultés 
que  l'on  oppofe ,  &  Us  futiles  Chimères  que  l'ofl 
fubftitwe  à  cette  Vérité  phyfique. 
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Objections    a    réfuter. 

671.  Objection  Ï.  A  qiii  perftiadera-t-on  qiie  la 

peùie  quantité  de  Pluie  qui  tombe  chaque  année  furla 

Terre ,  fuffife  pour  fournir  Pimmenfe  quantité  d'eau, 

mie  tous  les  Fleuves  du  monde  ,  portent  chaque  jour 

'dans  le  fein  des  Mers^? 

RÉPONSE.  On  perfuadera  ce  Fait  certain ,  à  quîcon- 
Giie  eft  capable  de  faifir  une  démonitration  folide , 
fondée  &  fur  l'expérience  la  plus  fenfible  &  îiir  le 
calaille  plus  funple. 

!*•  Il  eft  démontré  par  t Expérience  ,  qu'il  tombe 
en  Friance,  année  commune ,  une  quantité  de  pluie  9 
égale  à  ime  couche  4'environ  vingt  pouces  de  hau- 
.tçur  :  ce  que  Fon  eonnoît  facilement,  en  recevant 
dans  des  baflîns  convenables ,  l'eau  de  pluie ,  à  me- 
fiire  qu'elle  tombe;  &  en  tenant  un  rcriftre  exaâ: , 
toutes  les  fois  qu'il  pleut,  de  la  quantité  d'eau ,  qu'a 
donné  la  pluie  qui  vient  de  finir. 

Suppofons  5  pour  mettre  les  chofes  au  plus  bas  , 
ou'gu  lieu  d'une  couche  de  vingt  pouces  de  hauteur, 
..il. n'en;; tombe  en  France , dans  une  année  ,  qu'une 
cowçbe,(le  <jouze  pouces  de  hauteur, 

ÎF.ll  éft  démontré /'^/'&  Ci?/^«/, qu'une  couche  de 

Pluie  ,■  de'  douze  pouces  de  hauteur ,  fur  toute  la 

/France.,  eft  plus  que  fuffîfante  pour  fournir  à  téus 

les  Ftfwes  de  France  ^  la  quantité  d'eau  dont  ils  vont 

^  chaque  jour  faire  hommage  à  là  Mer. 

'.'Prenons  pour  exemple  général,  la  Seine  ;  Zc 

.comparons  la  quantité  de  PiuieqvfeUt  ramafle  dans 

fon  cours,  depuis  Tes  différentes  fources  jufqu'àPa- 

ris  ,  avec  la  quantité  d*Eau  qui  s'écoule  chaque  aq- 

née  fous  le  Pont  Royal  à  Pans. 

On  fait  d'abord,  d'après  la  fimple  înfçeâîon  d'une 
Carte  géographique  ,  que  la  Semé  arrive  à  Paris  , 
.enrîçhk  de  tp\ites  les  eaux  .de. pluie  .c[ui  tombent 


3tR  T  h  e  o  p  t^  db  t'E  à  V  : 

for  une  llirtaCc  u'envuOii  toixaiiic  lieues  ul  lon^ueuf 
for  cinquante  de  largeur  :  ce  qui  doime  une  iurjfàce 
de  trois  mille  lieues  quarrées. 

En  ne  foppofant  la  Lieue  ^  en  nombres  ronds ,  que  ' 
de  iioo  toiles  de  longueur  :  la  Luuc  quart  it  contien- 
dra 4,840,000  toifes  quarrées.  La  Toifc  quarrit ,  coq» 
tenant  36  pieds  quarrés:  4^840,000  toiies  quarrées 
donneront  174,140,000  pieds  quarrés  de  for^éice 
pour  une  feule  Lieue  quarréè. 

Une  Lieue  quarrée  contenant  174,1409000  pieds 
quarrcs  de  forrace  :  3000  lieues  quarrées  dônheroul: 
511,710,000,000  Pitds  qua  fis  de  forfîace;  qui  au- 
ront chacun  un  pied  cube  d'eau  par  an  ,  à  fournir  \ 
Tccoidement  de  la  Seine  fous  le  PontRoyaL  - 

Il  refte  maintenant  à  examiner  qutÛê  quamtui  ^tûu'f 
s'écoule  chaque  année  fous  le  Pont  Royal  y  ^  c'eft 
aulU  ce  qui  a  été  obfervé  avec  le  plus  grand  foin  ^ 
par  quelques-uns  de  Meilleurs  de  rAcadémie  des 
îciences.  En  obfervant  la  Seine  dans  une  hatteur 
moyenne ,  M.  Mariotte  a  trouve  qu'il  paflbit  fous  le 
Pont  Royal  ,  environ  200,000  Pieds  cubes  if  tau  , 
t par  Minute:  ce  qui  donne  12,000,000  pieds  cubes 
par  heure  ;  188,000,000  pieds  cubes  par  jour; 
105,120,000,000  Hieas  cubes  par  an. 

D'où  il  réliilte  que  la  fomme  d*eau  de  pluie ,  eu 
n'en  fuppofant  que  douze  pouces  par  an  ,  eft  au 
moins  quatre  fois  p'us  grande  que  la  fomme  d^eau 
qui  coule  à  Paris  dans  la  Seine  ;  &  qu'en  générali* 
fent  cette  Oblervation  ,  on  trouvera  que  les  Pluies 
fou  niffent  aux  Rivières,  une  quantité  d'eau  fur»» 
bondante  à  leur  écoulement. 

Il  eft  c^air  que  Ton  ne  peut  avoir  aucune  raifon  de 
fufpeâerTexaâitude  de  VOhfcrvation  faite  fous  U  Pont 
Royd\.  Un  Académicien  éclairé,  qui  fait  fes  observa- 
tions devant  des  Perfonnages  éclairés  comme  lui, 
fur  des  objets  bien  fenfibles^  nç  peut  tomber  que  daqs 
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le  petites  erreurs  fans  conféquence.  Mais  pour  lever 
tout  fcrupule  en  ce  genre  ;  fuppofons  que  Ton  ait 
£minué  confidérablement,  dans  cette  Obiervation , 
le  volume  d'eau  qui  coule  dans  la  Seine  :  fuppofons , 
Ë  on  le  veut,  que  Yx>n  fe  foit trompé  de  moitié  en 
diitiiûution  !  La  quantité  tPEau  que  donnent  les  Pluies^ 
^stcedera  encore  de  moitié ,  celle  qui  coule  dans  la 
Seine. 

éyzi.n**.  Remarque.  On  peut  appliquer  la  même 
Spéculation  &  le  même  Calcid ,.  à  tel  autre  Fleuve 
^elcom^ie  que  Ton  voudra  choiiir  ,..&:  dont  on 
9ura  ime  afiez  exa£te  connoiflance;  au  Pô,  par  exem* 
jile  9  que  Ton  connôît  affez  .bien ,  d'après  la  defcrip* 
tion  trèj-détaillée&très-exaôe,  qu'en  donne  lefa* 
tant  ftîccîoK ,  dans  fa  Géographie  réformée. 

'I^.  Suivant  RiccioK ,  le  Po  recueille  dans  fou  feîrt  i 
îes  eâiix  oui  arrofent  une  étendue  de  Pays,  de  38a 
Milles  de  longueur,  fur  environ  120  Milles  de  lar- 
geur, ïf  s'agit  ici  de  Milles  £  Italie ,  qui  font  chacim  de 
y 000  pieds  de  France  ':  ce  qui  fait  une  furface  de 
iyi  40,000,000,000  pieds  miarrés. 

'  Sa  Éirgeur  moyenne  eft  de  mille  pieds  ;  &  fa 
pbf^jttdeur  de  dix  pieds.  D  parcourt  quatre  Millésd'Ita- 
uev'éhûnr  heure  ;  &  il  fournit  à  la  Mer,  11,000,000 
pieds  ciïbes  d'eau  y  par  heure  ;  i^8o,ooo,oqo  pieds 
cubes  ,  par  jour;*  1,051,100,000,000  pieds  cubes 
par  an.  ♦; 

IP.  Selon  les  calculs  de  Meffieurs  Bnffon  &  de  Buf^ 
fbn  :  le  Pô  ou  lïridan ,  enrichi  des  .diflSérentes  Rivières 
cu'îi  reçoit  dans  fon  fein,  porte  à  la  Mer ,  les  eaux 
ae pluie,  qui  tombent  fur  luie  furface  d'environ fw-^ 
Tûnu^cinq  Milles  quarrés  ;  &  il  ne  d^tine  à  la  Mei^». 
qu'un  Mille  aibique  d'eaii,  en  vingt-fix  jours:  ce 
qui  fait  environ  quatên^t  Milles  cubiques  £eau  ^  par 
ait XeMille  cubique  reofçrmç  ia.5>99C>90opiOOO  gicd^ 
'Cubiques^ 


ffe  Tsio&iE  Di  ifEAp:. 

.   OotroumradiibDem  par  le  cdciily  que  lesPk 
«dinakcsilmt  beaucoup  plus  que  Aim&ates^po;] 
founnr  .à  ce.  Fleuve,  Fcuotine  valuiae  cfeau^  ^ 
dedarie  £uis  €e&  dus  la  Mer* 

Car ^VQbîne  d'eau  qull  porte  à  la  Utr  ^  n^e&  au  1 
plus  que  de  ij^f  0^000^000,000  pî^^  | 

Eiy  en  ue^^poÊmt  que  vingt  pçuces  de  pliue^a 
Italie  ,  oà  il  en  tombe  enviroii  quarante  pouces  ^  an- 
née commune  r  le  volimie  d'eau  que  fourniffent  les 
pluies  i  la  fiirâée'  dont  ce  Fleuve  recueille  les  eaux,  | 
lUF&ce  ^(Iii?ironi9i40^oo0}0oo,ooo  pieds  quatrés,] 
fera  i-peii -pràs  de  iaOOo,QoOjOoo>oooPi^J"£i'*j 

•-  ^73;;  Obi^CTION  IT-  En  évitant  xin  abyme,  on  fe 
préaphe  id  dansi^n  autre.  Le  Syftême  que  nousadr 
mcwoô^^  £^^  d'abord  pécher  par  défaut  ;  & 
^maintenant  il  pecbe  évidemment  par  excès.  Car^  que 
.deviendra  la  qtu^ituéfuraboniamt  dEau  depis^k  :  fi  les 
.Rivière  en  emportent  à  peine  le  quart»  tn  inettant 
les  chofes  au  plus  bas  ?  L'embarras  fera  bien  plus  grand, 
fi  on  s'en  tient  fimplement  &  ians  rabais  à  l'Expérien- 
ce :qui  apprend ,  qu'année  commune»,  on  a  enviion 
.  lo  pouces  de  pluie  en  France  ;  environ  40  en  italiû 
,&  en  Allemagne. j  (environ  éo  fous  la  Zone  tornfc 

'  RepoKsë*  ht  lîouvel  abyme  eft  tout  aiitfî  unagî- 
Hiite  <^e  le  premier.  Le  vice  par  défa^ut,  a  difpani  ; 
le  via  parexcisi^  va  difparoître  aiifli  facilement  la 

*quantit<é  furabolidante  d*eau  de  pluie,  que  les  Riviè- 
res n'emportent  peint  ,  a  une  ddlination  digne  de  11 
fagefle  de  l'Auteur  de  la  Nature  t  leqilel,  embrafiaot 

*tonl  d'nn  coupHToeîl  inâni^  a  pourvu  à  tout  Um 

•  excès  &  fans  dmut 

P.  De  cette  furabondance  d'eau  de  pluie ,  une 

irande  parti*  eft employée  à  la  Nutrition  dts  AnimaiiX' 
i  4t*s  V^g^taiîx  ;  qui  par  leur  traciipiratiQa  en  esji^' 
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îcnt  dans  Tair  une  quantité  inconcevable;  quelques- 
«ns ,  plufiéurs  fois  leur  poids  en  un  feul  jour  :  une 
partie  plus  ou  moins  grande  encore  va  fonner  vrai- 
■lemblablement  des  Rivières  fouterreines ,  qui  vont 
fe  décharger  fous  terre  dans  le  fein  des  Mers  :  la  par- 
tie la  plus  confidérable,  s'élève  en  vapeurs  &  en  nua- 
ges; poiu"  retomber  en  pluie ,  fur  les  Contrés  terres- 
tres ,  plufiéurs  fois  pendant  l'année. 

•  IP.  Dans  les  Contrées  où  tombe  une  plus  grande  quan- 
tité de  pluie,  comme  enitalie ,  en  Allemagne ,  fous  la 
Zone  torride:  il  y  a  ou  des  Rivières  plus  multipliées  ' 
"&plus  abondantes  ;  ou  une  évaporation  plus  copieufe 
&  plus  prompte.  Souvent  ces  deux  Caufes  concou- 
rent à  la  fois ,  pour  décharger  cas  Contrées  de  Tim- 

^menfe  quantité  d'eau ,  que  leur  fourniffent  l'abondance 
•&  la^fréquence  des  pluies  :  comme  nous  venons  de 
voirie  le  Pô  donne  à  la  Mer ,  proportionnellement 
iplus  aeau  que  la  Seine. 

674.  Objection  IIL  Eft-il  vraifemblable  que  les 
Vapeurs  infmfibks  qui  s'élèvent  du  fein  des  mers,  des 
lacs ,  des  rivières ,  des  parties  humides  du  Globe  ter- 
reftre,  puiffent  donner  toute  l'immenfe  quantité  d'çau , 
que  les  Fleuves  vont  porter  chaque  jour  au  fein  des 
Mers  ?  L'Hypothefe  que  nous  adoptons ,  &  qui  fup- 
pofe  cette  immenfc  Evaporation ,  ne  feroit-elle  point 
.  fabuleufe  &  ruineufe  par  cet  endroit  ? 

.  ^  RÉPONSE.  Ce  n'eft  point  fans  doute  à  quelque  Art 
magique ,  que  nous  devons  les  pluies  qui  tombent  du 
fein  de  l'Àtmofphere.  Il  eft  donc  évident  que  l'eau  qui 

■  en  defçend  en  pluie ,  y  étoic  montée  en  vapeur.  Ap- 

•  ptiqMOns  encore  &  l'Expérience  &  le  Calcul ,  à  l'Ob- 
jeâion  préfente, 

P,  Si  dans  un  beau  joiu-  d'été,  quand  le  vent  fouffle 

•  &  que  la  chaleur  fe  fait  vivement  fentir ,  on  expofe 
-jMt Baj^n plein  d'^aUy^k-V Air  ôc.^\i  SoleU-Z^daRS  vingt- 


.4{uatre  heyres ,  la  fiirfaçe  4^  Teau  s^âbaifie  d Vnvîrûit 
uo  pouce  :  une  couche  d*eau  d'un  pouce  d'épaiileur^ 
s'en  va  en  vapeurs. 

Dans  un  tems  très^fi-did»  TEvaporation  éfi  beau- 
coup moindre  :  la  fiir&ce  de  reaju  contenue  dans  le 
même  fiailùi,  s'ab^ijSfe  à  peine  d'une  ligne  &:  demie. 
En  prenant  une  eipeçe  dç  milieu ,  ou  de  Quandd 

f  moyenne^  dans  le  plus  &C  dans  te  moins  d^évapo ration 
que  fouffiiroit  joumeUement  ce  Balfin,  dans  le  cou- 
rant d'une.année  entière:  on  peut  évaluer  à-peu-près  ' 

XEvMpowion  /(mrnalUre^  à  un  quart; de  pouce  par 

Jour:  ce  oui  dpnneroit  par  an^  dan$  ce  fiailLi,  91 
pouces  d^ei^pration. 

;  L'Evaporation que foufre  Teau^dans  TExpénence 
dont  nous  pgrlons»  a  liçu  à  peu  près  de  même,  dans 

-  la  Mer,  .dans  les  Lacs,  dans,  les  Rivières.  L'Evapora- 


tion  eft  plus  ff9if4i^  ^i^m^Yimmtnie  t  tendue  delà 
Zone  torride,  que  dans  les  zones  tempérées  ;  dans  les 
zones  tempérées,  que  dans  les  zones  glaciales*  Corn- 
penfation  faite  du  plus  &  du  moins  d^évapo^ation 
dans  les  différentes  contrées,  on  peut  fuppofer,  fans 
cramte  d'aucune  erreur  bien  confidérable ,  une  Eva- 
poration  d'environ  quatre-vingt-dix  pouces  par  an, 
dans  toute  la  furface  des  eaux  qui  couvrent  le  Globe 
terreftre. 

Voilà  donc  une  Couche  Jttau ,  d'environ  quatre- 
vingt-dix  pouces  de  profondeur;  qui  paffe  chaque  an- 
née, du  fein  de  toutes  les  Mers,  dans  FAtmofphere, 
pour  s'y  convertir  en  pluie. 

U^Suppofons  que  la  furface  delà  Mer,  qui  eft 
beaucoup  plus  grande  que  la  furface  des  Continens, 
foit  Amplement  égale  à  cette  furface  des  Continens  : 
dans  lefquels  nous  ne  compterons  ppur  rien  les  Lacs 
&  les  Rivières, 

Voilà  ime  Couche  d'eau  de  quatre-vingt^lix  pou- 
ces de  profondeur^ &  égalç  en uu^açj^à la  furface  de 
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k  aipîûé  du  Globe  terreftre  ;  qui,  s'élevant  chaque  an* 
net  dans  rAtmofphere ,  y  forme  Us  Pluies  :  lefquellés 
tombant  en  partie  fur  la  Mer  &  partie  fur  la  Terre  , 
donneront  à  toute  la  furface  du  Globe  ,  une  Couche 
Xtaudt  pluie^  égale  à  environ  quarante-cinq  pouces 
de  hauteur.  Telle  eft  à  peu  près  la  quantité  ae  pluie  , 
que  la  Terre  envifagée  dans  fa  généralité,  reçoit  cha- 
que  année ,  de  FAtmofphere. 

Il  confie  donc  encore ,  &  par  l'Expérience  la  plus 
fenfible  &par  le  Calcul  le  plus  fimple,  que  TEvapo- 
ration  eft  plus  que  fuffifante  pour  f oiuiiir  à  TAtmof- 
phere,  Timmenfe  quantité  d'eau  qui  en  tombe  en  plide. 
La  quam'ué  d*Eyaporation\  eft  même  de  beaucoup 
plus  grande  que  la  quantité  de  Pluie  qui  en  réliilte. 
Mais  la  Rofée  &  le  Serein  rendent  à  la  Terre  &  à  la 
Mer  9  prefque  chaque  jour,  une  partie  coniidérable 
de  l'eau  qui  s'élève  en  vapeurs;  &  rétabliffent  l'éga- 
lité ,  entre  la  quantité  d'eau  qui  s'élève  dans  l'Atmof^ 
phere  ,  &  la  quantité  d'eau  qui  en  defcend. 

674.  II**.  Remarque.  Il  n'eft  pas  poflîble  de  don- 
ner une  évaluation  fixe  &  précile  de  la  quantité  £E^ 
vaporation  que  fubit  l'Elément  aqueux  dans  la  généra- 
lité de  notre  Globe,  pendant  le  courant  d'une  année 
entière  :  par  la  raifon  que  TE  vaporation  varie  aflez 
notablement  en  plus  ou  en  moins ,  d'un  jour  à  un  adf- 
tre  jour ,  d'un  lieu  à  un  autre  lieu ,  félon  que  l'Eau  à 
évaporer,  eft  plus  ou  moins  pure;  félon  que  l'Air 
qui  concourt  à  l'évaporation  ,  eft  plus  ou  moins 
fec  9  plus  ou  moins  agité  ;  félon  que  le  tems  &  le  cli- 
mat cil  fe  fait  l'évaporation,  eft  plus  ou  moins  chaud, 
plus  ou  moins  froid. 

De-là,  des  différences  affez  confidérables  dans  les 
Réftiltats  des  diverfes  obfervations  qui  ont  été  ifaites 
(ur  cet  objet,  dans  les  quatre  Parties  du  Monde ,  par 
les  plus  habiles  Phyfiçiens  :réfultats  oui ,  malgré  leurs 


différences  plus  ou  moins  notables ,  s*acc6r3em  tou- 
jours &  par*tout  à  établir  fie  à  démontrer  un  même  I 
Mt  fondamental  mémimûFimifhy^^^  favoir, 
qiie  rEvaporatîoti  »  malgré  fes  variations  en  plus  & 
^  moins ,  donne  très-certainement  à  rAtmofphere  | 
terre^c,  damle  couiftot  d^une  anoée ,  un  yoUmt 
J'iatt  de  i€au£ùiïp  plus  gténd^  que  celui  que  portent  à  la 
^ler  dans  le  même  tems ,  tous  les  Fleuves  du  Monde. 

I*^.  Selon  nos  obfervations  particulières  ^  telles  que 
nous  venons  de  les  préfenter  dans  la  Rcponfe  à  la  pré-  ■ 
rëdente  0\iyç&i(yvi:\A  quamiti  moymm  d'Evaporatian^ 
.  dans  le  courmt  d\me  année ,  efl  d'environ  trois  lignes  i 
par  jour ,  c|^  fo'oieEtt  à  peu  près  quafre-viiig^^ 
poucetparan.  -      ^ 

II**<  Selon  les  obfervations  de  Meâîeurs  MufchecH^ 
broëk  &  Sedillau  ,  feites  les  unes  en  Hollande  &  les 
autres  en  France  ^  pendant  pluâeurs  années  confëca-l 
tives:  dam  unaflex  grand  Baquet,  en^pU  d'eau »& 
touîoiu^s  expofé  au  nord  &  à  Tombre  ;  réva^oration 
H^a  été  que  de  vingt-huit  ou  trente  pouces  par  année* 
Ce  Réfultat  eft  bien  différent  du  précédent  :  mais  une 
eau  cxpoice  aux  Vents  &  aux  Rayons  du  Soleil  ^  doit 
ibuffiir  une  bien  plus  grande  évaporatioBy  qu'une 
eau  inuuobil&nent  renlermëe  d3ii%un  Baquet  à  Foni' 
J>re:  conuBe  le  remarque  expreffémsni  Miiichembroek, 

m*.  Selon  les  oblcr^-Btions  &  les  calculs  du  célè- 
bre HaUey ,  qui  a  emifagé  en  grand  &  dans  toute  û 
géi^a^te,  avec  toute  la  Sagacité  du  génie,  le  grani 
phénomène  de  ITyaporation  :  IV^u  de  la  Mer  y  expo* 
iée  à  un  degré  de  chaleur,  égal  à  celui  qui  fe  feit 
lentir  fur  les  côtes  de  Fn;nce"&  d'Angleterre,  dans 
J>os  beaux  jours  d'été ,  efllde  une  £\-aporatJon  qui 
Ja  diminue  d'un  dixicnic  de  /^*ixf,  dans Êi hauteur , en 
^ouze  heures  de  tems  :  ce  qui  revient  à  environ  deiot 
Ugnesdt  diminution  par  jour,  q^iferoieîitàpeuprès  | 
Jouoi^ç  poucc*t>ar  an,  r     r       | 

De 
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De  ces  obfervations  &  de  ces  calcuk  de  Halley , 
il  réfulte  qit^une  furfacc  de  dix  Pouces  quartés ,  dans  la 
Méditerranée,  par  exemple ^perd  un  tUd  cube d^ eau ^ 
en  douze  heures  de  tems. 

Là  Méditerranée  a  environ  quarante  degrés  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  largeur  :  ce  qui  fait  une  étendue 
lùperficielle  de  cent  loixante  Degrés  quarrés  ;  qui 
font  environ  80,000  lieues  quarrées  ;  qui  font  envi- 
ron 13^,391,000,000,000  pieds  quarrcs. 

En  divifant  par  dix,  ce  dernier  nombre  ;  ou  en  y 
retranchant  le  dernier  chiffre  :  on  aura  le  nombre  de 
f'uds  cubes  £eau ,  que  la  Méditerranée  répand  dans 
PAtmofphere,  en  douze  heures  de  tems;  &  ce  nom- 
bre fera  13,^39,100,000,000  Pieds  cubes;  qui  font 
près  d'une  lieue  cubique.  (671). 
En  ayant  à^s  Cartes  géographiques  fuffifamment  exac- 
tes :  on  pourra  aiféipent  appliquer  les  mêmes  calculs ,  fi 
Pon  veut,  à  la  Mer  Cafpienne ,  à  la  Mer  Baltique,  à 
toutes  les  Mers  quelconques  qui  environnent  les  Ifles 
&les  Continens;  &de  ces  calculs  il  réfultera  toujours 
vifiblement  que  TEvaporation,  foit  que  Fon  adopte 
notre  évaluation ,  foit  que  l'on  adopte  celle  de  Hal- 
ley,  eft  toujoius  plus  que  fuffifante  pour  former  tou- 
tes les  Sources  &  tous  les  Fleuves  de  notre  Globe. 

675.  Objection  IV.  L'Hypothefe  &  le  Syftême 
que  nous  adoptons  fur  l'origine  des  Fontaines  &  des 
Rivières ,  fuppofe  comme  certain  un  Fait  très-dou- 
teux :  favoir ,  qu'il  y  a  des  Cavernes  fouternines  oîi 
Peau  des  pluies  &  des  neiges  s'amaffe  en  grande 
quantité  ;  pour  en  couler  enfuite  fucceffivement  par 
des  Canaux  fouterrelns,  lefquels  s'épanouifTant  en 
Sources  plus  ou  moins  abondantes,  donnent  naiffance 
aux  Rivières  &  a^ix  Fleuves.  Car,  quelle  preuve  bien 
folide  &  bien  certaine  conftate  Pexiftence  de  ces  grands 
'Amas  d'eau  fouterreine  ? 

Tornt  II.  Bb 
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RÉPONSE,  L'Hypothcfe  &  le  Syilême  que  noui 

*  adoptons  fur  rorigine  des  Foiltaines  &  des  Rivières^ 

n'ont  befoia  d*auciuie  Suppofition  incertaine  pourfe 

foutenir«  LVxiâenee  des  grands  Réfirvoirs  txtêneurs  ^ 

iméfkufs  ,  qiie  nous  fuppofons  formés  &  ménagés  par 

la  Nature ^  pour  diftribuer  les  eaux  fur  la  furface  delà 

.    Terre, ne  peut  aucunement  être  doiiîeiife  pour  un 
^turalifte  inftrmt  &  éckiré. 

P.  On  coiinoît  en  mille  &  miDle  endroits  fur  la 
furface  de  la  Terre,  des  Chemes  de  montagnes,  qiri 
'tfomient  entre  elles ,  dés  concavités,  des  enfoncemens, 
des  e^eces debafllins  &  de rcfervoirs  extérieurs, ca- 
-pables  de  contenir  une  immenfe  quantité  tfeau  et 
pluie  &  de  rm%t,  -Cette  eau  s'en  échappe  peu  à  peu^ 
en  s'infiltrant  a  travers  les  fubflanc^s  argiUeufes  & 
pîerreufes;  &  coule  dans  tes  plages  pliLs  baïTes,  en 
'Vtrta  de  fa  gravitation» 

Voilà  donc  déjà  une  efpecc  très-fréquente  &  très- 
multipliée  de  Réftrvoks  cxUrimrs^  propres  aménager 
l'eau  des  pluies  &  des  neiges,  pour  les  tenis  de  fé- 
chereffe,  "^  ^ 

IP,  Tout  le  monde  fait  qu'il  exîfte  j non  loin  àeh 
furface  de  la  Terre ,  une  foule  de  Grottes  fouterre^ 
laes ,  de  différente  grandeur.  En  vifitant  ces  Grottes, 
en  combien  d'endroits  ne  trouve-t-an  pas  des  baf- 
fins  emplis)d*eau  î  Pourquoi  ne  feroit-on  pas  fondé 

^  fuppofer  de  femblables  Rijirvmrs  foutcmius ,  €!i 
jmllle  &  mille  endroits,  dans  les  entrailles  de  la  Terre, 
qu'il  n*eft  pas  poffible  d'aller  vifiter, 

.  .  Il  y  a  fnviron  trente-cinq  ans,  qu'auprès  dîm- 
brun,  en  Dauphiné,  dans  un  beau  jour  d'été ,  oh  1! 
n'y  avoit  pas  un  nuage  dans  tout  le  Ciel ,  un  Tor- 
rent nommé  Bramafam^  qui  étoit  prefqu'à  fec,  s'en-. 
fia  fi  fort  tout  à  coup,  qu'il  fLifpendit  le  cours  de  la 

Durance  ;  enterra  totalement  une  Pinée  d'un  demi- 

^iiart  de  Iieue  dq  longueur  ;  voitura  des  rpchçrs  qui 
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vingt  paires  de  tœiifs  n'auroient  pu  mouvoir. 
.  A  quelle  Caufe  phy fique  attribuer  ce  phénomène  : 
t ce  neft  à  Taffaiflèment  de  quelqu'énorme  maffe  de 
terre  &  de  roc  fur  quelque  Lac  fouterrein;  oa  à  une 
ipnde  &  fubite  crevafle  faite  à  quelqu'immenfe  Ca- 
nroe  pleine  d'eau  dans  la  Montagne  de  Chateauroux, 
-oîi  ce  torrent  prend  naiffance  ;  &  fur  laquelle  il  n'y 
^voitce  jour  là,  ni  neige,  ni  nuée,  ni  trombe,  ni 
flende  femblable,  qui  pût  occasionner  un  tel  événe* 
«Lent?  « 

Nous  avions  vu  &  parcouru  affez  fréquemment 
cette  Pince  :  quelques  années  avant  qu'elle  eut  été  en* 
terrée  dans  les  fables  &c  dans  les  pierres.  Nous  avons 
revu  eniiiite  ,  avec  étonneinent  le  Local  où  elle  exiC» 
toit  :  en  nous  promenant  fur  les  têtes  les  plus  éle* 
vées  des  Pins  enterrés,  avec  les  Perfonnes  mêmes 
ffâ  avoient  été  fpeâatrices  de  Tévénement  défaftrcux 
par  lequel  la  Pinée  fiit,  en  peu  d'heiures  ou  de  mo* 
mens,  détruite  &  engloutie* 

Un  tel  effet,  un  tel  phénomène,  ne  démontre-t-il 
pas  vifiblcment  Texiftence  de  différentes  Cavernes  ca* 
chées  dans  le  fein  des  montagnes ,  &c  deitinées  à  fervir 
de  réfervoirs  aux  eaux  des  pluies  &  des  neiges? 

On  trouve  chez  les  Naturaliftes,  ime  foule  de  Phé- 
Bomenes ,  produits  par  une  Caufe  ajjc[  ftmklabk  à 
celle  d*oîi  nous  faifons  réfidter  ^Inondation  infolitc 
oui  détruifit  &  engloutit  la  Pinée  dont  nous  venons 
de  parler.  «  Ea  I768 ,  dit  M.  de  Buffon  dans  le  fécond 
»  volume  de  fonHiftoire  naturelle ,  il  y  eut  une  ffMdt 
>>  Inondation  en  Gafcogne  ,  caufée  par  l'affaiffemeat 
j^'de  melqiies  morceaux  de  Montagnes  dans  lesPy- 
»  rénées  ;  qui  firent  fortir  les  eaux  qui  étoient  co  \te- 
1^  nues  dans  les  Cavernes  de  ces  Montagnes,  En  16  Jo, 
n  il  en  arriva  encore  une  plus  grande  en  Irlande  ;  qui 
*  avoit  aulïi  pour  caufe  Taffaiffement  d'une  Moûta^. 
p  gne  dans  des  Cavçrnçs  remplies  d'eau  )t. 

Bb  ij 
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m*".  Quand  même  ces  Rcfcrvoirs  fouumins  feroii 
auffi  rares  que  Ton  peut  le  fuppofer  ;  la  feule  infili 
tion  des  eaux  de  pluie  &  de  neige,  à  travers  l'étendi 
qui  fépare  les  contrées  plus  élevées  des  contrées  pli 
bafTes,  fuffiroit  pour  entretenir  pendant  un  très-loi^ 
tems,  les  différentes  Sources,  qui  arrofent  &  quifcr-l 
tilifent  le  Globe  terreftre  :  parce  que  l'eau ,  en  s'îihi 
filtrant  à  travers  mille  obllacles ,  ne  peut  avoir  qa*im^ 
mouvement  très-lent.  Il  faut  donc  un  tems  confidérabki 
à  Teau  des  pluies  &  des  neiges ,  pgur  pafler  du  haut 
d'une  Montagne,  en  s*infiltrant  à  travers  les  différen- 
tes fubflances  argilleufes  &  pierreufes,  jufqu^au  food^ 
des  Vallées  voifines ,  oîi  elle  va  jaillir  ou  couler  en 
fontaines.  Il  lui  faudra  un  tems  bien  plus*  long ,  pour^ 
paffer  de  la  même  manière ,  d'une  contrée  plus  élevée* 
aune  contrée  plus  baffe,  dans  une  étendue  de^, 
de  vingt ,  de  trente  lieues. 

IV**.  Dans  les  grandes  &  longues  féchereffes ,  on 
voit  un  grand  nombre  de  Sources ,  diminuer  ou  tarir. 

Elles  diminuent  :  parce  que  les  Réfervoirs  nourri- 1 
'  ciers ,  intérieurs  ou  extérieurs  ,  dont  les  pertes  rie  • 
font  point  réparées,  eeffant  d'être  pleins,  répandent 
par  leurs  ouvertures ,  un  volume  d'eau  d'autant  moin- 
dre ,  qu'ils  ont  moins  de  hauteur.  (634). 

Elles  tariffent:  foit  parce  que  les  Réfervoirs  nour- 
riciers s'épuifent;  foit  parce  que  les  eaux  amaffées  fur 
les  Contrées  plus  élevées,  ont  eu  le  tems  de  parcou- 
rir ,  en  s'infîltrant  dans  les  terres ,  tout  Teipace  qiu 
les  féparoit  des  Sources  éloignées  qu'elles  alloient 
former  dans  des  contrées  plus  baffes. 

676.  OBJECTION  V.  Dans  des  tems  de  féchcreffe,' 
on  trouve  fur  le  fommet  des  hautes  Montagnes,  des 
Sources  jailliffantes  ou  coulantes.  Dira-t  on  que  ces 
Sources  doivent  leur  écoulement  à  des  Réfervoirs 
fuférkurs  gu  plus  élevés;  qui^  par  des  canaux  de 


Origine   dm  Fontaines.      38^ 

jinication,  portent  leurs  eaux  jufcni'à  cette  hau- 
?  Mais  oîi  placer  des  Réfervoirs  lupérieiurs  au 
let  de  ces  hautes  Montagnes  ? 

RipoNSE.  r.  Les  Rivières  &  les  Fleuves  ont  tou- 

urs  ouprefque  toujours  leurs  fources,  non  au  fom- 

t  j  mais  vers  le  milieu  ou  vers  le  pied  des  Monta- 

s,  dans  Us  Contrées  les  plus  élevées  des  Continens. 

peut  obferver  fur  la  furface  de  la  Terre,  certaines 

lontréesplus  élevées,  qui  femblent  être  des  Points 

partage  ,  marqués  par  la  Natiure  pour  la  diûribution 

les  eaux. 

JLes  environs  du  Mont  Saint -Gothard  en  Siiiffe, 
mt  un  de  ces  Points  de  partage  en  Europe.  De-là 
Ifioulentle  Rhône  au  fud-ouefl,  le  Rhin  au  nord-oueft, 
le  Danube  à  l'orient. 

Un  autre  Point  de  partage  en  Afie^  eft  la  Tartarie 
Wépendante,  au  Nord  de  Tlnde  &  du  Mogol.  Là  naif- 
]^fent  Vtndus ,  le  Gange ,  le  grand  Fleuve  de  Sîam ,  qui 
écoulent  du  nord  au  midi  dans  l'Océan  Indien  ;  le 
^Hoangou  le  Fleuve  jaune,  le  Kiang  ou  le  Fleuve  bleu^ 
l'qui  coulent  du  couchant    au  levant  dans  TOcéan 
"*  oriental  ;  &  un  grand  nombre  d'autres  Fleuves,  qui 
-^  vont  fe  rendre  dans  les  Mers  du  Nord. 
t      La  Province  de  Quito ,  dans  rAmérîque  méridio- 
k^nale,  eô  encore  un  Point  de  partage,  deftiné  à  fournir 
[THlès  eaux  à  la  Mer  du  Sud,  à  la  Mer  du  Nord  ,  au  Golfe 
^  du  Mexique. 
..  n®.  On  trouve  affez  fouvent  au  fommet  des  hautes 
Montagnes,  des  Eaux  JlagnanccSy  ou  des  Lacs  de  diflfc- 
j^, rente  grandeur,  qui  ont  été  emplis  par  les  pluies  ou 
%  par  les  neiges  ;  &  qui  font  deftinés  à  produire  des 
>  Sources  vers  le  milieu  ou  vers  le  pied  de  la  Monta- 
i  pie  qii^ils  occupent. 

if     .  Mais  on  n'y  voit  jamais  des  Sources  jaîlliflantes  ou 
'    coulantes  ;  à  mgbs  que  ces  Montagnes  ne  foient  do* 
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fliinces  par  d'autres  Montagrits  avec  klqiielles  ellei  L. 
eient  quelque  communication  par  des  Canaux  fouten  s;^ 
reins  )  ^ 

lll*.  Sî  par  hafard  on  trouve  jamais  une  Sourujài  c.j 
liffante  ou  coulante J m  U  Somnitt  même  <Cunt  MontapiH  \-^ 
que  Ton  obicive  exaôement  les  Contrées  voifinesl  Le: 
On  y  verra  infailliblement  çuelqne  Montagne  confr  33 
dérablement  plus  élevée ,  d  où  cette  Source  tire  ki6\jx 
origine..  Par  exemple ,  (fig.  69)  :  Ini 

Suppofons  que  R  &  A  ioient  deux  Montagnes  fort  p' 
^levées,  &  dont  les  Sommets  fbient  éloignés  de  h\ût m. 
ou  dix  lieues.  On  ne  trouvera  point  de  Source  coif*  |I 
lante  ou  jailliffante  cnR  :  fi  la  Montagne  R  eft  auffiéle-^w 
.vce  ou  plus  élevée  que  toutes  les  Montagnes  voifines;  1 

Mais  on  pourra  trcu.er  une  Eau  coulante  ou  1 
jailliffante  en  R ,  par  le  moyen  d'un  Lac  oru  d*un  Rê- 1 
iervoif  A  CDT  ;  dont  im  Canal  intérieur  &  foucer-  I 
xein  T  S  R  portera  &  élèvera  les  eaux  en  R ,  oà  elles  \ 
pourront  avoir  un  libre  écoulement  :  fe  trouvant  ea 
R,  au-deffcus  du  niveau  CD  du  Lac  ou  duRéfer- 
voir  A  C  DT^ 

677.  Objection  IV.  On  trouve  des  Sources  d'eau 
douce ,  dans  de  fort  petites  Iflcs  :  ces  fources  vien- 
dront-elles auifi  des  C^ontine-ns,  pc.r  des  tuyaux  de 
communication  fous  la  Mer  ?  On  trouve  dans  les 
Contirens,  des  Sources  faléesr  ne  viendroient-elles 
pas  in:médiatcment  de  la  Mer  ? 

RÉPONSE.  P.  Les  Sources  d'eau  dauçt^  dans  le*  pe- 
tites Ifles,  comme  dans  les  grands  Continens,  doivent 
leur  origine  aux  eaux  de  pluie  ou  de  neige.  Il  eft  donc 
affc2  inutile  de  leur  chercher  une  origine  étrangère: 
puifqu'jl  pleut  dans  ces- Mes,  comme  dans  les  Conti- 
nens. (Fig.  69)* 

Si  par  hafard  il  fe  trouve  quelque  petite  Me  ou 
quelque  grand  Rocher  faillant  au  fein  de  la  Mer  &att 
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tOtfinage  des  Continens^oùla  quantité  d'èau  douce;, 
^iDcede  la  quantité  de  pluie  que  cette  Ifle  ou  ce  Ro- 
"ler  peut  recevoir  ^  quelle  impoflibilité  y  auroit-il 
t  cette  quantité  d'èau  douce ,  dût  en  partie  fon  ori-- 
ieaux  Refervoîrs  A  C  D  T  du  Continent  voifin  ? 
Les  chaînes,  de  Montagnes,  ne  peuvent-elles  pas 
mmunuiiiquer  entre  elles  ious>  là  Mer,  comme  fous 
iifurface  des  Continens  ?,- 

Ainfi^  MN  étant:  la-  furfact  delàMér  rl'eau  du- 
Qtinsnt  AG  D^T ,  peut  aller  jaillir  en  R ,  par  un  Ca- 
de.€onimnnication  C  DT  S  R. 
^Hnijts  Sources  faites  y  qui  coulent  dMs^  les  Contw-. 
jçlusélevésquela  furnicedelaMer«r  ne  peuvent 
at  venir  de  la  M"er  :  parce  qu'il  éft  démontré  que 
au.dclaMcr,.ainfi  que  Feau,  des  Lacs  &  des  Ri- 
[viereSy^nc.peut  avoir. aucun  écoulement  aurdeffus  de. 
[£  fiirface.  (669). 

Ces  Sources  falées  doivent,  inconteftableûient  leiu: 
origine  &  aux  eaux  de  pjkiie,  qui  les  forment;  Se  aux 
litinesde  Sel,  à.travers  lefquelîes  elles  coulent  (585), 

678.,Obkctxon  VII.  QuelqiresPhyficiens,  pour 
concilier  tous  les  fyftêmes  fur  l'origine  des  Fontai- 
nes &  des  Rivières,  les  font  venir  en  partie  des 
Huies  &  en  partie  de  la  Mer.  Pourquoi  ne  pas  fuivre 
leur  exemple,  qid  préfente  im  fi  beau  nwdele  d'efprit  • 
de  condliation?. 

Ri*PONSE.  n  n'éft  pas  rare  de  trouver  de  cJes  hom- 
mes-équivoques; qui,  faute  de  génie ,  ofent  fe  porter 
pour  conciliateurs  entre  les  hommes  de  génie.  On 
en  a  vu  qui  ont. .voulu  concilier  Défcartes  &  Ne  vton  , 
le  Vide  &  le  Plein.- 

Ennuyé  de  voir  rouler  aifément  un  Charfiot  fur. 
miatre  Roues  parallèles,  un  grand  Mécanicien,  pour 
aire  fes  preuves  de  génie ,  imagina.cPajouter  au  chap- 
tî6t,^ime  cinquUme  Roue  trunjvtrf^k^. 
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Ctft  à  peu  près  ce  que  font  ceux  qui  appellent  k 
Mer  au  fccours  des  Pluies ,  pour  donner  nainanc«  aux 
Fontaines  &  aux  Rivières.  A  l'influence  d'une  Caulé 
certaine  &  liifiîiante,  ils  affocient  Finfluence  d'une 
Caulb  fabuleule  6c  chimérique ,  qui  ne  fert  à  rien,  & 
qui  cmbarraffe  beaucoup. 

679.  Objection  VIII.  Il  y  a  des  Sources  d'eau 
douce,  au  voifinage  de  la  Mer,  qui  éprouvent^  ainfi 
oue  la  Mer ,  lui  flux  &  reflux  périodiques,  H  eft  donc 
évident  que  ces  Sources  d*eau  douce,  tirent  immédia- 
tement leur  origine  de  la  Mer  ;  puifqu'elles  partici- 
pent régulièrement  à  {qs  variations  journalières. 

RÉPONSE.  Vi  Le  Fait  que  Ton  avance  dans  cette 
dernière  Objeôion ,  a  befoin  d'être  mieux  examiné  & 
mieux  conftaté,  pour  être  érigé  en  Fait  certain  :  parce    j 

3u'il  p'jut  fe  faire  aifément  que  ce  très- petit  nombre 
c  Sources  fingulieres  d'eau  douce,  dans  lefquelles 
on  prétend  avoir  obfervc,  au  voifinage  de  la  Mer, 
des  accroiflcmens  périodiques ,  afTez  femblables  à  • 
ceux  du  flux  &  du  reflux ,  ne  foient  réellement  que 
des  Fonlaincs  intermittentes^  du  genre  de  celles  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

II  \  Ea  fuppofant  que  quelques  Sources  d'eau  douce, 
fur  les  bords  de  la  Mer,  participent  réellement  & 
conftamment  au  Phénomène  périodique  du  flux  &  du 
reflux  :  il  ne  s'enfuit  point  delà,  qu'elles  tirent  leur  ori- 
gine immédiate  de  la  Mer.  Par  exemple  ,  {Fig.  47)  : 

Soit  un  Courant  fout^r rein  ^3  y  qui  ait  fa  foiirce 
en  A;  &  dont  le  canal  foit  à  peu  près  parallèle  &  de 
niveau  avec  la  furface  de  la  xMer  M. 

Quand  la  furface  de  la  Mer,  pendant  le  reflux, 
s'rtbaiiîera  do  huit  ou  dix  pieds  en  R  :  l'eau  du  canal 
A  H  vcou  era  librement  dans  la  Mer  M. 

Mais  quand  la  furface  de  la  Mer ,  pendant  le  flux, 
s'clcvcra  de  huit  ou  dix  pieds  ea  F  ;  l'eau  du  canal 
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KB  9  fera  arrêtée  ;  le  mettra  de  niveau  avec  l'eau  de 
la  Mer  ;  s'élèvera  &  s'accumulera  en  S,  à  huit  ou  dix 
pieds  de  hauteur  de  plus  que  dans  le  reflux. 

n  eft  évident  qxx^une  telle  ^îo^rc^,. quoique  formée  & 
entretenue  par  l'eau  des  pluies  &  des  neiges,  en  cou- 
lant du  lein  des  terres  dans  la  mer ,  ejfTuiera  tous  les 
phénomènes  du  flux  &  du  reflux  :  fans  tirer  fon  ori- 
.pne  immédiatement  de  la  Mer. 

S'il  fe  trouve  par  hafard  quelque  tuyau  ou  quelque 
fente  dans  la  montagne  qui  renferme  le  canal ,  au  . 
yoiûnage  de  la  Source  en  S  :  on  aura  en  S  une  fon- 
taine intermittente  SX ,  qui  fuivra  régulièrement  le 
flux  &  le  reflux  de  la  Mer  ;  coulant  dans  le  tems  du 
flux,  oîi  les  eaux  de  la  Mer  s'élèvent  jufqu'en  F;  & 
ceflant  de  couler  au  tems  du  reflux,  où  les  eaux  de  la 
Mer  ne  s'élèvent  plus  que  jufqu'en  M  ou  en  R. 

Cette  Fonuinc  intermittente  &  périodique  SX^  fera 
une  Source  d'eau  douce  :  fi  les  eaux  de  la  Mer ,  pen- 
dant le  flux,  n'ont  pas  le  tems  de  fe  mêler  avec  Teau 
douce,  dans  toute  l'étendue  du  Canal  fouterreinBAS: 
Canal  que  nous  fuppofons  ici  enveloppé  d'un  roc 
traniparent. 

P  HÈN  OMEN  ES     DES    FOSTAII^ES 
INT  ERMITT  ENTES. 

680.  Observation.  Il  y  a  dans  la  Nature ,  &  des 
Sources  confiantes ,  &  des  Sources  périodiques. 

P.  Les  Sources  confiantes  font  celles  qui  coulent 
toujours  à  peu  près  également  en  toute  faifon  ;  &qui 
ne  varient  que  relativement  à  la  plus  ou  moins  grande 
abondance  d'eau  y  que  leur  fourniffent  les  pluies  Se 
les  neiges. 

Telles  font  les  Soiu*ces  qui  donnent  naiflance  aux 
fleuves ,  aux  rivières  ,  aux  lacs ,  à  la  plupart  4^5 
fontaines, 

II"*.  Les  Sources  périodiques  font  celles  qui,  dans  çerii 
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talns>tems.inarQués9.  effuient  des  chang;emens  régu*^ 
Uers  dansleuF  écoulement». 

Si  leur  écoulement  ceffe  entièrement  &  reparoît  i 
différentes  reprifes  en  ua  certain  tems  :.on.l^  nommcL 
Fontaina  inttrmitunusi. 

Si leur  écoulement ,  fans  ceffer  entièrement,  éprou- 
ve des.retours  d'augmentation  &  de  diminution,  qui 
fe  fuccedent  après  un  certain  tems  fixe  plus  ou  moins 
lonç  :  on  les  nomme  Fontaines  intercalaires;. 

Si-leur  écoulement  eft  affeôé  à  certaines  fàifon^,: 
comme  celles  qui  commencent  à  couler  au  printems 
&  ceffent  de  couler  en  automne ,  félon  que  la  fonte 
des  neiges  commence  ou  finit  plus  tôt  ou  plus  tard: 
on  lesi.nomme  Fontaines  temporaires.  Ce  qurconccrae 
cette  dernière  forte  de Fontaiçe»,  n'ârieir de  fingu- 
licr  ;  ôt  n'exige  aucune  explication  particulière.. 

III*.  Le  phénomène  des  Fontaines  intermittentes 
&  intercalaires,  a  occupé  de  tout  lems  ,  l'attendon 
des  Naturaliftes.  Par  quel  Mécanifme  phyfique  arrive- 
t-il ,  que  telle  Source  coule  régulièrement  avec  abon- 
dance ,  pendant  un  certain  nombre  dTieures  ou  de 
minutes  ;  &  fufpend  enfuite  totalement  fon  écoule- 
ment pendant  un  certain  autre  nombre  d'heures  ou 
de  minutes ,  pour  reprendre  &  fufpendre  de  nouveau 
fon  écoulement  toujours  fixé  à  des  intervalles  régu- 
liers &  ifochrones  :  que  telle  autre  Source ,  en  ne  cef- 
fant  jamais  de  couler,  donne  un  grand  volume  d^eau, 
pendant  un  certain  nombre  d'heures  ou  de  minutes  ; 
&  enfuite  un  volume  d'eau  confidérablement  moin- 
dre ,  pendant  un  certain  autre  nombre  d'heures  ou  de 
minutes  ;  pour  reprendre  perlevéramment  la  même 
alternative  de  grand  &  de  petit  écoulement  régulier 
&  périodique  > 

Parmi  les  Fontaines  intermittentes  ou  intercalai- 
res, on  peut  compter  la  Source  BulUrhon  en  Weftpha- 
«lie,  qui  fourd  en  bouillonnant  avec  grand  bruit,  & 
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piî  eft  à  fec  deux  fois  par  jour;  h: Source  de  Colmar 
en  Provence ,  dont  Tcau  coule  de  t^  groffeur  du  bray^ 
Bc  s^arrête  alternativement  de  fçpt  minutes  en  fe^t 
minutes  ;.  la  Source  de  Laywtl  près  de  Torbey  trt 
Dévonshire ,  dont  les  écoulement  &  les  repos  in-* 
tercalaires  fe  répètent  >  dit-on  9  }ufqu^àfi^ize  fois  par 
demi-heiure. 

On  donne  à  ces  deux  fortes  de  Sources  y  le  nom^ 
général  de  Fontaines  inurmitumes  ^  parce  qu'elles  font 
également  fu jettes  à  des  intermittences  d'écoulement^ 
dont  la  vraie  Cai^phyfique  nous  parort  avoir  plei- 
nement échappé  jufqu'à  préfent,  à  tou&les  anciens  fie 
à  tous  les  modernes  Phyfieiens- 

'  6^u  Remarque-  On  s'eft  borné  jufqu'â  préfeit» 
à  regarder  le  pfUnomtne  des  Fontaines  intermittentes  ^ 
conune  une  fimple  dépendance  du  Mécanifme  phy- 
fique  du  Syphon.  Mais  c'efl  évidemment  quelque  ckojh 
dt  plus  :  puifi^ue  le  Syphon  artificiel  n'opère ,  comme 
on  le  fait  très-bien ,  qu'en  vertu  du  Vide  que  l'on  y 

Eroduît  ;.  ôc  que  l'on  ne  produit  point  un  Vide  fem- 
lable  dans  les  Syphons  naturels  y  que  Ton  attribue 
avec  raifon,aux  Fontaines. intermittentes.  {Fig.  19)^ 
1*.  Si  dans  tui  Vafe  plein-  d'eau ,  on.  met  im  Syphon 
SDH;  &c  que  par  la  longue  jambe  du  Syphojn^  on 
pompe  l'îair  en  H  :  Tèau  du  Vafe  coulera  en  H ,  tant 

?ue  la  plus  courte  jambe  D  S  du  fyphon,^  atteindra 
eau  en  S. 
Cette  expérience  efl  certaine  &  connue  de  tout  le 
monde  :  nous  en  expliquerons  ailleurs  le  Mécanifme 
phyiique.Cyiy). 

n**.  La  même  chofe  arrivera  an  typhon  ffembla-^ 

ile  ABC  ^  fi  on  en  pompe  l'air  en  C  :  l*eau  coulera 

i  piein  canal  en  C ,  par  la  longue  jambe  BC.  (Fig,  17)* 

Si  ce  Syphon  a  plus  de  capacité ,  que  le  Canal  nour^- 

nckr  S  :  l'eau  du  fiaffm  SBA,  coulefa  en  C^jufqu1 
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ce  qu'elle  foit  épuifée  en  A;  &  alors  acrivera  enC, 
une  intermittence  i ccouUmtht  :  intermittence  qui  ne 
recommencera  point  dans  le  Syphon  artificiel  ABC, 
.  à  moins  que  Ton  n'y  pompe  de  nouveau  en  C,  Pair 
renfermé  en  CB  dans  ce  Syphon. 

Car,  la  capacité  du  Canal  nourricier  S ,  étant  fin)- 
pofée  de  moitié  plus  petite ,  par  exemple ,  que  c^ 
du  Syphon  ABC  :  lorfque  l'eau  s^élevera  jufqu'en  B, 
elle  coulera  perfévéramment  à  demi  plein  canal j  par 
la  long^e  jambe  BC  du  Syphon,  en  y  laiflant  tou- 
.  joiu-s  fubfifter  luie  plus  ou  moins  grande  colonne 
d'air  ;  &  elle  formera  en  C ,  une  Fontaine  confiante , 
&  non  une  Fontaine  intermittente. 

Et'C'eft  en  quoi  confifte  le  yicc  de  toutes  les  expli- 
cations qui  ont  été  données  jufqu'à  préfent ,  du  grand 
phénomène  des  Fontaines  intermittentes»  On  a  tou- 
jours fuppofé  qu'en  s'élevant  au-deffus  du  Point  B, 
l'Eau  expulfoit  la  Colonne  £air  B  C ;  &  Texpérience 
démontre  précifément  le  contraire,  du  moins  dans  les 
Tubes  d*une capacité  confidérable,  tels  que  doivent 
néceffairement  être  ceux  de  la  plupart  des  Fontaines 
intermittentes  naturelles  dont  il  eft  ici  queflion. 

Les  Fontaines  intermittentes  artificielles  ,  tollés  qu'on 
les  trouve  dans  les  Wolf ,  dans  les  Nollet,  dans  les 
divers  Ouvrages  de  Phyfique  qui  nous  font  connus, 
n'ont  rien  dé  commun  dans  leurs  petits  phénomènes, 
avec  les  Fontaines  intermittentes  naturelles. 
Proposition. 

681.  Le  phénomène  des  Fontaines  intermittentes  & 
intercalaires  y  s* explique  d'une  manière  fatisfaijante  ^  far 
le  moyen  de  certains  Sy plions  naturels  &  fouterreins  :  en 
fuppofant  que  ces  Syphons  puijjent  perdre  alternative- 
ment le  Fluide  aérien  ou  aériforme  qui  les  emplit.  (Fig.  65). 

Explication.  Pour  rendre  raifon  du  phénomène 
des  Fontaines  intermittentes  ;  nous  ferons  d'abord 
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tbflraâion  de  Tobilacle  qiie  peut  oppofer  à  leur 
écoulement,  le  Fluide  aérien  ou  aériforme  qui  emr 
plit  le  Syphon  RDS ,  dont  il  va  être  queftion. 

I^,  Soit  au  fein  d'une  grande  oU  petite  Montagne 
MHSB,  une  Source  confiante  &  uniforme  FX,  que 
nous  nommerons  la  Source  nourricière. 

Que  cette  Source  coule  perfévéramment  dans,  un 
plus  ou  moins  grand  Réfervoir  ABCDH  :  de  telle 
ibrt^ue  Teau  puiffe  s'élever  jufqu'en  H ,  par  où  elle 
aura  une  libre  communication  avec  Pair  extérieur  ;  & 
par  où  elle  pourroit  couler  en  dehors  fur  la  furface 
de  la  Montagne. 

II**.  Soit  au  fein  de  ce  Réfervoir  fouterreinun  5y- 
phon  naturel  RDS ,  dont  la  capacité  foit  environ  deux 
fois  plus  grande  que  le  volume  d'eau  que  donne  cons- 
tamment la  Source  nourricière. 

Tant  que  le  Réfervoir  ne  fera  point  affez  rempli  r 
l'eau  ne  coulera  point  hors  de  ce  réfei^oir.  Mais 
quand  le  Réfervoir  fera  plein  jufqu'en  H  :  l'Eau  pref- 
fêe  par  fon  propre  poids ,  s'écoulera  par  le  Syphon 
BX)S;  après  qu'elle  aura  vaincu  l'obftacle  que  lui  op- 
pofe  le  Fluide  aérien  ou  aériforme ,  que  renferme  ce 
Syphon.  (681). 

in*.  Suppofons  que  la  Source  nourricière  ait  be- 
Ibin  de  douze  heiu-es  pour  remplir  le  Réfervoir.  Le 
Syphon  RDS,  dont  la  capacité  eft  deux  fois  plus 
grande  que  celle  du  Canal  nourricier  S ,  videra  le  Ré^ 
fervoir  dans  l'efpace  d'environ  douze  heures. 

Delà  réfultera  en Z, une  Fontaine  intermittente yqvi 
coulera  pendant  douze  heures  ;  qui  ceflera  de  couler 
pendant  douze  heures  ;  &  qui  au  bout  de  douze  heui 
re$  9  conunencera  à  couler  ;  &  ainfi  de  fuite, 

FU£S  NEUVES  ,   SUR  LES  FONTAINES 
INTERMITTENTES. 

683.  Problème.  Expliquer  comment  &  pourquoi  U 
fliddê  aérien  ou  aériforme  qui  emplit  U  Sypk^n  naturel 
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r'  fous  la  hauteur  DH  n'a  pas  affez  de  preflîon  & 
forcc>pour  debulquer  &  expulfer  TAir  ftagnant 
MVN,  parvkndioit  bientôt,  fous  une  hauteur  tou- 
jours croiflante  HG  y  à  acquérir  une  preffion  &  une 
force  propre  à  vaincre  laréiiftance  de  cet  Airjlagnanti 
&  à  reprendre  par  elle-même  fon  écoulement,  fans 
le  fecours  du  Robinet  ou  du  Cavalier  V. 

Tel  nous  fuppoferons  être  le  Syphon  RDMVNS 
d'une  Fontaine  intermittente-  L'Air  engorge  &  ila- 
gnant  en  MN V ,  en  fufpcndra  Fccoulement  pendant 
un  tems  périodique  plus  ou  moins  long,  après  lequel 
il  fera  tout-à<oup  expidfé  par  la  force  toujours  croit 
iante  de  la  Colonne  aqueule  RFG  ;  &  alors ,  comme  I 
dans  les  deux  précédentes  fuppofitions,  le  Réiervoir  l[ 
FGHK  feroit  vidé  en  douze  heures,  par  le  Syphan 
RDMVNS;  &  on  auroit  en  Z^  une  Fontaine  imtf* 
miiunu^  dont  les  écoidemens  te  les  intermittences 
feroient  d'environ  douze  heures, 

m*.  En  excluant  encore  des  Fontaines  întermitten- 
tes,  l'intervention  des  mêmes  Gas  :  il  eft  poiîîbîc 
peut*être  ^we  le  phénomène  des  intermittences  ait 
pourcaufephylique,unaffembl3ge  de  petits  Syphom, 
tous  capillaires ,  ou  qui  ne  s'éloignent  que  tort  peu 
de  la  capacité  des  Tubes  capillaires.  Il  eft  clairquW 
grande  couche  de  fable,  ou  de  tuf,  ou  de  pierre  fpon- 
gieufe,  peut  faire  la  fonftion  de  ces  Syphons  RJOS  > 
dans  la  Montagne  BFHDZSC,  {Fig.  i8). 

Dans  ce  cas ,  &  en  iuppoiant  toujours  que  la  Source 
nourricière  eft  de  moitié  plus  petite  que  la  capacité 
des  Syphons  RDS  :  VEau  du  Refervoir  XBy  élevée  d'a- 
hord  en  D  dans  les  petits  Syphons ,  eft  arrêtée  dans 
l'intérieur  de  ces  Syphons,  par  fon  affinité  avec  les 
fubftances  qui  les  compofent.  Elevée  enfuite  jufqu*en 
H ,  beaucoup  au-defliis  de  la  hauteur  des  Syphons» 
l'aâion  de  fa  preffion  qui  la  follicrte  à  couler,. de- 
vient plus  grande  que  Taclion  de  fon  affinité  qui  Tem- 

pêchoit 
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»èchoit  de  couler  ;  &  alors  l'écoulement  commence 
ràr  tous  les  Syphons  placés  à  peu  près  à  éeale  hau- 
eur  y  6c  ne  ceffe  que  lorfque  le  Liquide  ie  trouve 
nféiieur  à  Torifice  R  de  ces  Syphons.  L'écoulement 
ceflera  donc,  quand  le  Rélërvoir  fouterrein  ÂBCDA 
fera  vidé  :  pour  recommencer ,  quand  ce  même  Ré- 
fervoir  fera  rempli  de  nouveau» 

684.  Remarque,  De  quelque  manière  que  Ton 
conçoive  la  caufe  phyfique  des  Fontaines  intermit- 
tences (681  &  683)  :  il  eft  certain  que  cette  caufe 
tDÔile;  puilqu'elle  annonce  &  démontre  fon  exillence  , 
par  fes  effets.  (Fig.  18 ,  65  ,  71). 

Ces  fortes  de  Fontaines  font  comme  infiniment 
rares  dans  la  Nature  :  mais  elles  préfentent  ou  eUes 
peuvent  préfenter ,  dans  leurs  phénomènes ,  une  foule 
de  yariétis  fingidkns ,  dont  il  eft  à  propos  de  fe  for* 
mer  une  idée  générale ,  dans  Tune  des  trois  Figures 
typcgraphyques  que  nous  venons  d'indiquer  ;  &  en 
fuppofant  aux  Syphons  naturels  ,  telle  forme  &  telle 
i|randeiir  quelconque,  que  peut  y  annoncer  la  diver- 
5té  des  Phénomènes.  Par  exemple ,  {Fig.  1 8)  : 

1^.  Si  la  Source  nourricière  F  X  eft  d'une  grandeur 
confiante  &  toujours  égale  en  toute  faifon  ;  la  Fon- 
taine intermittente  Z  fera  périodiquement  régulière, 
&  dans  fon  écoulement  &  dans  fon  intermittence  : 
puifqû^il  faudra  toujours  au  Réfervoir  fouterrein 
ABCD ,  le^ême  tems  pour  fe  remplir ,  &  le  meine 
tems  pour  le  vider. 

U^.  Si  en  certaines  faifons',  la  Source  nourricière 
FX  eft  tantôt  plus  &  tantôt  moins  iibondante  ;  la  Fon- 
taine intermittente  Z  fouffrira  des  variations  dans  la 
durée  de  fes  écoulemens  &  de  fes  intermittences  : 
parce  qu'il  faudra  tantôt  plus  &  tantôt  moins  cfe  tems 
au  Rélërvoir  fouterrein ,  pour  fç  remplir  &  poiu:  fe 
^der. 

Tome  llj^  C  c 
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III\  Si  au  Point  C  fe  trouve  une  petite  f^nfieM 
un  pedt  canal  par  où  Peaupuifle  couler  perfit 
ment  en^Z  en  très-petite  quantité  :  on  aura  ta  Z 
FomAuuinurcalairt  ^  qui  coulera  contommènt>  ' 


qui  aura  des  accroiflemens  &  dfes  décroiâemeBS  pé^^ 
no^ques;  félon  que  Teau  couina  ou  ceflentde  co» 
1er  par  un  Syphon  ou  par  pluiiturs.  SyfAu>ns  RDS. 

IV®.  Si  au  Point  V  dans  le.  roc ,  ie  douve  une 
petite  fente  ou  im  petit  canal ,  ^une  capadt^  betih 
CQUp  moindre  que  le  volume  d'eau  que  donne  h 
Source  nourricière  :  on  aura  en  V  une  autre  Fontatoe 
intêrmittemte  ^  qui  coulera  ouand  Teau  s^âevèfà  au- 
defius  de  V;  &quiceflera  de  couler»  quand  h.  £0^ 
&ce  de  l'eau  fera  au-deflpus  de  V. 

V^  Si  au  Point  B  fe  trouve  auffi  unepjetite  feitè 
ou  im  petit  canal  :  on  aura  en  B  une  Fontaine  Gobf< 
tante  ,  oui  donnera  beaucoup  plus  d'eau  quand  le  ré* 
fervoir  fera  plem  juiqu'eji  X  ou  en  H  ,  que  forfqu'il 
fera  vide  julqu'en  T  ou  jufqu'en  R.  (634). 

On  pourra  donc  avoir  en  B  une  Source  confiante 
'dans  fon  écoulement  y  mais  variable  dans  la  quantité 
de  fôn  écoulement  9  fans  aucune  intermittence  :  tan- 
dis qu'on  aiu-a  en  V  &  en  T ,  deux  Fontaines  à  inter- 
mittences. L'écoulement  de  rinférieiu-e  V  commencera 
plus  tôt  &  finira  plus  tard,que  celui  de  la  fopérîeurcT. 

U  eft  clair  <jue ,  pour  que  toutes  les  Sources  B , 
C  ,  T ,  V ,  aient  lieu  à  la  fois ,  lans  interrompre  h 
Fontaine  intermittente  Z  :  il  faut  quéle  volume  d'eau 

2ui  s'échappera  par  .les  /entes  ou  parole  canaux  B, 
; ,  V,  T ,  u>it  moindre  que  celui  de  la  Source  nour- 
ricière FX. 

VP.  Si  le  Réfervoir  fouterrein  eft  fermé  dfe  toute 
part ,  4pccepté  en  H ,  oîi  fe  trouvera  une  très -petite 
fente  par  où  ce  réfervoir  aura  une  libre  communi- 
cation avec  Pair  extérieur  :  ce  Baffin  ou  ce  Réfervoir 
femiblera  infpirer  &  expirer  Tair. 


Fontaines  intermittentes^-  4oj 

Pendant  que  le  Baffin  s'emplira  ,  Fair  forâra  con^ 
ânuçliement  en  H  ;  &  tandis  que  le  Baffin  fe.  videra  ^ 
Tair  extérieur  fe  précipitera  continuellexnent  dans  le 
baffin ,  par  l'ouverture  H. 

Vn**.  On  conçoit  que  U  durée  desécouleanensSc 
des  intermittences ,  doit  dépendre  du  rapport  qui  fe 
trouve  entre  la  Soiu-ce  noiu-riciere  qui  emplit  le  baf* 
En  9  &  la  capacité  du  Syphon  ou  des  Sypbons  qui 
le  vident  .     ,     - 

Plus  la  Source  nourricière  eft  petite  par  rapport 
à  la  capacité  des  Syphons  ^  plus  il  y  a  de  tems  entra 
l'écoulement  qui  précède  &' l'écoulement  qui  fuit  ; 
8c  réciproquement,  plus  la  Source  nourricière  eft 
abondante ,  la  capacité  des  Syphons  refbnt  la  même,, 
plus  eft  court  l'elpace  de  tems  qui  fépare  les  écou-^ 
lemens  périodiques. 

CÔNC  LUSION   JDE    CE  TRjilTé^ 

la  nature  du  Fluide  aqueux ,  les  Loîx  de  THy- 
droftatique  ,  les  phénomènes  des  Tubes  capillaires , 
l'Origine  des  Fontaines  &  des  Rivières  ,  &.les  mer- 
veilleufes  fingularités  dès  Sources  où  des  Fontaines 
Intermittentes  :  tels  font  les  divers  obji^ts  cjue  nous 
avions  à  expofer  &,à  développer  dans  cette  théorie 
de  l'Eau. 

Après  avoir  obfervé  philofophîquemenf ,  dans  le. 
Globe  que  nous  habitons  ,  la  Tcrrt  6c  \*Eau ,  qui  en 
font  les  aeux  Conftitutifs  effentiels  &  fondamentaux  : 
il  nous  refte  à  y  obferver  de  même,  V A cmofphcre  qui 
l'enveloppe  de  toute  part  jufqu'à  une  certaine  hau* 
teur  ,  &  qui  femble  en  être  une  efoece  de  continua* 
tion  dans  la  Nature  :  tel  va  être  l'oDJet  du  Traité  fui- 
vant. 
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68 ç.  Obseevatïon,  Ju  e  Globe  terreftre  eft  «h 

Veloppé  de  toutes  parts  ^  d'un  Immcnji  volume  £Au^ 
qui  s'élève  à  une  affez  grande  hauteur  au-deffus  Je 
ia  furface  folide  &  Uquîde  ;  &  qui  participe  con^ 
tamment  &  perfevéramment  &  a  fon  mouvement 
diurne  autour  de  fon  Axe  ,  &  à  foo  mouvement  aih 
miel  autour  du  Soleil.  {Fig^  73). 

Cet  immenfe  volume  d'Air  «ni jwtfj  qui  cnvclc^ 
notre  Globe  ^  n'eft  point  un  corps  purement  homo- 

>  gène ,  im  Corps  uns  aucun  mélange  de  corps  étran* 
gers.  Il  eft  toujours  uni  ou  combiné  avec  une  quan- 

^  tité  confidérable  de  Vapeiurs  &  d'Exhalaifons  qui  s'é- 
chappent ,  les  premières  du  fèin  des  Mers  Se  des  Ri- 
vières ;  les  fécondes  ^  du  fein  des  différens  Corps  ter- 
re Arcs  ^  aûlmaux^  végétaux  j  minéraux. 
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L'éniemble  de  YAir^  des  tapeurs  ^  ie$  Exhahdfons^ 
eft  ce  qiie  Ton^omme  VAt^Jphêrc  y  dont  le  Fluide 
lÀriefi  fait  la  principale  partie.. 

L'Air  efi  un  Principe  iUnuntaïrey  dont  il  importe 
de  connoître  la  nature.  L'Air  agité  d'une  certaine  ma- 
nière ,  produit  le  .f  M  ;  fource  ou  image  en  mille  & 
mille  occafionsy,  de  nespenfées  fie  de  nos  affeâions. 
L'Air  uni  aux  Vapeurs  &  aux  Exhalaifons  ,:forme  les 
Météore  ;  qui  nous  préfentent  tantôt  de  fi  rians ,.  tan» 
toi  de  fi  effi^^ans  Ipeâades. 

Tel  eft  lé  tnple  objet  de  ce  cinquième  Traité  :  dans 
lequel  nous  développerons  6c  la  nature  de  l'Air ,  6( 
la:  nature  du  Son  ^  &  la  nature  des  Météores*. 

PREMIERE     SECTION. 

La  nature  d£  l'Air*. 

JLiA  nature  Jpécifique  iPuri'  Corps  y^  n'èft  autre  chofe 
que  l'affemblage  des  propriétés  qui  le  caraâérifentr 
La  conhoiflance  de  ces  Propriétés^  caraâérifiiques  ^ 
entraîne  donc  la  connoifiance  de  fa  nnture^ 

Des  expériences  &  de«  obieryations  qui  ont  été 
fiûtes  fiir  l'Air ,  il  réfiilte  ^  comme  nous  le  ferons 
voir  en  détail  dans  toute  cette  première  Seûion,  que 
TAir  eft  un  corps  à  part  dans  la  Nature  ;  \m  corps 
pefant  par  kd-même  ;  un  corps  immenlc;ment  com- 
prèfiible  &  dilatable  ;:  un  corps  élaftiqiie^  &  dont 
Pélaôicité  parfaite  &  permanante ,  eft  toujours  pro- 
portionnelle à  la  denfité;  un  corps  qui  entre  dans 
la  compofition  de  tous  ou  de  prefque  tous  les  Mixtes; 
un  corps  qui^  eft  im  des  plus  puiflans  &  des  plus  gé- 
aéraux  Agensde  la  Nature  ,  dans  la  produâion ,  dans 
k  coniêrvation ,  &  dans  la  deftniâioadesSubftance& 

Ccii} 
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^nimalts ,  vcgc  taies  «  minérales ,  &  fur-tout  àzm  la 
produaion  des  Mctcores*  « 

Proposition    L 

6S6-  L'Jîr  ijl  un  vrai  <orps ,  Ui$  corps  À  pan  ^  un 
torps  primutf, 

DÉMONSTRATION.  Pp  VÂïttfiun  vrai  torps.  Corps 
învifible  ,  inodore  ,  inlipiile  ,  nous  ne  pouvons  Tap- 
percevoir  par  aucun  de  no§  Sens ,  fi  ce  n'eft  par  le 
Toucher  :  ce  qui  Itiffit  pour  nous  démontrer  que  c'efi 
réellement  un  corps  ;  puifque ,  félon  TAxiome  cer- 
tain &  évident  de  Lucrèce  ,  le  Corps  feul  a  la  pro^ 
priété d^affeâer  nos  Sens,  d'affefterrorgane  duTaâ. 
Tangtre  'tnim  &  langi ,  nifi  Corpus  ,  nuila  p9ufi  ns. 
Quand  l'Air  eft  agite,  nous  en  fentons  les  impulfions: 
quand  11  ett  tranquille  ;  en  l'agitant ,  nous  en  éprou- 
vons la  rcliftance  :  d'ailleurs  nous  le  coadenfons& 
nous  le  dilatons  à  volonté  ;  ce  qui  évidemment  ne 
peut  convenir  qu'à  un  corps. 

Quand  quelques  anciens  Philofophes  donnent  \ 
l'Air  le  nom  équivoque  âiEJpra  :  il  ne  faut  pas  s'i- 
paginer  qu'ils  entendent  par-là  une  Subftance  imma- 
térielle Se  fpir^uelle  »  capable  de  Penfée  &  de  Sen- 
timent, Pour  éviter  une  telle  méprife  ;  il  fuffit  de  faire 
atteiition  que  ces  Philofophes  avoîent  au  moins  le 
Sens  commun;  &  que  le  terme  cquivooue  Spiruus^ 
convient  indifféremment  &  à  l'Air  &  à  î'Eiprit  pro- 
prement xlit.  Ceft  dans  le  même  fens  que  les  Phy- 
iiciens  &  les  Chymiftes  nomment  efprits  vitaux,  ef- 
pnts  animaiix ,  efprits  volatils ,  efprits  frigorifiques , 
efprîtde  vin,  certaines  Siibilances  matérielles,  qui 
pnt  une  fluidité  ou  une  volatilité  plus  marquée. 

II®.  VAir  ejl  un  corps  à  p(^n, ,  un  corps  pnrnitifi  un 
corps  indépendant  de  toutes  les  compofitions  que 
forme  la  Kature. 
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Quelques  Phyficiens  ont  penfé  ou  foupçonné  qut 
f  Air  poiirroit  bien  n'être  qu'un  AJfcmblagc  fortuit  de 
corpufcules  hétérogènes  &  très-fubtils  ;  qui  échap- 
pés ,  par  une  émanation  continuelle  >  du  fem  des  dif-» 
férens  Mixtes  ,  &  ne  pouvant  reprendre  leur  nature 
primitive  à  caufe  de  leur  immenfe  divifion ,  corn- 
pofent  par  leur  réimion ,  un  Fliddc  à  pan ,  un  Fluido 
différent  de  tout  autre  Fluide. 

Mais  cette  Opinion  JingulUrc  n'eft  fondée  fur  au* 
cune  expérience  &  fur  aucune  raifon  :  elle  eft  même 
contraire  à  l'expérience  &  à  la  raiibn.  Car , 

En  premier  heu ,  fi  l'Air  n'étoit  gu'im  Affemblage 
fortuit  de  corpufoules  émanés  du  lein  des  difFérens 
corps  ;  la  nature  de  F  Air ,  devroit  évidemment  va- 
rier autant  que  les  Contrées  &  les  Saifons.  Or ,  loin 
d'être  variable ,  la  nature  de  l'Air  eft  toujours  la  même, 
toujours  &  par-tout  caraftérifée  par  des  fignes  fpé- 
cifî^es  &  par  des  effets  invariables,  qui  décèlent 
infailliblctnent  im  même  corps ,  une  même  cipcce  de 
fubftance ,  fbit  en  Lapouie  ,  foit  en  France ,  foit  en 
Ethiopie  :  malgré  lés  petites  différences  accidentelles 
que  peuvent  occafionner  à  fa  maffc ,  les  vapeurs  OC 
les  exhalaifons  qui  lui  font  mêlées. 

En  fécond  lieu ,  fi  l'Air  n'étoit  qu'im  affemblage 
fortuit  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  émanées  du  fem 
des  Corps  terreftres ,  folides  &  liquides  :  il  eft  clair 
que  Izfubjiance  de  PAir^  devroit  être  prejfoue  toute 
aqueufe;  &  qu'en  condenfant  Tair  jufqu'à  là  denfité  de 
l'eau ,  on  devroit  le  rendre  à  fa  nature  primitive ,  Se 
le  co;ivertir  en  un  Fluide  aqueux  mêlé  de  quelques  cor* 
pufcides  hétérogènes. 

Or ,  après  avoir  donné  à  TAir  une  denfité  aufli 
grande  ou  plus  grande  aue  celle  de  l'eau  (714)  :  oa 
a  toujours  trouvé  en  lui  les  mêmes  effets ,  les  mêmes 
carafteres  ,  les  mêmes  propriétés ,  la  même  nature^ 
Donc  l'Air  eft  un  corps  à  part,  un  corp^  primitif  ^ 

Cciy 
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un  coqïs  totalement  dillingué  du  reile  des  corps ,  & 
non  xin  mélange  bifarrc  &  fortuit  de  corpufcules  éma- 
îles  du  fein  des  differens  corps  terreftres»  C.  Q*  F-  D* 

686.  ir.  Remarque.  De  ce  que  TAîr  eft  un  corps 
à  part ,  un  corps  primitif ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ce 
ioit  un  Corps  Jîmplt  tnfa  nature  ,  ou  un  Corps  formé 
&  conipofé  de  Principes  tous  homogènes ,  tous  fent- 
bJables  entre  eux» 

Les  modernes  Découvertes  ont  démontré  ce  qiie 
Ton  foupçonnoit  depuis  près  d\in  fiecle  ;  favoir ,  que 
fAîr  ,  ainli  que  la  Lumière  ,  efl  un  vrai  Mixee.  EUcs 
ont  démontré  de  plus  ,  que  les  deux  Principes ,  ou 
les  deux  Parties  conftituantes  de  ce  Mixte  ^  font  deux 
Fluides  d'une  nature  fort  différente»  que  leur  Affinité 
naturelle  tend  toujours  à  réunir  en  un  même  Tout: 
ce  qui  fuffit  pour  en  faire  conftamment  &  periévé- 
aramment  dam  la  Nature  vifible ,  un  Corps  à  pan ,  ud 
corpsprincîpedcs  Corps.  (1775,  ipv?  ^7^^j  1858)- 

Il  eil  inutile  de  rechercher  quelle  eft  \^  Figure  as 
MolkuUs  qui  forment  le  Fluide  aérien  ,  TAir  atmof- 
phérique  :  puifquela  petiteffe  &  la  ténuité  de  ces  Mo- 
lécules ,  les  rend  toujours  &  par-tout  imperceptibles 
à  nos  expériences  &  à  nos  obfervations  ;  &  que  les 
plus  çxcellens  Microfcopes  n'ont  aucunfe  prife  quel-- 
conque  fur  elles* 

Les  Phyficîens  fe  repréfentent  communément  la 
maiTe  de  l'Air  ^ fous  Timâge  d'im  afTemblagé  depciiis 
Rtffons  de  figure  fpirale ,  flexibles  &  élaftiques  ,  DE, 
RS ,  MN ,  m«,  &  ainfi  du  refte.  {Fig.  38). 

Mais  cette  Opinion  ,  quoiqu'ingénieule ,  quoique 

propre  à  rendre  raifon  des  principaux  Phénomènes 

ae  l'Air ,  ne  doit  cependant  être  regardée  que  comme 

-MTitfimplc  Hypothefc^  dont  rien  ne  conftate  la  réalité. 

Proposition    IL 

687.  UAir  ejl  un  Corps  pefani  par  lui-même. 
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DÉMONSTATIOJî.  1^.  La  Loi  de  gravUadon ,  eft  une 
Loi  générale  ,  à  laquelle  eft  foiimife  toute  la  Matière 
qui  eft  en  prife  à  nos  obfervations ,  dans  le  Gel  & 
for  la  Terre.  Pourquoi  l'Air  feroit-il  excepté  de  cette 
Loi  générale  ?  Pourouoi  ne  feroit-ii  pas  pefant  en  hii- 
même ,  ainii  que  la  flamme  ,  que  la  fumée ,  que  tous 
les  autres  corps  connus?  (143). 

11^.  Soit  un  grand  Globe  creux  de  verre ,  auquel  foît 
adapté  un  Tuyau  de  cuivre  AB ,  par  le  moyen  du- 
ouel  on  puiffe  pomper  &  extraire  TAir  qu'il  contient 
aans  fa  capacité ,  qiie  nous  fuppoferohs  d'environ  itn 
pied  &  demi  de  diamètre.  {Fig.  16). 
^  Si  on  pefe  ce  Globe  de  verre  /avec  les  précau- 
tions convenables  :  on  trouvera  qu'il  pefe  moins  étant 
vide  d'air ,  qu'étant  plein  d'air%  Donc  l'Air  a  xme  Pe- 
fanteur  réelle^qui  lui  eft  propre. 

III^.  Une  Colonne  aérienc  tait  équilibre  avec  ime 
colonne  de  mercure,  d'environ  vingt-huit  pouces 
de  hauteiu:  ;  avec  une  colonne  d'eau  d'environ  trente- 
deux  pouces  de  hauteur:  ainfi  que  nous  le  démontre- 
rons ic  que  nous  l'expliquerons  bientôt.  (70  j  &  704). 

Donc  cette  Colonne  aériene  a  autant  de  pefan- 
teur  ,  que  la  colonne  oppofée  de  mercure  ou  d'eau, 
avec  laquelle  elle  fait  équilibre.  Donc  l'Air  a  en  hii- 
même ,  ainfi  que  le  refte  des  corps ,  ime  pefanteur 
réelle.  C.  Q.  F.  D. 

687.  II* •  Remarque.  Pour  faire  l'expérience  dont 
il  vient  d'être  queftion ,  au  fujet  du  Globe  ou  du 
Ballon  de  Ferre  ABCD ,  (Fig.  16)  : 

I*.  Après  avoir  pompé  l'Air  de  ce  Globe  ,  par  le 
moyen  d'une  Machine  pneumatique  ;  on  le  fufpen- 
dra  en  C  au  bras  GC  d'ime  Balance  bien  exaâe  & 
bien  mobile  ;  &  fur  le  baflin  oppofé ,  on  mettra  im 
nombre  de  poids  connus ,  par  exemple ,  d'onces , 
le  gros ,  de  grains ,  avec  lelquels  il  (oit  exaâement 
în  équilibre.  (/ï^.  6), 


Le  Globe  vide  d'air  &  le  Poids  oppofé  étantes 
écpiUbre  :  fi  on  ûuyT€  le  robinet  du  Tuyau  ABd 
lequilibre  ccfle  ;  &  It  globe  dçfcend  :  donc  ce  globelî 
a  acquis  un  poids  rcel.  Or  ce  Globe  n*a  rien  de  plus 

3u'auparavant ,  à  rexception  de  l'air  qiii  y  eft  entrâî; 
onc  Tair  qui  eft  entré  dans  le  globe  ^  &  qui  fait  pei- 
cher  la  balance ,  a  un  poids  rcel  :  donc  Tair  eft  pefanî 
'  ^r  lui-même. 
.  U?.  Comme  le  Globe  deiliné  à  prfa"rAîr  a  nécef- 
Êirementtm  poids  aâes  conTidcrable  &  capable  di 
prefter  trop  fortement  la  Balance  ;  après  en  avoir 
pompé  Tair ,  oti  potirra  le  rendue  un  peu  plus  pefant 

Îu*an  égal  volume  dVau  ;  &  le  pefer  plonge  dani 
_  eau  en  D  :  pour  ne  faire  fupporter  à  la  Balance^  qnte 
ibn' petit  eues  de  pejimteur  fur  Teau.  (Fig.  6). 

Dans  ce  cas  ^  il  fera  plus  fàdte  de  fatiir  &  d'eftimcr 
Faugmentation  de  poids  t  que  lui  donne  l'Air  rendu  à 
^  capacité  auparavant  vide* 

'  688-  ÔBjECTiONp  II  eft  démontre  par  mille  & 
inlUe  expériences ,  que  PAîr  ,  près  de  la  fiu-fece  de  la 
Terre  j  eft  toujours  chargé  d'ime  quantité  confidéra- 
ble  de  vapexirs ,  d'exhalaifons ,  de  corpufciiles  hété- 
rogènes de  toute  elpece»  Donc  il  peut  fe  faire  qut 
ce  foit  le  poids  de  ces  corpufcules  hétérogènes  qui 
entrent  dans  le  Globe  avec  Tair ,  &  non  un  poids 
propre  &  întrinfeque  à  TAir  lui-même  ^  qui  fait  pen- 
cher &  defcendre  le  Globe  en  équilibre  avec  le  poids 
oppofé;  au  moment  où  le  robinet  ouvert  donne  paf- 
fage  à  Tair  extérieur  dans  la  capacité  du  globe. 

RÉPONSE-  Il  eft  facile  de  faire  l'expériècice  dont 
il  s'agît  ici ,  de  telle  façon  que  Ton  n'ait  a:  icune 
crainte  de  prendre  le /^wif  dis  Carpufiuhs  kéierjgems^ 
qui  peuvent  être  mêlés  avec  Tair  ^  poiu*  le  poids  de 
l'Air  lui-même*  (fig*  26). 

l^.  Que  Ton  mette  d'^ord  le  Globe  ûu  k  Balon 
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ABCD  f  rempli  dW ,  en  équilibre  avec  un  poids  op^ 
pofé  Air  une  Balance  bien  exaâe. 
.  II*  Que  Ton  place  enfuite  ce  Globe  fiir  la  Platine 
dfuhe  Machine  pneumatic^ue  ;  &  que  Ton  pompe 
lentement  &  peu  à  peu  l'an:  qu'il  renferme  dans  fon 
fein« 

'  Dès'que  le  Pifton  de  la  Machine  pneumatique  cora* 
mence  à  descendre  &  à  produire  le  Vide  dans  la 
Rompe  :  TAir  renfermé  dans  le  Globe  ABCD  ,  fe  di- 
late par  fon  élafticité  ;  s'échappe  par  le  Canal  BA^ 
dans  le  Vide  produit  par  le  piûon. 

Les  CorpufcuUs  hétérogènes ,  çpi  étoient  enéquili-^ 
bre  avec  l'air  dans  ce  Globe ,  n'ayant  pas  la  même 
âa(ticité  &  la  même  dilatabilité  que  l'air  ^  ne  peuvent 
s*éleveraveç  lui  vers  l'extrémité  fupérieure  du  Tuyau 
B  ;  defcendent  de  toute  part  vers  le  fond  du  Globe  , 
par  leur  excès  de  pefanteur  fur  l'air  raréfié  ;  &  un 
Œil  attentif,  placé  dans  un  jour  favorable ,  les  voit 
fe  précipiter  fucceffivement  au  fond  du  Globe  ,  oîi 
ils  reftent. 

III*.  Tandis  que  le  Piftofc  continuera  à  jouer  dan^ 
la  Pompe: l'air  renfermé  dans  le  Globe ,  fe  dilatant 
de  plus  en  plus  par  fa  force  élaûique  &  expanfive  , 
continuera  à  monter  en  B  ,  &:  à  s'échapper  dans  la 
pompe  par  le  canal  BA  :  tandis  que  les  CQrpufcults 
hçUrog^ncs  ,  mêlés  aux  molécules  aérienes  y  privés 
4e  la  même  vertu  expanfive  &  livrés  à  leur  gravité 
confiante ,  ne  pourront  s'élevei-  avec  lui  en  j^  ,  âc 
continueront  à  tomber  ou  à  refter  au  fond  du  Globe. 

IV**.  Après  avoir  exaâement  pompé  l'Air  qui  étoit 
renfermé  dans  le  Globe  :  que  l'on  remette  ce  Globe 
vide  d'air  ,  fur  la  même  Balance  ,  où  plein  d'air  il 
faifoit  équilibre  avec  le  poids  oppofé.  On  trouvera 
que  le  Globe  fera  élevé  par  le  Poids  oppofé  :  donc" 
ce  Globe  a  perdu  un  poids  réel. 

Or,  ce  Globe  n'a  perdu  que  FAir  qu'il renfermoît^ 
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'iuis  perdre  les  Fapturs  &  les  autres  CorpufcuUs  U' 
«  êirogasts  ^  q«i  étoient  mélét  à  cet  air  ^  &  qiti  demeu- 1 
^  ttiït  raffeïiJ>léi  au  fond  du  Globe  :  donc  l*AIr  eft  p^  L 
'  fcnt  par  lui-même  ^  indépendaninient  des  Corput 
Cilles  hétérogènes  qiii  peuvent  lui  être  ueis^ 

V'*  Nous  avons  déjà  obfervé  &  nous  obrerveroiu 
eacore  aIlletirS|  que  la  fumée  6c  ta  flamme  font  des 
corps  pefans  par  ei^x-mêmes*  Pourquoi  l'Air  ,  au* 
deifus  duquel  la  fumée  6c  la  flamme  s^élevent,ne 
feroit-il  pas  pefant  par  lui-même  ?  Ce  n*eft  même  que 
par  fon  excès  de  pefanteur  &r  la  flamme  6c  la  fumée  ^ 
que  TAir  force  ces  Fluides  à  s'^élever  ,  contre  Texi* 

Îence  de  leur  pe&nteur  :  comme  un  poids  de  deux  lir 
tes  iur  \e  baflin  d*une  balance ,  ne  Ibrceun  poids 
d'une  livre  às^élever  fur  k  baflîn  oppofé  ;  que  parce 
que  le  premier  a  un  excès  de  pefanteur  fur  le  féconde 
VI*,  D'ailleurs,  fi  PAir  n'a  voit  cf autre  pefanteur^ 
que  celle  des  vapeurs  f  des  exhalaifees»  des  différent 
corpuicules ,  qui  font  répandus  dans  ià  mafle  Se  unis  | 
à  fes  molécules  ;  ces  corps  hétérogènes  ne  pourroient  | 
pas  fe  foutenir  dans  TAiipr  pui^iie  ,  félon  ks-  Loix 
générales  de  rHyrdroftatiqne ,  les  Fluides  éc  les  Li* 
Guides  defcendent  &  s'abaiiTent  ,  jiifqu^à  ce  qu'ils 
loient  en  équilibre  avec  des  corps  au  moins  au£i 
pefàns  qu'eux.. 

689.  COROlLAlKE.  VAcr  Itant  pefant  par  Gd-me* 
wu  :  il  s*infuh  quejbn  Poids  tfl  toujours  proponumnd 
àfâima^ti  ou  à  ïa  quantité  des  molécules  aérienes 
qui  le  conffîtuent  &  qui  ont  chacim  ime  pei^teur 
ïéeUe.    ^  ^ 

On  voit  9.  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  com- 
ment on  a  pu  trouver  &  déterminer  la  Pefanteur  abf^H 
tue  it  tAir.  Un  Pied  cube  d'air ,  pefe  environ  une 
once  &  deux  anquiemes  d'once  :  comme  nous  Ta** 
vons  marqué  ailleuri.  (644). 
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Pesanteur  ^  Compressibiutè  ^  ÈLAsticirà 

DE  J^AlR.^ 

€90.  Expérience,  Soît  un  Tube  de  verre 
MBHCD,  d'une  capacité  guclconque  &  par-tout  éga- 
le,  perpendiculaire  à  ITionfon,  ouvert  en  A,*  &  her- 
métiquement fermé  en  D.  Que  le  côté  perpendicu-^ 
laire  A  B  ait  environ  foixante  pouces  de  hauteur  ; 
Bc  le  côté  parallèle  CD,  environ  un  pied.  {Fif^.  9). 
.  P.  Que  Ton  empliffe  de  Mercure,  la  partie  BHC 
du  Tube  :  il  y  aura  une  petite  colonne  d'air ,  inter- 
ceptée entre  C  &  D  ;  lac^ielle  colonne  réfifte  à  tout 
le  poids  d'une  colonne  d'air  qui  a  pour  hauteur  toute 
la  nauteur  de  l'Atmoiphere ,  &  qui  gravite  dans  la 
dircaionABHCD. 

Nous  ferons  voir  ailleiu-s  qu'une  colonne  d'air  qui 
a  pour  hauteur  la  hauteur  de  l'Atmoûihere  ,  égale 
en  pefanteur  une  colonne  de  mercure  de  même  dia^ 
jnetre  ,  &  d'environ  trente  pouces  de  hauteur. 

Ainfi  la  Colonne  cTair  CD ,  eft  toujours  comprimée 

?ir  un  poids  égal  au  poids  d'une  colonne  de  mercure 
environ  trente  pouces  de  hauteur.  Nous  fuppofons 
ici  que  celte  expérience  fe  fait  dans  un  lieu  peu  élevé 
au-dcffiis  du  niveau  de  la  Mer  ,  &  dans  un  temsoii 
l'air  eft  très-pefant  &  très-élaftique. 

ir.  Que  Ton  empliffe  enfuite  de  Mercure ,  la  par- 
tie MN  du  Tube  ,  enforte  qu'il  s'en  forme  une  co- 
lonne MN  d'environ  trente  pouces  de  hauteur  au- 
deflus  du  niveau  N  n.  La  Colonne  d'air  qui  occu- 
poit  Tefpace  C  D  d'un  pied  de  hauteur,  n'occupera 
plus  que  la  moitié  de  ut  efpACc;  &  fe  renfermera  toute 
entière  dans  Teipace  n  D. 

IIP.  Si  l'on  emplit  encore  de  mercure  la  partie 
MA  du  Tube ,  enforte  que  la  colonne  NMA  foit  d'en- 
viron foixante  pouces  de  hauteur  :  la  Colonne  d'air 
n  D  d*un  denû  pied  de  hauteur  ^  fe  compriçiera  de 


^14  Théorie   de   l'Air 


,/ 


Ht     '^ 


nouveau  ^  &  n'occupera  plus  qu'un  tiers  de  pied  mD, 
IV*.  Si  au  Point  B  fe  trouve  un  petit  Robinet  pour 
^  laifTet  écouler  lentement  la  colonne  BA  de  mercure: 
à  roefure  que  le  mercure  s'écoulera  &  s'abaiffera  fuo 
c^flivement^  la  Colonne  d'air  comprimée  D/n ,  fe  di- 
latera fucceflivement  ;  &  reprendra  à  la  fin  par  elle- 
même  fon  prenuer  volume  CD# 

Dje  toute  cette  Expérience ,  va  réfulter  &  décou^ 
1er  la  Pfcuve  feirfible  de  toute  la  Propofition  fuivant& 

P  R  o  t  o  s  I  T  I  O  N     I  IL  ^:  ^ 

6^î-  V^kejl  un  corps  compftjpili  &  ilajltqucl  ^T 
ia  Kéa3ion  tfi  toujours  égaU  à  U  Foret  qui  ie  çomprimtl  V 
6"  dont  la  Dmfité  croît  jufquà  un  C£(iain  point  ^  prop^î- 
tfoncÛcmeni  À  la  Force  comprlmaTziei,.       .     -  .         ^   . 

DÉMONSTRATION.  Selon  l'Ejfperîerïce  que  %û 
:lrenons  de  rap|>orter  &  d'expliqiier  ^  (Fig*  9)  : 

P,  La  Colonne  d'air  CD  fe  réduit  d*abora  à  ta  mx^ 
ûé  &  enfuite  au  tiers  de  fon  volume  :  occupant  d'a- 
bord tout  Tefpace  CD ,  enfuite  la  moitié ,  ôc  enfin  te  1 
tiers  de  ce  tn^me  efpace» 

Donc  cette  Cologne  d'air  CD  fe  comprime: demi 
r^iit  efi  compnJJUfle. 

W.  La  Colonne  d'air  CD ,  coihprimée  &  réduite 
à  un  moindre  volume  par  la  preffion  dé  la  Fôrcecom- 
primante  ,  fe  dilate  d  elle-même  &  reprend  la  prer 
ftiiere  figuré  &  fon  premier  volume  :  auffi-tôt  que  la 
Force  comprimante  ceffe  de  jToppofer  à  fa  force  ex- 
panfive,  - 

Donc  cette  Coldilne  d*àîr  CD,  à  natiirêUémeiit 
vn  reffort  intrinfeque ,  urié  aûion  expanfive  &  élaè 
tique  :  donc  PAir  èjl  élafiiâue. 

IIP.  La  Colonne  d'air  CD ,  comprimée  par  une 
Colonne  quelconque  de  mercure  MN,  &  réduite  à 
une  portion  quelconque  /i  D  d^  fon  prêxhiêr  volume  i 


Sa  Nature  et  son  Action.  41  j 

efi  encore  compreffible  ;  &  cependant  elle  réfifle  effi^ 
cacement  à  une  ultérieure  compreflîon  :  jufqu'à  ce 
çue  la  Force  comprimante  MN ,  qui  Fa  réduite  au: 
volume  nDy  augmenta  &  devienne  plus  grande. 

Donc  cette  Colonne  d'air ,  comprimée  jufqu'à  uif 
certain  point  par  \mt  force  quelconque ,  a  une  Force 
de  rUUion ,  égale  &:  oppofée  à  la  Force  qui  la  com<^ 
prime.  Par  exemple, 

Quand  le  Mercure  n'occupe  que  la  partie  BHC  du 

Tube  i  la  Colonne  d'air  CD ,  n'eft  comprimée  que 

par  le  poids  d'une  colonne  de  rAtmofpnere  :  puif- 

que  la  pefanteur  du  merciure  BH  eft  détruite  par  la 

peiaateur  égale  &  oppofée  du  mercure  CH.  U  faut 

donc  que  la  Colonne  d'air  CD ,  compreflîble  &  élaf- 

tique  ,  fe  défende  contre  la  force  comprimante  ;  qui 

eu  le  poids  d'une  colomie  d'air ,  égale  en  hauteur 

à  toute  la  maffe  de  l'Air ,  à  toute  l'Atmosphère.  Il  faut 

donc  que  cette  Colonne  d'air  CD ,  ait  une  Réaâioa 

cbmme  i  :  pour  faire  éqidlibre  avec  la  Force  compri- 

ôiante  comme  i. 

Quand  cette  même  Colonae  d'air  CD ,  eft  com^ 
primée  à  la  fois  &  par  la  colonne  de  l'Atmofphei-e  ^ 
&  par  une  colonne  de  mercure  NM,  égale  enpe-* 
fanteur  au  poids  de  cette  colonne  de  l'Atmofphere  : 
la  Colonne  JUavr  CD ,  eft  comprimée  par  im  poids- Ou 
par  imc  force  comnie  2  ,  &  fe  défend  contre  la  fotcc 
comprimante.  U  faut  donc  que ,  réduite  à  un  moin- 
dre volume  fixé ,  -  à  la  moitié  /z  D  de  fon  premier  vo^ 
lume  y  elle  ait  line  RéaifHon  (^nn^^:  pour  faire  éqtii^ 
libre  ou  pour  être  en  état  (^sHir  à  la  force  éon^ 
primante  comme  i.  ^^ 

Quand  la  même  Colonne  d'air  CD ,  eft  côrtipit 
mée  à  la  fois  &  par  le  poids  d'une  colonne  aériene 
&  par  une  colonne  de  mercure  N  A  deux  fois  plus 
pefante  que  la  colonne  aériene  :  la  Colonne  £air  ÇDj 
lutte  contre  im  |>6ids  ou  contre  une  preftion  Qpmm^ 


1 


ii6  Thîorie   DE  L*Aïm: 

&C  fe  Refend  contre  la  force  comprimante.  Il  faut 
onc^que  réduite  au  tiers  w  D  de  fon  premier  volumej 
file  ait  une  force  de  Réaûion  comme  3  ;  pour  tsire^ 
^uilibre  ou  pour  réfiiler  à  la  force   comprimai 
comme  3  ;  &  ainfi  de  fuite  à  rinfini. 

Donc  f  rÂir  comprimé  a  toujours  un^  Réaction  i^aU 
à  iâr  fùTU  qui  U  comprime^ 

IV*^*  Nous  avons  obfervé  &  démontré  précédem-J 
ment  ^  que  la  Dtnfai  £un  Corps  ,  eflj^  mafîe  divike^ 
par  fon  volume,  (zoi)»  y. 

Quand  le  Mercure  n'occupe  que  la  partie  BHC  du 
Tube  :  la  Colonnt  d*air  CD  ^  n^eft  comprimée  que  par 
une  colonne  de  rAtmofphere;  laquelle  gravite  &  agit 
contre  elle ,  dans  la  direâîon  ABHD»  Cette  Colonne 
d'air  CD ,  eft  donc  comprimée  par  une  Force  comme 
1 1  occupe  un  e^ace  comme  i  »  a  une  éenfité  commi 
I  :  puifque  fa  denfité  eft  fa  maffe  m  divifëe  par  1 1 
que  m  divifé  par  i  =  m,  (Math*  71), 

Quand  cette  même  Colonne  d*air  CD  ^  eu  com- 
primée &  par  une  colonne  de  rAtmofphere  &  par 
une  colonne  de  Mercure  NM  égale  en  peianteurà 
la  colonne  de  TAtmofphere  :  la  Caionne  J^air  CD  f 
eft  comprimée  par  une  force  comme  2  ,  occupe  un 
espace  comme  { ^  a  une  denûté  comme  2  :  puiâjtie 
iâ  denûté  eft  fa  xnaffe  m  divifée  par  j^2,m^ 

Quand  cette  même  Colonne  d'air  CD  ^  eft  com- 
primée &  par  ime  colonne  de  TAtmofphere  &  par 
Une  colonne  N  A  de  Mercure  deux  fois  plu$  pe&qte 
que  la  colonne  de  tAtmofoliere  :  la  Colonm  J^air  CD  y 
inl  comprimée  pflHkff&rce  comme  3  ,  occupe  m 
cfpace  comme  } ,  3*5116  denfité  comme  y  :  pui%it 
fa  denfité  eft  fa  maffe  m  divifée  par  js=s  ^m. 

Donc  i  U  Dmfiii  ic  F  Air  comprimé  ^  efi  pmpormn- 
nelk  jufqu^à  un  certain  point  |  à  iajhrcé  qui  à  amprim^ 
€•  Q,  F,  D. 


Lnç 

\StA 

1 


ï 


Sa  Nature  et  son  Action;         417 

69»,  Remarque*  Quoique  TAir  fe  comprime  d'a- 
!x>rd  proportionnellement  à  Taâion  de  la  Force  com- 
primante :  il  efi  afiez  vraifemblable  mi'après  un  cer- 
tain degré  de  Compreilion ,  TAir  ceue  enfin  ^  ou  de 
Gs  comprimer  ;  ou  de  fuivre  en  fe  comprin^ant ,  Texaâe 
propomon  de  la  Force  comprimante. 

V.  Sx  la  Force  comprimante  pouvoit  rédmre  l'Air 
à  une  telle  denftté  9  que  toutes  fes  Moléailes  euffent 
un  contaâ  entier  &c  parfait ,  fans  pores  &  fans  interl? 
bçes  ;  il  eft  évident  que  toutes  les  Forces  poflibles 
ne  iàiu'oient  opérer  une  ultérieurecompreilion  :  parce 
cpf une  ultérieure  compreffîon  ne  poiuroit  s'opérer 
que  par  la  voie  de  la  Compénétration  des  Molécules 
primitives  &  indéfthiâibles  qui  le  compofent  :  com- 
ijénétratipn  <|ui  répugne  mécaniquement  ;  &  c[ui  ne 
neut  avoir  lieu  9  que  par  la  voie  d'un  vrai  Miracle. 

Mde^  1357  &  1416), 

11%  Dans  la  plupart  des  Corps  con^reflibles  6l 
^(tiques  qui  font  fournis  à  nos  expériences ,  la  Conv- 

Sreffion^,  aptes  lûi  cectain  point ,  devient  toujours 
e  plus  en  plus  difficile  à  opérer  ;  &  la  rififUncc  du 
Corps  à  comprimer  y  augmente  en  plus  grande  propor- 
tion ^e  la  Force  comprimante  :  de  forte  que  fi  une 
Force  comme  i ,  opère  d'abord  une  quantité  de  corn* 
preffion  comme  x  ;  une  Force  comme  too,  n'opérera 
pas  9  à  beaucoup  près ,  une  quantité  de  comprefuon  &: 
de  condenifatiofi  comme  loo. 

Il  pft  affez  vraifemblable  que  l'Air  n'efl  point  diffé- 
rent en  ce  point ,  du  refte  des  Corps  comprefïîbles 
&  élastiques  :  comme  nous  l'obferverons  encore  ail- 
leurs. (741). 

Proposition    ÏV» 

60'^.  Uacliùn  ou  là  pre£ion  de  F  Air  »  ainji  que  celle  des 
liquides,  sUxtrct  en  teutfens;  de  haut  en  bas  ^  de  bas 
in  haut ,  de  gauche  à  droitÇt  (Fig,  14), 
^  Tomeli  Dd 
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DÉMONSTRATION.  Ccttc  Vérité  phyfiqueptutêtTc 
établie  &  démontrée  en  mille  manières  &  parnûlle 
€]ipérien€es  différentes:  nous  allons  choifir  &  pré^ 
fenter  celle  qui  nous  paroît  la  plus  fimple# 

Soit  un  Vai'e  C ,  d'une  figure  &  d'une  capacité  quel- 
conque ,  ouvert  feulement  par  les  trois  petits  Tujraux 
A»  B  ,D  :  ce  dernier  Tuyau  D  a  un  Robinet  que  l'on 
ouvre  &  que  Ton  ferme  à  volonté* 

P.  Le  Vafe  C  étant  Templi  d'fir,  &  le  robinet  D 
«tant  fermé;  fi  on  enfonce  ce  Vafe  perpendiculaire- 
ment dans  Peau,  dans  la  direâionAB,  fans  fermer 
l'ouverture  A  :  l'Air  fort  du  Vafe  par  le  Tuyau  A,  & 
le  vafe  s'emplit  d'eaiu 

Mais  û  on  bouche  avec  le  doiçt  Pextrémité  da 
Tuyau  A  5  &  que  l'on  empêche  TAir  intérieur  de  s'é- 
chapper hors  du  Vafe  C  ;  ce  vafe  ploi^  dansFeau, 
ne  Remplit  point  d'eau  :  parce  que  l'air  intérieur  ré- 
Éfte  par  fon  reflbrt ,  à  l'eau  qui  tend  i  monter  dans  le 
vdè ,  jufqu^à  la  hauteur  de  ùl  fur^ce» 

Donc,  l'Air  oui  fe  trouve  renfermé  dans  le  valè, 
&  qui  empêche  l'eau  d'y  monter  verticalement,  doit 
avou*  une  ASion  ou  unt  PreffUndt  haut  en  bat, 

HT.  Le  Vafe  C  étant  rempli  d'eau,  &  le  Robinet  D 
étant  fermé  ;  fi  on  tient  ce  Vafe  fufpendu  perpendicu- 
lairement en  l'air  ^  dans  la  dire^on  AB,  fans  fermer 
îouverture  A  :  l'eau  s'écoule  par  le  canal  B. 

Mais,  fi  on  bouche  avec  le  doigt  le  canal  A;  Teau 
ceffe  de  couler  :  parce  que  l'Air  extérieur  fait  autant 
d'effort  pour  monter  de  B  en  C ,  que  l'eau  en  fût 
pour  defcendre  de  C  en  B. 

Donc  l'Air  qui  enveloppe  le  vafe,  &  c^  empêche 
feau  d'en  fortir  par  le  canal  CB,  doit  avoir  une  ASion 
Qu  une  Prejpon  de  bas  en  haut. 

ni*.  Le  Vafe  C  étant  rempli  d'eau,  le  Robinet  D 
ouvert,  &  le  Canal  B  bouché;  fi  on  tient  ce  Vafe, 
Itti^ndu  perpeadiçiilairçmçnt  enl'Air^  daxis  la  direc- 
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Aon  AS,  iâns  fermer  le  canal.  A  :  Teau  coulera  &  s'é« 
chappera  par  le  canal  D. 

Maïs  fi  on  bouche  le  canal  A  ;  l'eau  cefle  de  cou- 
ler en  D:  parce  que  Pair  extérieur  feit  autant  d*ef- 
Fort  pour  pafler  de  D  en  C ,  que  l'eau  pour  pafler  de^ 
ACenD. 

Donc  TAir  extérieur  ^  qui  empêche  Teau  d'en  for* 
tir  ^bns  la  direâion  A  C  D ,  doit  avoir  Mnc  ASion  ou 
mcpreffion  latérale.  C.  Q.  F.  D. 

694.  Remarque.  Quand  le  Vafe  plein  d'eau  eft 
£i&endu  en  Tair  dans  la  direâion  A  B  9  les  canaux  A 
&  B  étant  ouverts  &  le  canal  D  étant  fermé  :  Teau 
efi  preffée  de  liaut  en  bas  ^par  une  Colonne  £air  qui  en'- 
fk  U  Canal  A:  la  même  eau  eilpreflee  de  bas  en  haut^ 
par  lUie  autre  Colonne  £air  de  mime  force  ^  qiâ  enfile  U 
Canal  B.  De  ces  deux  Forces  égales  &  oppofées  ^ 
rune  augmente  Se  l'autre  diminue  la  gravité  ou  la  pe- 
iknteuf  de  l'eau.  Ces  deux  Forces  égales  &  oppowes 
fe  détruifent  réciproquement  (34^  ;  &  l'Eau  rtfte' 
^vrée  imiquement  k  fa  propre  gravité ,  qui  la  follicit^ 
à  defcendre  6c  à  couler  en  k 

De  même ,  quand  le  Tuyau  D  efl  ouvert  ^  auffi 
bien  ^e  les  deux  autres  Tuyaux  A  &  B  :  la  Colonne 
d'air  qui  enfile  le  Tuyau  latéral  DC^  lutte  avec  une 
égale  force  &  contre  la  Colonne  d'air  jdipérieure  &: 
contre  la  Colonne  d'sur  inférieure.  Ces  trois  Forces 
égales  &  oppofées  en  tout  Jens,  fe  détruifent  réci* 
jnroquement  ;  &  l'Eau ,  livrée  à  û  propre  cravlté , 
coule  à  la  fois,  félon  l'exigence  de  la  gravite,  &  pair 
le  canal  B  ,  &  par  le  can^uD. 

n  efi  indiâerent  que  les  trois  petits  Canaux  qiu 
communiquent  dans  l'intérieur  du  Vafe ,  foient  é^aux 
ou  inégaux  entre  eux  en  capacité  :  parce  que  c'eft  une 
\jp\  générale  pour  les  Liquides  &  pour  les  Fluides^ 
que  loriqiiè  leur  a^9n  s'ex«rçQ  entre  eux  par  des  tu« 
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bes  de  communication;  les  petites  CoionDes  li^es 
ou  fluides  faflent  équilibre  avec  le$  plus  srancks: 
comme  nous  l'ayons  expliqué  ailleurs.  (623}. 

Proposition    V. 

69  5 .  Ztf  ptfaniîUT  &  le  reffore  de  P Air,  font  derncntris 
iyidtmmtni  par  um  fouit  dt  Phénomènes  pkyjiques ,  qm 
F  ancienne  Philofophic  attribuait  ineptement  à  une  cÛtni- 
rique  horreur  de  la  Nature  pour  le  Vide. 

Explication.  Nous  allons  préfenter  &  dévelop- 
per les  principaux  Phénomènes  quinaiflent  de  la  pc- 
fanteur  &  de  Télafticité  de  TAir:  moins  pour  étabGr 
de  nouveau  ces  deux  Propriétés  fondamentales,  déjà 
fuffifamment  démontrées,  que  pour  en  faire  apperce- 
voir  &  des  applications  intéreflantes  &  des  uiàgès 
iitiles.  ^ 

La  Machikk  pneumatihve. 

€96.  Description.  La  Machine  pncumadqi^^  ou 
!a  Machine  du  Vide ,  inventée  vei%  Tan  1654 par  Otto 
de  Guérie,  Conful  ou  Boureuemeftre  de  Magdebourg, 
perfeftionnée  enfuite  parBoyle^  Phyficien  Anglois, 
cft  compofée  de  quatre  pièces  principales  &  eflen- 
tielles ,  qui  font  le  corps  de  Pompe  ,  le  Pifton ,  la  Pla- 
tine &  le  Robinet.  {Fig.  19). 

!*•  Le  Corps  dt  Pompe  AB  ,  eft  im  affez  grand  Tnbe 
de  aiivre ,  dont  la  capacité  cylindrique  eft  vide  & 
parfaitement  polie  dans  toute  fa  hauteur  AB. 

U^.  Le  Pifion  cylindrique  B  doit  monter  &  defcen- 
dre  dans  Pintérieiu-  de  la  Pompe  :  fans  laiffer  aucun 
paffage  àTair,  entre  lui  &  la  fiurface  intériewe  de  la 
pompe* 

Ce  Pifton  fe  meut  de  A  en  B,  &  de  B  en  A,  par  le 
moyen  d'un  manche  BV  imanche  que  Ton  peut  con{- 
tnujTB  &  dii^ofer  de  différentes  manières ,  pour  éleyer 


Son  Action  9  dans  U  MaMm  pneumatique.  41 1 

*- — i <  ■  ■  ■        ■      '  "^  ■ 

&  poiir  abaUTer  le  plus  commedément  c^  Pifton. 

m*.  La  Platine  de  cuivre  GH^  cft  fixée  horifomale^ 
jnent  fur  des  ilipports  folides  GN  &HM;  &  couverts 
de  peaux  mouillées,  fur  lefquelies  on  pofe le  Récipient 
ou  la  Cloche  de  verre  EZ. 

Cette  Platine,  percée  au  milieu 9  eft  adaptée  à  un 
petit  Canal  EA  y  ma  forme  une  communication  en- 
tre le  Rédpîent  &  le  Corps  de  pom^.  Les  peaux  doi- 
vent être  aufli  percées  dans  Tcndroit  oà  elles  répon- 
dent au  Canal  de  communication  E  A. 

IV^«  Le  Robinet  de  cuivre  N  M^  eil  placé  entre  là 
Platine  G  H  &  la  Pompe  A  B.. 

La  ClefRSde  ce  Robinet,  parfaitement  polie  dans 
fa  (uriàce^  a  la  forme  d'un  cylindre  ou  d'un  cône 
tronqué.  Son  diamètre  a  une  ouverture  C  D ,  qut 
dans  une  pofition  correfpond  au  Canal  dé  communi- 
cation E  A  ;  &  n'y  correfpond  plus  dans  une  autre 
poiition. 

Cette  Clefaauffiune  petite  rainure,  creufée  dans 
£1  iurface  en  longueiur  RS:  rainure  qui  peut  auffi  cor* 
rej^ndre  du  ne  pas  correfpondre  au  canal  de  com- 
iniuiication  E  A  ,  placé  entre  la  Pompe  &  la  Platine. 

V*".  Nous  allons  expliquer  le  jeu  &  les  effets  de 
cette  célèbre  Machine  du  ¥ide^  à  laquelle  la  Phy fique 
doit  tant  de  lumières. 

Les*  modernes  Arttâes-ont  donné  dîfScrentes  fortes 
de  conflru£tion  à  cette  Machine  y  qui  eft,  communé- 
ment à  double  Pompe  :.  mais  IcMccaniline  phyfique 
en  eA  toujours  foncièrement  le  même.  Celle  que 
nous  avons  Eût  graver ,  &  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  efl  peut-être  la  plus  fimple  de  toutes  :  c'eft 
par-là  même ,  la  plus  propre  à  faire  bien  voir  &  biea 
(êndr  les  yéritis  phyjîques  que  nous  avons  à  y  obfer- 
irer ,  ou  que  nous  voulons  en  déduire. 

697^  Explication  l^i  Après  avoir  placé  le  Récl- 
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pient  E  Z  i  fur  la  Plaùne  G  H ,  de  telle  forte  qucFlj^^ 
extérieur  ne  pulfle  s'y  inÛDuer  ;  il  âut  dîv<'f^||^|[^ 
Clef  N  de  telle  façon  que  l'ouverture  diamétrakCM''^ 
concoure  avec  Touverture  du  Canal  de  coflunam»!  H  ' 
tien  £  A  :  la  rainure  R  S  fera  fiur  les  côtés,  &  ne  coiff  f 
muniquera  ni  avec  le  Récipient  ni  avec  la  Ponf^ir^ 
Tout  étant  ainfi  difpofé  :  que  le  Piflon^  çurm  a» V^ 
fus  &  en  deflbus  de  feutres  graiffés  &  hiulés,  ^^c^  i^ 
de  de  A  en  B.  U  chafiera  devant  lui,  tout  VAîr  i(i  1r 
^toit  dans  le  corps  A  B  de  la  Pompe.  {Fig.  19).     ^IF! 

Que  doit-il  arriver  delà  ?  V^ùr  du  R&piint^^  V 
ëtoit  comprimé  par  toute  la  colonne  corre^ndvtt  I 
de  TAtmofphere ,  au  tems  oii  il  a  été  enfermé  fousk  | 
Récipient  ,yî  débande  &fe  di/JoU  parfon.  rtffon;  êcfe 
précipite  par  Touverture  E  9  dans  le  corps  AB  de  h 
Pcmpe ,  oh  il  nV  a  point  d'air  qui  l'empêche  de  fe  £- 
later  &  de  fe  débander. 

Suppofons  que  la  capacité  E  du  Récipient ,  &  1t 
capacité  A  B  de  la  Pompe ,  foient  parfaitement  éga- 
les :  /ii  moitié  dt  Pair  n  fiera  dans  U  Récipitra  ;  àt  tautn 
moitié  dcfccndra  dans  la  Pompe.  Le  Récipient  fera  déji 
preiTé  contre  la  Platine ,  par  la  moitié  du  poids  de  la 
Colonne  aériene  qu'il  (ùpporte  :  puifijue  Pair  qu'il 
contient,  après  la  defcente  du  Pifton,  eft  diminué 
de  moitié  en  denfité,  &  par-là  même  en  réadion. 

Quand  on  a  mis  le  Récipient  fur  la  Platine  :  l'Air 
enfermé  fous  le  récipient ,  faifoit  équilibre  par  h 
rcaâîon,  à  toute  la  Colonne  d'air  qui  prefle  ce  ré- 
cipient. Mais  ce  même  air,  partagé  également  entre 
le  récipient  &  la  pompe  ,  a  perdu  la  moitié  de  6 
dcnfitc  :  il  a  perdu  par-là  même,  la  moitié  de  fa  force 
r^iigifTante,  qui  eft  toujours  proportionnelle  à  faden* 
fité.  (691), 

IP.  Pour  raréfier  d'avantage  V Air  qui  rtfietncon 
dans  U  Récipient ,  après  ce  premier  coup  de  Pifton  : 
que  l'on  toiume  la  Clef  du  robinet,  en  telle  forte  que 


Son  Action  y  dans- la  Machine  pnmmuttiqiH.  ifig 

9our^ftvuct  CD  qui  étoit  verticak  ^  devienne  hcK 
.siibntale  ;  Se  que  la  rainure  RSrépoadeà  laparde 
iîifiérieure  du  Canal  £A  »  du  côté  de  la  ^ptnpe^ 

L'Air  extérieur,  plus  conidenié  de  moitié  que  celui 
^  e&  dans  le  Récipient  &c  dans  la  Pompe ,  ne  peut 
aénétrer  dans  le  Récipient  £,  &  peut  pénétrer  dans. 
la  ponpe  A  B  par  le  moyen  de  la  petite  rainure^  li'Air 
«Âéineur  &  piecipitera  donc  ÛBii|étueuièment  dans  la:^ 
P9npe  AB  :  juiqu*à  ce  que  Tair  renfermé  dans  la 
pcn^  %  &M  auffi  fort  par  ùl  réaction  y  que  Tair  ex^ 
téiirar  Fèâ  par  fa  preflion.. 
^  Çue  le  Pifloa  remonte  de  B  en  A.  Tout  Tsûr  qui 
^xtdaas  la  pompe  AB^  ell  cfaaffé  par  le  piflon^ 
&  Snëdiappe  par  la  rainure  N  M  :  comme  il  eu  facile 
de  lëfentir  ^.enpréfentant  la  main  à  cette  ouverture*. 
Que  ron  tourne  encore  la  Clef  ou  leRobinet,  de  ma* 
mère  que  Tôuverture  CD  devienne  verticale  &  coi>* 
coure  avec,  le  Canal  de  communication  £A«  Aucu^t: 
air  ne  peut  entrer  fous  le  récmient  :  parce  qu'il  n'y  ea: 
a  point  dans  la  pompe  j^  avec  laquelle  feule  le  récipient 
a  une  communication.  Qu'alors  le  Piûon  defcende 
encore  de  A  en  B  ;  il  fe  fait  un  rwuyeaù  Fidt  dans  lar 
pompe  A  B  ;,  &  l'air  renfermé  fous  le  récipient  EZ, 
par  laforce  élaflique  &  expanSve^fè  dilate 6c fe  dé* 

i>loie  encore  comme  auparavant;:  &  fe  précipite  dans 
e  corps  A  B  de  la  pompe  v  où  il  n'y  a  point  d'air  qui 
Ru  réfifte  :  jufqu'-à  ce  qu^il  fe  foit  encore  partagé  & 
diffaibué  également  dans  ces  deux  efbaces,  dans  la 
capacité  du  récipient  &  dans  ceHe  de  la  pompe  »  que 
nous  avons  fuppofées  &  que  nous  fuppofons  encdre 
i%ales. 

B  n'y  aura  donc  plus  fous !è  Récitent  EZ,  qu'tf/i 
mon  ék  CAvf  primitifs  ou  de  l'Air  qui  y  étoit  avant 
kl  première  defcente  du  piilon.  Le  Récipient  fuppor* 
fera  donc  les  trois  quarts  de  la  preffion  de  la  Co- 
knme  aériene   qui  gravite  fur  Itt  :  parce  t][ue  l'Air 
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.1  quM  renferme  &  qui  réagit  eniiore,  n'ayant  qii€  le  l] 

quart  de  fa  denfité  primitive ,  n'a  que  le   quart  de  &  L 

.  première  force  de  réaâion*  (6ji)- 

UI**.  Si  Ton  fait  encore  monter  &  defcendre  ptii" 
'  ficars  fois  le  Pifton  de  la  même  manière  :l'-^ir  c^mm 
''  fous  à  Rkipknt^  contlmiera  toujours  par  fa  force  ex- 
pan&ye ,  à  fe  partager  &  à  fe  divifer  proportiannell«- 
lïient  entre  le  récipient  &  la  pompe.  Cet  Aîr,  avant  le 
premier  coup  de  piflon,  avoit  une  deniité  &  iiflCi 
force  comme  i ,  en  vertu  de  laquelle  il  faifoit  équi'  I 
libre  par  fa  réaâion,à  toute  la  colonne  qui  le  fxtir 
\  foi  t.  Après  lei  divers  coups  de  pifton  qui  le  divifent 
i  jucceiTivemenî  en  moitiés ,  il  aura  fucceffivemeiit  une  I 
denfité  &  une  force  comme  t  >  i  »  i  *  t*»  h^'h^  ^' 
;—  ;  &  alnfi  de  fuite. 
,.  On  fuppofe  que  la  Machine  eft  dans  fa  plus  grande 

.     perfeâion  poflible  :  ce  que  Ton  ne  doit  jamais  atten- 
dre dans  la  pratique, 

698.  Remarque.  On  voit  par  cette  théorie  pra- 
tlqu^ir ,  quVn  produifant  le  Vide  par  le  moyen  de  la 
.  Machine  pneumatique,  On  ne  peut  jamais  produire  un 
Fidc  parfait  :  puifquindépendamment  de  la  matière 
.^plus  fubtile  que  l'air ,  qui  paffe  librement  à  travers  tes 
pores  de  la  pompe  &  du  récipient  ;  après  tous  les 
coiips  de  Pifton  poffibles,  on  n^aura  jamais  fait  eue 
divifer  la  Maffc  frimitive  Jtair ,  en  portions  de  plus 
en  plus  raréfiées ,  de  plus  en  plus  petite^,  (i^ig.  19). 

P.  Dès  que  Ton  a  produit  le  Vide  :  le  Récipient 
cft  fortement  adhèrent  à  la  platine.  Cette  adhérence 
a  pour  caufe ,  la  pefaateur  de  toute  la  Colonne  dW, 
que  fupporte  le  récipient. 

Pour  féparer  le  Récipient  de  la  Platine  :  2  feu- 
droit  ,  fi  le  Vide  ctoit.  parfait,  une  force  capable  de 
foulever  une  Colonne  d'eau>  d'environ  trenté-deuï 
pieds  de  hauteur,  &  de  même  bafe  que  le  Récipient. 
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S  II®.  Si  Ton  fait  rentrer  l'air  fous  le  Récipient  ;,  Ta- 
-dhérence  ceffe  :  parce  que  Tair  intérieur,  preffc  par 
-fair  extérieur ,  fe  comprime  ,  fe  condenfe ,  &  àc- 
.^miiert  une  réaâion  précifément  égale  à  la  preffion 
de  la  colonne  aériene  qui  gravite  fiu-  le  récipient. 

L*aîr  qui  eu  fous  le  Récipient  EZ ,  tend  donc  alors  à 
porter  le  récipient  vers  le  zénith ,  autant  que  Taîr  ex- 
•térîeur  tend  à  le  précipiter  vers  le  centre  de  la  Terre. 
Ces  deux  Forces  égales  &  oppofées  fe  détruifent  ré- 
ciproquement ;  &  le  Récipient  refte  livré  à  fa  fimple 
gTçivité  propre. 

m*.  Ù  tefte  cependant  encore  ime  petite  adhérence 
entre  le  récipient  &  la  platine  :  quand  après  avoir 
■pompé  l'air ,  oh  le  rend  en  liberté  au  récipient.  Cette 
petite  adhérence  eft  occafionnée  par  un  plus  intime 
contaâ,  qu'a  donné  aux  parties  du  verre ,  du  cuir  8c 
de  la  platine ,  la  preffion  de  l'air  extérieur  &  l'échap- 
pement de  l'air  intérieiu-  :  ce  qui  confirme  l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  ailleurs,  fur  la  caufe 
de  là  Solidité  des  Corps.  (2 1 1  ). 

La  même  adhérence  a  lieu  dans  la  Machine  de  Mag- 
debourg  ;  &  la  même  explication  en  rend  raifon, 

6^9.  Remarque  IL  On  peut  pratiqiier  dans.  la 
partie  fupérieure  de  la  Cloche  de  verre EZ^  une  petite 
ouverture  circulaire  ,  oîi  fe  mouvra  librement  & 
qu'emplira  exaftement  une  petite  Baguette  cylindri- 
que de  cuivveTZ.  {JFig.  15). 
..  Cette  ouverture ,  garnie  en  dehors  &  en  ded^^^ 
4e  cuirs  &  de  feutres  huilés  &graiffés,  laiffera  d^^" 
cendre  &  monter  de  Z  en  E ,  la  Baguette  cylindriq^^ 
forfaitement  polie  TZ  :  fans  donner  paflage  à  l'air 
extérieur.  Par  le  moyen  de  cette  Baguette ,  a  laquelle 
on  adaptera  en  Z  un  crochet,  on  pourra  élever  & 
abaiffer ,  unir  &  féçarer ,  des  Corps  placés  fous  cette 
0ochs  plu^  ou  moins  grande  j  fan$  détruire  le  Vide 


éàns  lequel  on  opère  :  ce  qui  eft  d'umt  grand-e  udlkfl 
dans  une  foule  crexpérîences  curieufes  &  jlntéreilan*] 
tCi.  On  en  verra  déjà  une  application  ^  dàm  la  Ua^l 
chine  liuvaitte^ 

Lé    M  ACM  MME    0E    MAGDEBOURa, 

^QQ.  Description.  Soient  dmx  Sèmif^rts  trm 
A&B^At  cuivre  ou  de  telle  autre  matière  folide  U 
impénétrable  à  l'air  ;  qui  foient  propres  à  s*iuiir  par* 
faiteoientrunàrautre^  par  la  lurface  bien  poiiede 
leur  cquateur»  Que  Tun  de  ces  deux  henù^Kere&f 
ait  un  Canal  de  cuivre  B  /»  s ,  cpû  pmffe  s'ouvrir  & 
fe  fermer  à  volonté  par  le  moyen  d'un  Robinet  C> 
percé  par  le  milieu  :  aiin  que ,  par  le  moyen  de  ce 
Canal  t  de  ce  Robinet ,  &  de  la  Machine  pneiunaûquCi' 
on  puiiTe  pomper  rÀIr  contenu  dans  la  capacité  de 
ces  deux  Hémilpheres*  Ce  fera  la  Machine  de  Magà* 
âourg  :  Machine  ainfi  ^  nommée  ^.  parce  qu'elle  fat 
inventée  dans  la  Ville  de  ce  nom,  par  le  même  Otto 
de  Guérie» qui  inventa  la  Machine  du  Vide,  (F^g*  i6)- 
I^.  Que  Ton  applique  l'un  contre  Tautre  ces  deux  hé- 
mifphcres,  en  interpofant  entre  leurs  cercles  contigus ^ 
mu  forment  leur  équateiu"^&  qui  doivent  être  par- 
âitement  polis ,  une  peau  mouillée  ^  percée  par  le 
mUieii  ;  &  qu'après  avoir  pofé  le  Canal  B  i»  »  fur  U 
Platine  E  de  la  Machine  pneimiatique»  on  pompe 
l^ir  qui  cft  contenu  dam  leur  capacité ,  le  plus  par- 
faitement qu'il  eu  poffiblc*  (Fig.  1 6  &c  19)* 

Après  que  l'on  aura  produit  le  Vide  dans  rîntérteur 
de  cette  Machine,  ce  dont  on  vient  à  bout,  en  faifant 
jouer  le  Pifton  de  la  Machine  pneumatique ,  &  en 
ouvrant  Bc  fermant  à  propos  le  robinet  C  de  la  Ma^ 
chine  de  Magdeboiu"g  :  TAir  environnaat  ^  qui  agit  en 
tout  fens contre  ces  daix  hémifphtres  A  &Bp  fans 

?ue  fon  affion  fort  détniite  par  la  réaftion  oppoféede 
Air  intcricur  que  Ton  a  ibutiréjlespreffera  Tunconr 


Son  Action  ,  dans  laMachine  de  Magdetourg.  i^vf 

ik«  Tautre  avec  une  très-jgrande  force  ;  arec  une 
SÈKTce  capable  de  réfifter  à  u  pefanteur  d'im  corps  P 
le  deux  ou  ti-ois  cents  livres  :  félon  que  le  Vide  eft 
phis  parfait  ;  que  le  diamètre  des  deux  hémifphcres; 
^  mus  grand  ;  &  que  la  Colonne  aériene  qui  les 
prefle  ^  les  applique  l'un  contre  l^tre  ^  eA  plus 
confidérable.  {Fij^.  15  &  i6). 

tr.  Si,  fous  une  très-grande  Cloche  de  verre,  on  iu{I 
pend  en  Z  9  la  Machine  de  Magdebourç  A  B ,  vide  d^air» 
K  chargée  d'un  poids  P  incomparamement  moindre 
que  celui  qu'elle  pourroit  foutenir  en  plein  air  : 

Dès  que  l'on  a  pompé  Pair  du  Récipient  EZ^les  deux 


&  cefle  enfin  9  à  mefure  que  Ton  produit  le  vide  fous 
la  Qoche  de  verre.  L'Air  raréfié  ne  prefle  plus  l'un 
contre  l'autre  ces  deux  hémiipheres,  avec  la  même 
force  qu'il  avoit  étant  plus  denfe. 

in?.  La  Machine  de  Magdebourg  étant  vide  d'air  ^ 
&  fes  deux  hémiipheres  étant  fortement  adhérens  Tim 
\l  Pautre  :  fi  on  fixe  VHimifplurc  inférieur  fur  la  Platine 
&  fous  la  Cloche  d'une  Machine  pneumatique,  par  le 
moyen  d'une  vis  ou  en  quelqu'autre  manière  ; ,  &  que 
FHemifphere  fupérieur  ioit  en  prife  au  crochet  de  la 
Baguette  mobile  T  Z  : 

Après  que  l'on  aura  produit  le  Vide  fous  la  Cloche 
Z£  ;  on  élèvera  aifément ,  dans  la  direâion  ZT,  ^Hi^ 
mijphre  fuplruur  A^  qui  fe  f^are  fans  une  grande 
réfiflance,  de  lliémifpnere  inférieur  B. 

Mais  fi,  après  avoir  féparé  ces  deux  hémi^ere$ 
dans  le  Vide,  on  les  applique  encore  Pun  contre  Pau- 
tre dans  le  même  Vide ,  par  le  moyen  de  la  Baguette 
mobile  TZ  :  en  rendant  l'Air  extérieur  à  la  Qoche  de 
verre ,  on  rend  aux  deux  hémifpheres,  leur  adhérence 
primitive.  La  raifon  en  eil^  que  Pintérieur  des  deux<' 
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Hémifpheres ,  étant  comme  vide  d'sdr  à  TmâantcA, 
commence  leur  union  intime  :  Tair  qui  entre  fous  b 
Cloche ,  &  qui  ne  peut  entrer  dans  leur  inténeiff:, 
emploie  toute  (a  force  à  les  preffer  Tun  contre  l'au» 
tre  ;  comme  avant  que  la  Baguette  TZ  les  eût  ^ 
parés» 

Ascension  des  Liquidas  dans-  ls^  Vide. 

701.  Expérience  I.  Sous  la  Cloche  d'une  Mat' 
chme  pneumadque ,  mettez  une  Cuvette  IfN  plôoe 
d'eau  ;  &  fur  cette  cuvette,  un  lon^  Tufc  cySndrifie- 
dt  verre  AB  y  ouvert  en  B,  fermé  hermétiquement 
en  Ay  &  perpendiculaire  â  la  fiuface  de  Tëau  ésBÊ 
laquelle  il  fera  fixé  &c  plongé  }ufqu'à  une  petite  pro^ 
fondeiur.  (fig,  ix  Se  19). 

r.  Avant  que  l'on  Me  te  Vide  fous  la  Cloche  de 
verre  y  l'Air  enfermé  dans  le  Tube  cyfindriaue  AB» 
ne  s'échappe  point  au  dehors  :  parce  que  rair  qui 
environne  ce  tube ,  en  preflant  la  furface  de  l'eau  9 
réiifie  à  la  force  ébaitiaue  &  expan&ve  de  Tair  en- 
ferme dans  le  tube ,  qiril  égale  &  qu'il  détruit. 

L'eau  ne  monte  point  dans  le  TubeBA  :  parce  que 
l'aftion  de  l'air  extérieur  qui  tend  à  Vy  élever  ,  cft 
dctniite  par  raâioH  égale  &  oppofée  de  Tair  eit* 
fermé  dans  le  tube,  qui  tend  à  l'en  excliu-e,.  Ces 
deux  Forces ,  Taftion  de  Tair  extérieur  &  la  réaftioft 
de  l'air  intérieur,  étant  égales  &  oppoféesyleur  effet 
doit  être  nul; 

IP.  Si  on  produit  le  Vide  fous  la  Cloche  ou  fouî 
le  Récipient  EZ,  par  le  moyen  d'une  Pompe  pneu- 
matique AB,  dont  la  capacité  foit  parfaitement  égale 
à  la  capacité  du  Récipient  :  après  le  premier  coup  de 
Piilon,  VAir  du  Ricipitm ,  cft  raréfié  de  moitié*  (697). 

Que  doit-il  réfulter  de  là?  L'air  contenu  dans  le 
Tube  cylindrique  AB,  plus  denfe  de  moitié  que  l'air 
environnant  fous  le  Récipient  ^  s'ouvre  unpaflage^ 
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par  fpn  excès  de  force  expahfive  &  élaftimie  à  tra^ 
Èiersïa  maffe  de  î'eau;  &  fe  met  en  équilibre  avec 
la  mafle  d'air,  contenue  fous  Icirécipient  &  dans  H 
pompe.  De  forte  que  fi  la  capacité  du  tube  AB,  cft 
comme  nulle  en  comparalfon  de  la  capacité  dé  la 
pomp€  &  du  récipient  :  TAîr  qui  refte  clans  le  Tube 
AB ,  ne  doit  plus  avoir  que  la  moUié  de  la  dtnjîté^  d$ 
la  majTt ,  qu'il  aroit  auparavant 

lU  .Si  après  le. premier  coup  de  Pifton,  qui  si 
raréfié  dç  moitié  Taïr  du  récipient  &  du  tube  AB, 
bn  ouvré  le  Robinet  MN  de  la  Machine  pneumatique  : 
XAvrtxUnmr  rentre  fous  le  Récipient, (ans  pouvoir 
kentrer  dans  le  Tube  BA ,  dont  l'ouverture  eft  pion- 
gée  dans  reau;  &  il  élevé  dans  le  Tube  BA ,  une  Co- 
to9M  ieau  BR^  qui  emplit  la  moitié  de  ce  Tube  BA. 

De  forte  que  l'air  qui  s'eil  échappé  du  fein  du 
Tube,  eâ  remplacé  par  une  quantité  £Eau  de  même 
yçtuim  friùfimtnt  ;  &  que  l'Air  reftant  RA,  reprend 
&  conserve  fa  première  denfité  dans  letube ,  dès  quo 
Tàir  environnant  exerce  en  liberté  fon  aâionfic  fa 
|ireflîon  fur  la  furface  de  l'eau  MN. 

IV*.  Si  on  raréfie  l'air  duRécipient  EZ,de  telle  forte 
ttu*il  foit  réduit  à  un  quart  de  fa  denfité  primitive  : 
rAir  fe  raréfie  de  même  dans  le  Tube  cylindrique 
AB  ;  &  quand  la  raréfaâion  cefie  dans  l'air  du  Réci« 
fnent  »  il  s'élève  dans  le  Tube  AB ,  ime  Colonne  £eau 
SS  ,  qui  emplit  les  trois  quarts  de  fa  capacité. 

701.  Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  premiers 
Escpérîcnce ,  que  le  volume  £Eau  qui  sUltve  dans  un 
Tube  où  tair  a  été  raréfie  j  eflpricifiment  égal  au  volume 
itAir  qui  ^en  efl  échappé.  *    . 

hà  quantité  d'eau  qui  s'élève  au-defliis  de  fa  fur- 
fecc  MBN,  dans  un  tel  Tube ,  peut  donc  fervir  à  me- 
fiirer  la  quantité  de  raréfaction. qu'a  fouffert  la  maiTe 
4e  l'air  qu'elle  remplace,  (fig.  iz)« 


I 
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EtréaproquementyfilaColonne  d'eàu6R,élnA)^  ^ 
dans  le  Tube,  s'abaifle  &  diminue  :  cette  dîminn»..  ^ 
jnefurera  la  quantité  de  condenfation,  qu'acquiotjp 
mafle  de  l'air  enfermé  dans  le  tube.  ] 

On  fuppofe  ici  oue  ce  Tube  AB^  a moinsde 
ou  trente-deux  pieds  de  hauteur. 

703.  Expérience  IL  Soit  AB  un  Tube  noni , 
laire  de  verre ,  de  cmarante  ou  cinquante  pieds  il 
Jiauteiu-  9  pofé  &  fixe  fur  ime  petite  ^anche  à  la  m 
niere  orduiaire  des  Baromètres  ^  fermé  en  A  &  or] 
vert  en  B.ÇFig.  11). 

^  I*.  Qu'après  avoir  placé  ce  Tube  dans  une  diiccK 
tion  im  peu  inclinée  à  lliorifony  on  Pemplifie  Sm 
[>ar  l'ouverture  B  :  qu'on  lui  donne  enfui  te  une  diicft 
lion  verticale  9  dans  une  grande  Cuvette  MN  plot 
d'eau.  Qu'arrivera-t-il? 

L'eau  contenue  dans  ce  Tube  ,  ne  s'y  {budendn 
point  en  colonne  à  la  hauteur  de  quiarante  ou  cb- 
quante  pieds  :  mais  elle  defcendra  &  refluera  dans  la 
Cuvette,  jufqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus  en  R  dansk 
Tube,  qu'environ  trtntt^dcux  pieds  de  hauteur^  ao- 
defliis  du  Niveau  MN. 

^  Alors  elle  ceffera  de  defcendre  plus  bas;  fe  fou- 
tiendra  perféyéramment  à  la  même  hauteur ,  avec 
<iuelqucs  petites  alternatives  en  plus  &  en  moins; 
laiflera  au-deffus  du  point  R  un  grand  vide  RA,  oùil 
n'y  aura  ni  air,  ni  eau. 

U**.  Si  ce  même  Tube ,  au  lieu  d'être  rempli  d'eau, 
étoit  rempli  de  merciu-e ,  &  pofé  verticalement  fur 
une  Cuvette  pleine  de  mercure  :  la  Coionnt  de  mfr- 
€urc  By^  ne  fe  foutiendroit  qu'à  environ  deuxf'uds 
&  demij  au-deffus  du  Niveau  MN;  &  laifferoit  au- 
deffus  u  n  grand  vide  VA,  où  U  n'y  auroit  ni  air ,  ni 
mercure. 

Explication.  I*.  La  ColonmJteau^  fç  foutîentai 
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ià  environ  trente-deux  pieds  au-deffus  de  Ton  ni- 
L  :  parce  que  la  preffion  de  l'Air  extérieur  »  lutte 
re  la  Peianteur  de  cette  colonne  d'eau,  avec  une 
Ibrce  égale  &  oppofée  à  la  pefknteur  de  l'eau.  L'air 
Caérieuty  qui  gravite  en  tout  fens  fiu:  la  furface  MN 
de  la  Cuvette  j  ait  autant  d'effort  pour  naonter  de  B 
01 R;  que  la  colonne  d'eau  en  fait  pour  defcendre 
^  R  en  B.  Ces  deux  Forces  éeales  &  oppoiëes  fc 
déthiifent  perfévéramment^  '&  ^équilibre  fubfifie. 
.  La  Colonne  d'eau  RB^iie  peut  s'abaiffer  ;  fans  de* 
eenir  plus  fqible  que  la  force  oppofée }  favoir  »  la 
CoiiMiu  JCavty  qui  tend  à  l'élever,  &  qui  la  foutient 
\  une  hauteiu*  marquée.  La  Colonne  d'eau  RB,  ne 
psut  s^élever  :  fans  acquérir  plus  de  mafle  9  &  par  là 
nème  plus  de  force  motrice ,  que  n'en  a  la  colonne 
fairoppoiëe  9  laquelle  doit  céder  jufqu'à  ce  que  l'é- 
ipfité  ait  lieu. 

Delà,  la  dcfctnuJÊ  tEau^  dans  le  Tube  AR,  jufqu'à 
environ  trente-deux  pieds  au-deffus  du  niveau  MN  ; 
ob  l'aâion  de  la  colonne  d'eau ,  &:  la  reaâion  delà 
colonne  d'air ,  font  précifément  égales* 

IP«  Le  Mercure  defcend  &  fe  foutient  beaucoup 
plus  bas  que  l'Eau ,  dans  le  même  Tube,  en  V  ,  à 
environ  deux  pieds  &  demi  au-deffus  du  niveau  du 
mercure  MN  :  parce  que  le  mercure  ayant  beaucoup 
plus  de  denfité  ^e  1  eau ,  a  befoin  d'une  moindre 
hauteur  poiu*  faire  é^iilibre  à  la  force  qui  élevoit 
Peau  &  gui  l'âeve  lui-même  dans  le  Tube  ;  fa  voir, 
1-  la  pr^^m  de  U  Colonne  aériene  qui  gravite  fur  le 
bêOn  MN. 

Le  Mercure,  à  égalité  de  volume,  a  environ  qua** 
torze  fcis  pku;  de  mafle  que  l'eau  :  il  faut  donc  que  fa 
coloone  ait  environ  quatorze  fois  moins  de  hauteur 
oue  la  colonne  cTéau ,  pow  réfifier  &pour  faire  équi- 
Iibreà  la  même  force  oppofée.  Delà ,  une  plus  grande 
«kfoente  dans  le  mercure,  que  dans  Teau, 
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704»  Corollaire,  Il  réfulte  de  celte  feconî 
Experitnce ,  que  ks  Uquidcs  ne  Je  founennem  point  k 
iouu  hauteur  dam  te  Fide  ;  &  qu^its  ne  fc  /hueienmïït 
au 'diffus  de  Uur  niveau ,  qu*à  la  hauteur  qu^iis  doivem 
avoir  pour  faire  équilibre  par  leur  mafft ,  4Mvec  la  Cohn^ 
airimt  dont  iapreffian  ùuu  contre  mx^ 

ExFU CATION*  Cette  hauteur  doit  être  diffé- 
rente, fclon  la  différente  denfité  des  Liquides  fou- 
temis  dans  le  Vide  :  moindre  dans  les  plus  denfes» 
plus  grande  dans  les  moins  denfes ,  en  raifàn  invcrfi 
dts  ùtnjitésn 

Dan$  le  tetns  où  Ton  attribuoit  encore  Tafcenfion 
des  Liquides  dans  le  Vide ,  à  V horreur  de  la  Nature  pour 
U  Vidti  Galilée  fiit  fort  étonné  de  voir  que  cette 
horreur  de  la  Nature  pour  le  Vide  ^  avoit  des  bor- 
nes :  que  ces  bornes  varioient,  félon  ladiiFérente 
denfité  des  Liquides  :  que  dans  un  Tube  de  cinquante 
ou  loîxante  pieds ,  empli  d'eau ,  l'horreur  pour  le 
Vide  5  n'élevoit  ou  ne  foutenoit  l'eau  qu'à /r^/î££-^fi/jc 
fuds  de  hauteur  ;  &  que  le  Vide  fupérieur  R  A ,  d'en* 
Tiron  vingt  ou  trente  pieds  »  ne  rcvolîoit  plus  la  Na* 
ture  :  que  dans  le  même  Tube^  empli  de  Meraire, 
l'horreur  pour  le  Vide^  n'élevoit  fie  ne  foutenoit  k 
Mercure  qu'à  environ  deux  pieds  &  demi  ;  &  qiie 
le  Vide  lupérieur  VA,  de  plus  de  quarante  ou  dn- 
Ijuante  pieds  n'infpiroit  plus  d'horreur  &  né  donnoit 
plus  d'aÔion  à  la  Nature.  {Fig^  ii)- 

Cette  ûbiervation  de  Galilée ,  bien  coziilât££& 
bien  vérifiée  |  fit  évanomr  la  Caufe  iàlnilfe^^  & 
découvrir  la  Vraie  Caufe  de  Vajcenfionm  d€s:iÉj0âts 
dans  U  Vid^  La  preflion  de  l'Air  >  du|>^:âisVeî:île$. 
differens  iimudes»  à  différentes^  hauilet»:tv>o.t«À* 
foninverfe  de  leur  deniité  ;,Ô(  jamais  à  uijue^iwfcQr 
/upérieure  à  ççUe  que  peuvent  produire  ibiiqpaUie 
Ipnreflbrt.  -    .  .;v -;t  /i:!:: 
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705*  pÊSCftiPTiON.  Soit  une  Seringue  dé  verre 
'A0C9  munie  d«  fon  Pi  Aon  D,  quip  en  empli/Te  par-^ 
Êitement  la  capacité  cylindrique  ^  dans  la  partie  qu'il 
y  occupe*  {Fig.  13). 

P*  Si  on  plonge  verticalement  dans  Teau  la  Serin* 
gue,  il  n'y  entre  point  ou  prefque  point  d'eau  :  parce 
çie  Tair  intérieur  DB ,  s'il  en  refte  entre  le  pifton  & 
le  fond  de  la  feringue,  réfifte  efficacement  par  ibà 
reflbrt,  à  la  preffion  de  l'air  extérieur^ qui  fait  cfFort 
pour  y  faiire  entrer  l'eau. 

Ijà  preffion  de  (air  extérieur  &la  réaclion  de  F  ait  Imi* 
rieur  j  étant  deux  forces  égales  &  oppofées  :  leiu  effet 
eft  nul;  &  l'eau  n'eft  foUicitée  par  aucune  force  ,à 
s'élever  dans  le  corps  de  la  Seringue* 

11^*  Si  pendant  que  la  Seringue  eft  plongée  dans. 
Feau,  on  retire  le  Pifton  de  D  en  A  :  il  entre  dans 
la  Seringue  9  im  volume  d'eau  précifément  égal  au 
yelumc  d^e/pace  vide ,  qu'a  ^andonné  le  pifton  ;  le- 

Îuel  en  pafl*ant  de  D  en  A ,  chafle  devant  lui  tout 
airDA. 

La  raifon|p  eft,  que  la  preffion  de  l'air  extérieur, 
forceVAir  inférieur  DB  ^  qui  avoit  été  dilaté  par  l'é*- 
loignement^u  pifton ,  à  reprendre  fa  première  den- 
fite  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu*en  élevant  dans  la  Se- 
ringue ^  par  fa  preffion  fur  la  furface  de  l'eau .  \\n 
volume  d*cau  égal  à  l'efpace  qu'a  parcouru  le  pifton , 
cnpaffantde  D  en  A.  (700). 
in^.  Quoiqu'il  y  ait  un  volume  dVir, entre  le 

Sifton  &  l'eau  i  fi,  après  avoir  tiré  la  Seringue  hors 
e  Teau ,  on  poufte  rapidement  le  pifton  de  A  vers 
D,  en  le  laiflant  arrêté  &  immobile  en  D;  TEau 
j^lira  avec  violence  par  l'orifice  C ,  quoique  k  pif- 
ton ne  touche  point  1  eau. 

La  raifon  en  eft,  que  l'^îr  comprimé  &  condenfé 
famé  II.  E  e 
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iirt  te  (ôfion  Oc  Peau^  a  beaucoup  j^' dé  il 
:  de  fdroe  emanfive  çput^  Vét  eztmenr  f6^i 
vce  Teanà  séchwp^  par  fcmyertun  Ç^  as 


entre 

force  rean  à  s^édu^^p^  par 
la  réfiflance  que  lui  op^fe  Paâien  jim 
Pair  extéiîeur  en  C  :  julmi^à  ce  que. far, forft: 
tante  de  fur  extérieur^  ^ale  k  force  déeràîffinté 
de  Pair  intérieur,    • 

JCTIO»  DE  JL'JlR^  DJMS  tÉ  ÈÂKOÈÉÉTMÊi 

706;  Observation.  Soit  un  Tubede  verre  GMH^ 
d'environ  trois  pieds  de  hauteur  &  dlfi  deuîc  •  ow  trois 
Iqpws  de  dimetre  vide ,  ouvert  uniqiiedfept  « 
point  H.  (Fig.  ai).  ■  " 

Que  par  cette  OHvertiire  H,  an  eHjpliffi^^iia  skO^ 
cure  très-pur»  te  Tube  MG:  ein  llncfimotidMhl'ÉM- 
niere  convenabte,  t>our  que  te  poida  iajâl/BrfUie  » 
fâfle  fortir  exaâement  tout  Pair  qiû  j  élmt.^cgÉii^ 
Que  Pon  donne  enfiiite  à  ce  Tuhe  pigi^  4r  anvoMik^  une 
fituation  verticale  :  ce  fera  un  Bahman;  Inâniment 
dont  Pinvention  eft  dueâ  Torricelli^  diiopte  de  Gali* 
lée^vers  l'an  1645. 

Explication.  En  fuppofaat  que  le  Cube  GMN 
ait  plus  de  trente  pouces  de  longueu^  depuis  le 
point  D  jufqu'au  point  G  ;  &  qu'il  loit  parfaitement 
rempli  de  mercure  dans  toute  fa  capacité  GMH  :  fi 
on  donne  à  ce  Tube ,  une  poiition  perpendiculaire 
à  lliorifon ,  qu'arrivera-t-il? 

I*.  La  Colonne  de  mcrciittj  defcendra  du  point  G* 
vers  le  point  A ,  d'une  certaine  quantité  GA  :  lîdf- 
iant  vide  d'air  &  de  mercure ,  toute  la  partie  GA  du 
Tube.  (fïgr.  21). 

En  defcendant  de  la  quantité  GA ,  cette  partie 
GA  de  la  colonne  de  mercure ,  refluera  dans  la  Boule 
NH,  que  l'on  aura  laifle  un  peu  grande,  par  exem- 
ple ^  de  dexix  ou  trois  pouces  de  dîametrç^  &  qui 
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<bit  être  emplie  de  mercure  ,  jufqjii'à  la  hauteur 
2)N  de  fon  plus  grand  diamètre.  Si  le  mercure  y 
montoit  plus  haut,  il  faut  en  faire  fortir  l'excédent  ; 
&  s*il  montoit  moins  haut,  il  eft  à  propos  d'y  ajou- 
ter ce  qui  y  manqueroit. 

Le  niveau  DN  eft  le  point  d'où  l'on  commence  à 
compter  V élévation  de  la  Colonne  DA  :  la  partie  D  M 
rfeft  comptée  pour  rien ,  parce  qu'elle  fait  équilibre 
avec  la  partie  NM. 

■  11^.  La  Colonne  AD  de  mercure,  dans  fa  hauteur 
moyenne  à  Paris  ^  demeure  fufpendue  à  vingt-fept 
pouces  &  demi  au-deffus  du  niyeau  DN.  Quelle  Force 
phyfique  foutient  cette  colonne  DAj  à  cette  éléva- 
tion :  d*oîi  fa  pefanteur  la  foUicite  perfévéramment  à 
defcendre? 

Il  efi  évident  que  la  Force  qui  fait  équilibre  avec 
la  colonne  de  mercure ,  &  qui  l'empêche  de  defcen- 
dre de  A  en  B,  ne  peut  être  que  la  Colonne  et  air  qui. 
exerce  fapreffion  fiu:  la  furface  N  du  mercure  ;  &  qui 
tend  à  monter  dans  le  Tube  dans  la  direôion  HMG^ 
avec  im  effort  égal  à  celui  par  lequej  la  colonne  de 
merciire  tend  à  en  defcendre  dans  la  direftion  AMH. 
Il  eft  évident  qu'une  Colonne  d'air,  qui  fait  éqid- 
libre  à  une  Colonne  de  mercure ,  a  autant;  dé  pefanteur 
que  cette  colonne  de  mercure  ;  &  par  çonféquent  ^ 
que  l'Air  a  en  lui-mêrne ,  &  par  lui-même  une  pe- 
fanteur réeHe. 

IH**,  La  Colonne  de  mercure  DA  n'aura  pas  tou- 
jours exaâement  la  même  élévation.  Elle  defceijira 
fucceflivement  de  A  en  B ,  de  B  en  C  ;  pour  remon- 
ter enfuite  de  C  en  B,  &  de  B  en  A  :  félon  que  la  Co- 
lonne d'air  qui  lui  fait  équilibre ,  fe  trouve  aduelle- 
ment  plus  ou  moins  pefante  &  élaftique. 

La  colonne  AD  de  mercure ,  s'abaiffe  :  quand  la 
preflion  de  l'air  liir  la  furface  N  du  mercure ,  devient 
pliis  foible,  La  colonne  DC  de  mercure  s'éicve  : 

E  e  i j 
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quand  la  preilion  de  la  colonne  d'air  fur  le  ma 
N ,  devient  plus  grande.  De  forte  que  la  pei 
de  la  Colonne  de  mercure ,  égale  toujours  la  _ 
fion  ou  la  réaétion  aâuelle  de  la  colonne  d'air 
pofée. 

IV®.  Si  on  porte  fucceffivement  ce  Baromètre  à 
différentes  hauteius  fur  une  Montagne  ;  on  obferven 
que /a  Colonne  de  mercure  DA  ^  iUyUne  toujours  pki 
courte^  à  mefurc  que  ton  monu  plus  haut  :  quoique» 
pendant  le  tems  de  ce  tranfport ,  la  pe&nteur  &  le 
reflbrt  de  TAir,  ne  fouf&ent  aucim  changement: ce 
dont  on  pourra  s'aflurer,  en  laiiTant  un  Baromètre 
femblable  &  un  Obfervateur  attentif  au  pied  delà 
Montagne. 

La  raifon  en  eft,  que  la  Colonne  aérUne  qui  fait 
équilibre  avec  la  Colonne  de  mercure  DA  9  eft  plus 
courte  &  par  là  même  moins  pefante  &g  moins  elaf- 
tique ,  au  haut  de  la  Montagne  ^  qu'au  bas  de  la 
Montagne. 

V*.  Si  on  met  ce  même  Baromètre  fous  le  Réci- 
pient d'une  Machin^  pneumatique;  &  que  la  Pompe 
&  le  Récipient  hermétiquement  fermé  en  N^  foicnt 
précifément  d'égale  capacité ,  {Fig.  10)  : 

Après  \^ premier  Coup  de piJtonyV ^ir  contenu  foiis  le 
Récipient,  aura  perdu  la  moitié  de  fa  dcnfité  (697); 
&  par  là  même  la  moitié  de  la  prellîon  qu'il  exer- 
çoit  contre  la  Colonne  de  mercure  fnfpendue  dans  le 
tube.  En  confcquence  de  quoi ,  la  Colonne  de  mer- 
Cure  dcfcendra  de  la  moitié  de  fa  hauteur ,  de  A  en 
B;par  exemple,  de  vingt-huit  pouces  à  quatorze. 

Âpres  le  fécond  Coup  depiRon^  Tair  du  Récipient, 
aura  encore  perdu  la  moitié  de  fa  denfité  &  de  fa 
prelfion  rçftantes  :  en  conféquence  de  quoi ,  la  co- 
lonne de  'mercure  defcendra  encore  de  la  moitié  de 
fil  hauteur  reliante ,  de  B  en  F;  de  14  pouces  à  fept. 

Apres  le  troijîeme  Coup  depifton^  Tair  du  Récipient, 
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îiaréfié  encore  de  moitié ,  perdra  la  moitié  de  fa  force 
jrefiante;  &  k  mercure  defcendra  encore  dans  le 
Twbe,  de  la  moitié  de  ik  deruiçre  hauteur  ^  de  fept 
pouceV  à  trois  &  demi. 

Ce  Fait  bien  conftaté,  &  ftciîe  à  vérifier,  peut-il 
laifler  quelque  douter  for  la.  vraie  caufe  qui  foutient 
ta  Colonne  de  mercure >  dans  le  Tube  vide  d'air? 
•  Selon  l'Abbé  Nollet,  ime. bonne  Machine  pneu** 
inatique  fait  defc.endre  &.  foutient  la  Colonne  de 
merciure,  à  ime  ligne  au-defllis  du  niveau  CDx 
comme  il  Ta  fait  ôc  éprouvé  lui-même»  Mais  auffi- 
tôt  aue  Ton  permet  à  l'Air  extérieur  de  rentrer  fous 
k  Redpient  :  le  mercure  remonte,  avec  rapidité  dans 
le  Tube,  &  reprend  fa  hauteur  précédente,  (fig.  lo)* 

VI^  Si  au  heu  de  raréfier  Tair  dans,  le  Récipient 
CDMN,  on  Ty  condenfe  :  le  Mercure  s'élève  dansk 
le  Tube  MA,  proportionnellement  à  la  denfité  de 
Pair  du  Récipients  P^r  exempte ,,  fuppofons  que  le 
Tube  vide  MA  ait  environ  cent  .vingt-pouces  de  hau- 
teur i  &  que  le  Récipient  CPM  foit  tellement  fixé  k  * 
br  Platinée ,  que  raii"  que  l'on  y  condenfera,  ne  fok  pas 
capafaté>4<|  ren  féçarer.  Le  Mercure,  liyré  i  la  ^ef« 
fion  de  l'air  extérieur,  fe  fouûeiulra  dans  le  Tube 
TÎde ,  à  environ  vin|^-fept  polices  de  hauteur,. 

Que  par  U  moyen  d'une  Pompe  pneumatique,  oa 
fkSn  entrer  fous  le  Récipient  CDM ,  revêtu  d'une 
Cage  de  métal ,  commç  on  le  voit  dans  la  fixante- 
quatoi^iemeFigiure,  une  quantité  d'air,  égale  à  celle 
oui  y  ctoit  déjà.  Le  Mercure  s'élèvera  ic  fe  foutien* 
ara  dans  le  Tube ,  à  une  hautçiu:  double,,  à  cinquanK 
te-fix  pouces. 

Si  1  air  du  Récipient  CDM,  devient  quatre  foîis 
plus  denfe  :  la  colonne  de  meraire  a'élevera  &  fe 
Ibutiendra  à  une  hauteur  quatre  fois  plus  grande  , 
ï  cent  dot^e  pouces  de  hauteur,  au'^defliis  de  foa 
niveau  CPt 
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r     i^otic  ie  ii^^n  de  C^r^  cA  U  Traac  Csdtl 
fouticnf  le  Mercury  dans  le  Vide.  Dont  la  F 
\w§§oHéttûir^  eil  proportionnelle  4  {a  denfitâ 

ji£  Baromètre^  usuMÈTiqvEMMKT  somIa 

^    707.  Observation,   Si  on  ternie  hentictic|ai^] 
ment  Itf  Barcmctre  GMH  an  point  H,  quand  h  ^ 

"lonnc  de  mercure  eft  élevée  jtifqii'âu  point  A  :  < 
i^Qlonnt  DÂ  fi  foutundra  loujoun  ihvariabiimatiài 

r^mém€  haiéttur^JoMS  un  mêmt  degré  de  cimud  &  itfimii 
foit  que  Ton  porte  c€  Baromètre  au  fominet  des J* 
liaut^'S  montagnes  ;  Toit  qii*on  le  place  fous  le  Ré 

Ïïitnt  d'une  Machine  pneumatique ^  où  Ton  prodiî 
c  Vide  te  plus  parfait.  {Fig*  21). 
La  rai  Ton  en  eft ,  que  le  petit  volume  d'air  NH  »  i 
'lutte  contre  la  furface  N  cltï  mercure,  côniorve  ém- 
tellement  la  mcme  réatlion  qu'il  avoit  au  moment 
feiï  l'ouverture  H  a  été  fcrmce. 
'     Cet  Jir  rmftrmi  HN  m*  prefle  plus  le  Merotœ 
'^MA,  en  vcHu  de  la;  péfîH^teur  des  colonnes  Ak 
l'Aimoibhere j  avecleiquellea!  il  n*a  plus    à^  cdïn^ 
tnunicatton  :  mais  il  le  preiîl*  en  vertu  de  la  réaOiofi 
^u'il  ïivuit  y  lorfqu'il  étoït  comprimé  par  toute  la 
pelimtair  de  la  colonne  atmofpnérique  ^  à  laquelle  û 
f^ondoit ,  quand  la  communication  a  été  rompue^ 

De  cette  Expérience,  connue  de?  toiif  lé  moââe> 
réfultent  &  découlent  deux  Vérités  (ottiamclaiaies 
dam  la  théorie  de  l'Air  ;  celles  que  prâèfttem  lesdcwK 
Corollaires  fuivans. 

708.  CokOLLAiRE  I.  Vj4ir  fi  comprime  parCmfrçr 
/»v  /o;*/f  i  6*  acquiert  par  cote  compr^^oa^  ^é  lUcâion 
€^.iU  <i  îa^nj/lon  ou  a  lapêfimttur  de  tauu  i$L^  4;pUmJiLC 
ai'Une  i^ui  U  comprime.  (Fig,  21). 


DÉMONSTRATION,  Avant  que  Ton  ait  ferme  foa- 
vcrture  H;  TAir  intercepte  entre  H  &  N^  ^eft  cdm-r 
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que  par  la  pefanteur  des  Colonnes  aérUnes  qui 
it contre  lui:  pefanteiur  égale  à  celle  de  la Cpr 
le  de  mercure  DA,  avec  laquelle  elles  faifoieni 
^.  ^équilibre, 

:.    Après  que  Ton  a  fermé  l'ouverture  H  :  ce  même  AW 

^^^NH  fait  encore  équilibre  avec  la  même  Colonne  de 

-^*aercure  D  A,  qu'il  foutient  précifément  à  la  même 

-^^bauteuF  ;  non  en  vertu  de  fon  poids  qui  eft  comme 

^flul,  mais  en  vertu  de  fa  feule  réaftion. 

"ï"      Celle  du  petit  volume  d'àir  renfermé  NH  ,  doit. 

e:^Jilécjeffairement  être  égale  au  poids  de  la  colonne 

*C  .aëriene  qui  le  comprimoit  :  puifqu'elle  produit  le 

-   même  effet  ;  favoir  la  fufpenfion  NMA  du  Mercure  ,. 

qui  defcendroit  de  A  en  H,  fi  TAirN  H  ne  s'oppofoit 

efficacement  &  perfévéramment    à  fa   peuinteur.. 

709.  Corollaire  II.  Vilafitciti  naturelle  de  PAir^ 
tjl  une  élaRicité  parfaite  y  &  dans-  fon  inttnfue  ^^  ^  dans^. 
Jz  durée^ (Fig,  %i). 

DÉMONSTRATION.  Dans  te  Baromètre  herméti- 
quement fermé  en  H,  le  petit  volume  d'Air  NH ^ 
apjès  dix  ou  vingt  ans,  produit  toujours,  dans  la 
même  température,  le  même  effet;  favoir,  la  même 
élévation  dans  la  Colonne  de  mercure  DA.  Donc  le 
Reflbrt  de  Tair,  eft  un  refTort  parfait  &  durable,  qui 
répond  &  pleinement  &  pcrfévérammeot  à  la  caufe 
qui  l'a  produit. 

Tî.  Quand  le  Baromètre  hermétiquement  fermé  eft 
placé  dans  im  air  plus  chaud  ;  la  Colonne  'de  mer- 
cure monte  &  s'élève  au-defïus  du  point  A  :  parce 
que  le  volume  de  l*Air  HN,  &  le  volume  du  Mer- 
cure NMA,  fe  dilatent;  &  que  le  refTort  de  l'Air, 
s'augmente  par  la  chaleur. 

IP.  Quand  le  Baromètre  hermétiquement  fermé 
efl:  placé  dans  un  air  plus  froid  ^  la  Colonne  de  mer- 
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çiirc  defcend  aur-dcflbus  du  point  A  :  parce  que  l'Air 
Çc  le  Mercure  le  condcnient  par  le  froid;  6^  fe  léàxh 
fent  de  part  &c  d'antre,  à  un  moindre  efpace,  à  un 
nïoindie  volume* 

IH\  Le  Riffon  de  P^ir^  diffère  du  reffort  de  h 
plupart  des  Corps,  dont  la  rëaûion  n'eft  ni  perfévé- 
ramnient  durable  j  ni  parfaitement  égale  ^  ta  caufe 
qui  la  produit. 

Far  exemple ,  une  f^crge  d^afi^r ^  q\\e  Fon  courbe. 
De  remçt  jamais  parfaitement  toutes  fçs  partiel^  dans 
leur  ét^t  primitif  ;  quand  la  caufe  qui  a  produit  la 
courbure,  eft  ôtce.  Et  fi  cette  tnême  Verge  d'ofitr  j 
Tefte  longftems  coiurbée  î  foii  reffort  intnnfeque  ne 
fui  rend  plus  fa  première  figure  ;  elle  refte  courbée, 
quoique!  n^  ait  plus  de  caufe  appliquée  à  produire 
la  courbure  :  parce  que  les  Agens  qui  y  produifoient 
intéricuremeut  U  force  élaftiquç,fe  font  altérés,  ou 
fe  font  diffipés, 

L*Air,  au  contraire ,  eft  compofê  de  molécules  qui 
tendent  &  univerfellement  Ô£  indeftructiblement  k 
reprendre  la  fituation  primitive  qu*appet^  S^  qu'exi- 
ge leur  nature. 

J}iSFÈK:^ST£S    CONSTMl/CTIQNS  ET   DiTERi 
USAGÉS   DU  BaB^OHETRÈ^ 

710»  Explication.  On  peut  conftruire  \mB^(h 
m^trc ,  de  différentes  marùeres ,  dont  nous  allons  don- 
ner une  idée  générale  ;  en  obfervant  qu'elles  rcTÎen- 
nent  toutes  foncièrement  au  mccanifme  phyfique  que 
nous  venoris  d'eipofer  &  de  développer, 

ï^.  Le  B4i-omaf€  fimpk  e|l  celui  que  nous  venons 
de  décrire.  De  tous  les  Baromètres  qui  ont  été  ima- 
|incs  jufqu*à  préfent ,  c*efl  celui  qui  mérite  la  pré^ 
h^ence  :  \  caufe  des  inconTéniens  inévitables  qujfc 
trompent  dans  toutes  les  autres  conftruâions,  uns 
en  eiitmpter  celle  qui  a  été  Uïia|inée  par  M*  de  X^^ 
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^  \    Qiiaiid  le  Bargnietre  fimple  efl  defUné  à  être  comme 
i  i&ientaire  ou  f^atiofinaire  danç  un  Appartement  :  la 
.    meilleure  manière  de  le  conftruire,  ceft  celle  que 
;  f  epréfente  \^  foixante  -  dix  -  feptieme  Figure.  Pour 
i  avoir  ce  B^tomw^  dans  toute  la  perfedion   pof- 
:    fible  ;  on   çhoifir;^  un  Tube  de  verre  GM,   d'en- 
.    viron  trente-quatre  pouces  de  hauteur ,   fur  deux 
^  ou  trois  ligne$  de  diamètre  vide,  Qn  emplira  ce 
ce  Tube  dqn  mercure  bien  ppr;  &  après  l'avoir 
purgé  d'air,  en  y  ifaifant  bouiUu;  le  mercure  fur  des 
charbons  9rden$|,  o(i  rçtablir^  fui*  une  cuvette  de 
verre  PMN,  d'eiiyiron  quatre  pouces  de  diamètre^ 
&  pleine  de  mercure  jufqu'en  Drî.  (Fig.  77). 
.  .  Quand  le  Baromètre  (impie  eft  deftiné  à  être  trans- 
porté d'un  lieu  çjr  un  autre,  par  exemple ,  fur  diffé- 
rent^. Montagne^ ,  ou  fur  différentes  Stations  d'une 
même  Montagne,  pour  en  faire  connoître  les  hauteiurs 
'  particulières  :  ce  Èaromctrc  pçrtatif  t^  un  fimple  Tube 
de  verre  GÇER ,  auquel  on  a  adapté  un  Robinet 
aflez  fëmblable  à  celui  de  la  Machine  pneumatique  ; 
avec  cette  différence  que  ce  Robinet  RS,  au  lieu  d*ê- 
tre  de  métal ,  efl  de  bois  recouvert  ^nmn  dç  lîege 
bien  uni  &  bien  poli.  {Fig.  78). 

Par  ce  moyen,  ce  Tube  GRS  étant  complètement 
plein  de  mercure,  on  l'enferme  dans  une  CaifTe  con- 
Yçnable ,  fort  longue  &  peu  large ,  qui  fe  fermera  à 
charnières  ;  Sç  dans  laquelle  on  aura  pratiqué  une 
efpece  de  Canal  revêtu  dans  toute  fa  longueur,  de 
quelque  étoffe  douce  &  veloutée ,  pour  le  garantir 
du  frottement  &  des  fecouffeS  qu'il  peut  effuyerdans 
le  tranfport. 

'  Quand  on  efl  arrivé  au  Terme  où  l'on  veut  feîre 
ùfàge  de  ce  Baromètre  portatif  :  on  le  tire  de  fa  cait 
fe;  on  l'établit  perpendiculairement  dans  ime  large 
cuvette  de  verre  VX ,  en  partie  pleine  de  mercure; 
tiç  on  «n  ouvrç  1^  KobinçtKS  plongé  dans  ce  mer* 
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cure  VX.  Alors  la  Colonne  GR  de  mercure^  dcfceoil 
&  fe  fixe  en  A  ou  en  B  ou  en  C  ou  en  E;  &  on  a  la 
hauieur  DB  ou  D  A  ou  DE  de  la  Colonne  de  mercurei 
pour  cttte  Station.  {Fi^*  78). 

Apres  quoi ,  le  Tube  GR  reftant  plongé  dans  fit 
cuvette  VX ,  on  incline  ce  Tube  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
encore  complettemcnt  rempli  de  mercure  ;  &  on  en 
ferme  le  Robinet  RS.  On  le  remet  enfiûte  dans  fa 
petite  caiflfe,  pour  le  tranfporter  fans  aucun  déran- 
gement, dans  une  autre  Station  où  l'on  opérera  de  la 
même  manière. 

II".  Le  Baromètre  double  G MD  H ^  cft  compoie 
de  deux  Tubes  &  de  deux  Renfkmens  paralîeles. 
On  incline  &:  on  emplit  de  mercure ,  la  partie  MG, 
qui  aura  environ  trente-deux  pouces  de  hauteur  ;  & 
après  avoir  purgé  d'air  le  mercure,  en  le  faifant 
bouillir  fur  des  charbons  ardens  dans  fohTube  con- 
venablement incliné,  on  donne  ^  ce  Tube  GM,  une 
pofition  verticale.  (/7^».  79). 

Le  mercure  dc-rcend  de  G  en  A,  en  formant  un 
vide  AG  dans  le  renflement  fupcrieur.  En  defcen- 
(lant  do  G  en  A,  le  mercure  monte  de  M  en  D,  dans 
le  renflement  iiuj'ile-ur  ;  &  alors  lapartieNA  eftla 
Colonne  Je  mcrcui:  qui  fait  équilibre  à  la  colonne 
auiene  qui  gravite  en  DN  fur  le  mercure ,  par  l'ou- 
vert urc  II  D. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  dans  toute  la  par- 
tie DMG  :  on  verj'e  en  H,  de  XHulk  de  tartre  colorée; 
&  on  en  emplit  le  Tube  NDH ,  jufqu'en  AX. 

Par  ce  nu)yen,  en  fuppofant  que  la  capacité  du 
Tube  en  DN  foit  quatre  fois  plus  grande  qu*en  VX: 
quand,  TAir  devenant  plus  pefantpu  plus  élaftique, 
le  mercure  baifTera  d'une  ligne  en  DN,  THuile  de 
tartre  co!<vvo  1  ./îMora  de  quatre  lignes  en  XV;  & 
1rs  monihxs  Nariations  de  la  Coionne  de  mercuri 
SA  ^  dcvljaùion:  ;;«•;  là  bivn  ibnliblcs  en  VX. 


s  O  N.  A  C  TI O  N >  dans'lt  Baromètre.       44 j 

.j  ^  Mais  Ce  Baromètre  doiible  a  des  défauts  effen- 
ï:  licls  &  inévitables ,  qui  doivent  en  faire  profcrire 
z  fttiage.  Le  premier,  c'eft  que  le  nrercure  s'élève  en 

NA ,  non-feulement  en  vertu  .de  la  preffion  de  l'Air  j 
i  mais  encore  en  vertu  de  la  preffion  de  Thuile  de 
^  tartre  XDN:  ce  qui  fait  que  Pon  ne  fait  point  à  quoi 
:  répond  la  Colonne  de  mercure  NA.  Le  fécond,  c'eft 
j  que  lorfque  la  preffion  de  l'Air  diminue ,  la  preffion 
;  jle  lluule  de  tartre  augmente  en  un  fens  contraire, 
.    en  prenant  plus  de  hauteur  (630).  Le  troifieme  ^  (^t%. 

que  rh\iile'  de  tartre  s'évapore  peu  à  peu  ;  &  que  û 
•    preffion  qu'elle  opère  aujoiurdhui  ,  n'eft  plus  celle 

mi'dle  opérait  il  y  a  un  mois ,  il  y  a  iix  mois  »  il  y  a 

1  IW.lA  Baromètre  raccourci  GMNRSTDESH^eA 
compofé  d'une  Colonne  AMN  de  mercure ,  d'uae 
Colonne  NRS  d'huile  de  tartre  colorée,  d'une  autre 
Colonne  STD  de  mercure ,  &  d'ime  autre  colonne 
DES  d'huile  de  tartre  colorée.  {Fig.  80). 
.  La  Colonne  aérime ,  qui  gravite  en  S  ou  en  E ,  fc 
trouve  avoir  à  élever  en  AG,  outre  l'huile  de  tar* 
tre  ,  deux  Colonnes  DTS  &  NMA  de  mercure;  &  elle 
ne  lès^  élevé  par  conféquent,  qu'à  ime  hauteur  de 
moitié*  moindre  :  ce  qui  diminue  environ  de  moitié, 
la  hauteur  de  ce  Baromètre  ;  oui  a ,  outre  ks  défeuts 
particuliers ,  tous  les  défauts  au  précédent. 
'  ÏV%Lt  BaromeirrJijCadran  G  NMD  ^  eu  compofé 
ffuû.<Ttibe  de  verre  à  double  renflement ,  que  l'on 
remplit  de  mcrciure  dans  toute  la  partie  MNG^  en 
Findinant  d^une  manière  convenable.  Après  qooâ^ 
auffi-îtât  «fu'om  Uû  donne  une  direôion  perpendicu^ 
laire  à  l'horifon ,  le  Mçraire  defcend  de  G  en  A  iaok 
fe  renflement  fujiérieur ,  &  reflue  de  M  en  D  dans 
renflement  infeneur  :  jufipi'à  ce-  que  la  Colonne  de 
mercure  NA  fàfie  exàdement  équilibre  avec  la  Co-? 
kimie  aériene  qui  gravite  en  P^  CQmme  dans  le  Ba« 
rometre  fimple.  {Fig,  8i)^ 


3^4  TttioftïE  Dl  i*AiRt 

•  Ce  Baromètre  AMD  étant  établi  fur  ime  Plsnche 
itonvenable  MZGV  »  on  établira  en  UC  ,  fur  cettt 
même  Planche,  une  Foulit  à  doubk  gorg^^  dont  Taxe 
ierm  fi^  fie  à  U  Poulie  IK  £c  à  une  Aiguille  trë* 
légère  VX. 

De  cette  Poulie  trèi*îégett  &  très-mobile  fur 
ton  axe,  pendent  par  detnc  fils  de  foie  ^  deux  puiit 
Poids  P  ât  R^  qui  (uffifent  chacun  pour  faire  tourner 
,:la  Poulie  de  fon  côté;  mais  dont  l'un  P  eft  un  peu 
:  î»lu5  pelant  (|ue  Tautre,  Ces  deux  Poids  P  &:  R  font 
communément  deux  petites  Ampoules  de  verre ,  da| 
•  lefqiielles  on  met  un  peu  de  mercHre.  ||w' 

..  D'après  cette  conttruÉtion ,  il  eft  facile  de  conœ* 
voir  le  jeu  de  cet  Inftrumcnt.  Quand  TAir  devient 
&lus  pefant  8c  plus  élaftique  ;  le  mercure  monte  de 
A  vers 'G,  &  defcend  de  D  vers  E*  A  mefure  que 
le  mercure  defcend  de  DN  en  £F  :  le  petit  Poids  P» 
nie  fa  gravité  prépondérante  fixe  toujours  fiirlaiiir* 
face  du  mercure ,  defcend  de  DN  en  EF  ;  IWMHk 
ceadant  aiiifi ,  Eut  tourner  de  fon  oftfeé  h  IVMiBeK , 
<B  par  U  même  r^i|«i&  rJT,  adhéreiile  &  fixée  ibr 
<ctte  Poulie. 

Par  conféquent ,  quand  le  petit  Poids  P  paffe  de 
DenE  :  l'AiguiUe  KVpafle  de  V  versT,  décrivant 
vn  très-grand  arc  iur  le  Cadran  immolnie  VTXZV, 
Quand  eniidte  le  mercure  remonte  de  DF  en  DN  t 
h  gravité  du  Poids  P  étant  détruite  par  le  mouve-» 
ment  oppofé  du  mercure  qui  monte,lefa»  Poids  R 
defcend  &  iait  tourner  de  fon  côté  ht  PoulicIK.;  & 
dorsTAiçuiDe  pafle  de  KY »  KV  ;  &  fi  lemeroiit 
continue  a  monter  an-deflîis  de  DN^  dDe  poflbm  de 
KV  tnKZ,  &ainfidu  refie. 

Le  Bsjnmttm  à  csdranj  quand  il  cft  bien  copA 
trmt,  eft  très  propre  à  remplir  avec  aflcs  dPboâi* 
tude^  dans  un  Appartement,  les  mêmes  îoB£6om 
nétéorologiques,  qnYresnp&tavtcmwsdt  Isifi^ 
kinté)  le  Baromètre  (mpl^ 


ET- 


SOM  kCrtOV ^  dâm  U  Êarofûetnl      ^5. 

'^      V**.*  Le  Baromtijt  tronqué ,  que  Ton  appelle  auffi 
:  Baromètre  iT épreuve  ^  fert  à  éprouver  jufqu'àquei  point 
*  on  w\g,  raréner  l'Air  fous  un  R  écipient ,  par  le  moyen 
de  ta  Machine  pneumatique.  {Fig.  83). 
Il  confifte  dans  lin  Tube  de  verre  recourbé  ABC^ 
.  auquel  on  ne  donne  qu'environ  iix  pouces  de  hau- 
teur AB  ;  &  que  Ton  remplit  de  mercure ,  à  Tordi* 
naire  juiqu'au  niveau  BC  Son  jeu  ne  commence^ 
i^e  lorfque  Tair  qui  eft  fous  le  Récipient ,  eft  raréfié 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  foutenir  ime  colonne 
de  mercure  de  fix  pouces  de  hauteur;  &  alors  il 
continue  à  defcendre ,  à  mefure  que  Ton  continue  à 
nn^er  IW  ,précifément  comme  y  defcendroit  un 
Baromètre  fimple»  entier  &  non  tronqué.  (706). 

710.  U''.  Remarque.  LVage  &  ladefUnationdu 
Baromètre ,  c'eô  de  marquer  les  différentes  Pref- 
fions  de  TAir  ;  &  d'annoncer  par  là  tellement  quelle» 
ment,  les  divers  changemens  de  Tems. 

I*.  Le  Baromètre  marque  toujours  très-fidelement 
&  très-^xaâement  les  changemens  de  Pejanteur  6-  ds 
Refforty  qui  arrivent  en  plus  ou  en  moins  à  l^Air  ex« 
teneur  avec  lequel  il  communique  par  Touvertiune 
H  :  puifque  la  Colonne  de  merciure  DA,  s'élevè  {dus 
ou  moins  ;  félon  que  Tair  extérieur  eft  plus  ou  moins 
peiânt ,  plus  ou  moins  élaftique.  {Fig.  21). 

IPv  Le  Baromètre  ne  marque  pas  avec  la  mèm% 
exaôitude,  les  changemens  de  Tems^  plus  ou  moiiK 
prochains  ,  plus  ou  moins  éloignés. 

Nous  avons  obfervé  cet  Infiniment  avec  aiTez  de 
foin  pendant  plufieurs  années  »  en  Dauphiné ,  enFràn- 
che-Comté ,  à  Paris  ;  &  nous  avons  vu  quelquefois 
la  plus  grande  élévation  du  mercure ,  compagne  ou 
TOifine  du  mauvais  tems;  affez  fréquemment  la  plus 
petite  élévation ,  compagne  ou  voifine  du  beau  tems; 
la  hauteur  moyenne ,  compagne  indiiféremment/  pen* 


M 


THi^9RiE   DR  l'Air 


4fM  des  fcmairits  6c  des  mois  entiers  ^  dii  beau  tems 
4e  dv  mauvais  tejtns. 

-  lil*.  Nous  arons  obfervé  aufli  que  les  Bammtim 
Us  plus  communs  y  que  les  Colporteurs  vendent  au 
bIus  vil  prix»  font  tout  aufii  propres  à  annoncer 
Kschangemensde  tems,  que  les  plus  grands  &  1^$ 
plus  esEcelleflS  Baromètres  :  parce  que  les  premiers, 
quoiqu'ils  ^éleveiit  communément  moins  haut,  iboi> 
tent  fie  deii^eiideid:  proportionneltement ,  comme  les 
dentiers;  félon  que  la  pefanteur  &rëla(1:icîté  afluelles 
êel'Atmoipherey  foufîrent  des  changemens  en  pkis 
âcenifioins. 

i.i^Les  premiers  &  les  derniers ,  féparés  de  Taipeft 
dttCttl^  des  autres  Indices  que  Tan  peut  ayoJr 
d'ailleurs  9  font  d^s  garants  du  beau  tems  ou  du 
inaùvais  tems^  fui*  leiquds  on  ne  peut  gViert  parier 
'  ^*un  contre  un,  fur-tout  au  printeîhs  &  e^j^ 
tûmne.  (*)•  mH 

AcriOIf  DM  L^ÂIR   ,     DANS  LA  FomAIlfM  DE 

COMPRESSION    ET     DANS    LÀ    MACHINE   DE 
COMPRESSION. 

.  711.  Desc  RiPTiON.  Soit  un  Vafe  de  cuivre  A6GH, 
kermétiquement  fermé  de  toute  part,  &  empli  d'eau 


(*)  EtymoloGie.  Baromètre  :  mefurc  du  poids  dcTAîr. 
De  fiifcç  ,  Pondus  j  Sc  de  fÛTf«9 ,  Menfura. 

L«  Poids  connu  .de  la  Colonne  D  A  de  Mercnre ,  donne 
le  Poids  d'une  Colonne  d*Aîr  d*égal  diamètre;  &  qui  a  pour 
hauteur ,  la  hauteur  de  rAtmofphere  terreftrc.  {Fig.  ai.) 

Voici  notre  Adage,  au  fujet  du  Baromètre  »  dans  ce  qui 
concerne  les  changemens  de  Tems. 

Circa  fuiurum  Atmofphent  flatum  , 
Ccelum  eonfuie  &  Baromttrum, 
Vbi  conjcntiunt ,  ipfis  fidcm  habe  : 
Ubi  dihtruiuiu  ,  dubius  mane. 


Son  Action,  dans  fa  Comprefflon,      j^'f 

jufqu'à  une  certaine-  hauteur  R.  Que  Ton  adapte  à 
ce  Vafe ,  une  Pompe  foulante  ND ,  qui  ait  une  ou- 
lerturfe  en  X  pouJr  recevoir  l'air  extérieur;  &une 
Soupape  en  D, appuyée  fut  le  refibrt  R,pour  donnel^ 
pafiage  à  l'air  de  la  pompe  foulante  X  D  y  dans  Tirn 
térieurduVafe.  {JPig.  24). 

I^..  Quand  le  Pifton  N  defcendra  de  N  en  D  :  il 
imprimera  l'air  contenu  dans  la  capacité  XD  de 
la  Ponce.  Cet  air  comprimé  avec  violence ,  ac- 
querra une  force  de  réaâfion ,  égale  à  la  force  qui  le 
comprime  (691)  ;  &  forcera  le  reflbrt  R  à  lui  céder, 
àlaiffer  entrouvrir  la  foupape  qu'il  tenoit  fermée, 
à  hii  donner  paiTage  dans  l'intérieur  du  vafe.  Auffi- 
tât  que  cet  Air  comprimé  s'eft  ouvert  un  pafTage  dans 
rinterieur  du  vafe ,  le  reffort  R  continue  à  fermer 
h  foHoape  ;  &  empêche  l'air  intérieur  de  s'échapper 
au-denors» 

IP.  Quand  le  pifton  fera  remonté  de  D  en  N, 
îair  extérieur  fe  précipitera  dans  la  Pompe  vide  XD, 
par  l'ouvertiu-e  X;  &  le  pifton  continuant  àdefcen- 
dre  &  à  remonter  à  différentes  reprifes  dans  le  corps 
de  la  Pompe  XD ,  accumulera  dans  l'intérieur  du 
VafeBRH,  une  grande  quantité  d'air  condenfé  qm 
ae  peut  s'échapper  au-dehors. 

III^.  Si  l'on  ouvre  enfuite  le  Robinet  F  :  l'Eau  RM, 
contçmie  dans  ce  Vafe,  &  preffée  par  l'Air  condenfé 
au*deflus  de  fa  furface,  jaillit  avec  violence  en  K  : 
parce  que  l'air  introduit  &  accumulé  avec  effort  dans 
le  vaiè  ,  &  porté  à  une  denfité  peut- être  huit  ou  dix 
fois  plus  grande  que  celle  de  1  air  extérieur ,  a  une 
force  expanfive  proportionnelle  à  fa  denfité  ;  &  que 
cette  force  expanfive,  appliquée  &  luttant  contre  la 
futface  de  l'eau ,  lui  imprime  un  mouvement  violent , 
qui  l'oblige  à  s'élever  contre  fa  gravité  &  à  s'échap- 
per par  l'ouverture  MC  :  jufqu'à  ce  que  l'air  intérieiu: 
âc  çpndeafé  ait  acquis ,  en  expullant  l'çau ,  uaç 


dilatation  qui  It  mette  en  équilibre  avtc  Tair  exté-* 
rieur  en  C.         ' 

^tU  n*  ReiAajiquë.  La  Macfun€  àtcûmpn0on^  eft 
demnée  à  comprimer  &  à  condenfer  TAir  dans  un 
Réferyoir  convenable  ^  par  le  moyen  d%ine  fùmfi 
fouUnu  cjui  y  accumule  flicceffivement  èe  Fliiide, 
ians lui  laifler  aucune  ifTue  par  où  il  puifTe  s'échap- 
per. Cette  Macbine  fert  à  augmeoter  la  denûté  de 
l'Air  ;  de  même  que  la  Machine  pneimiatique  fett  à 
ladinûnuer* 

1*»  La  Foatalae  de  Ëompreffîon»  que  nous  venons 
de  décrirei  fie  leFufil  à  vent,  que  nous  décrirons 
hientôt^  font  de  vraies  Machines  de  compreffion, 
mais  qui  ïit  font  point  transparentes* 

II**  la  Machine  de  compreflion  dont  il  eft  m 
guêftion,  eft  deftinéeà  être  tranfparente ;  &  à  laif- 
icr  voir  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  intérieur  ,  à  fur  & 
à  mefiire  que  TAir  s'y  accumule  ^  s'y  comprime  & 
s*y  condenîe.  {fi$.  74). 

.  Cette  Machine  coi^e  principalement  dans  ime 
efpece  de  Cylindrt  creux  ABCDEÀ  ^  d'un  cryfial 
tre&-fort,  qu'enveloppe  une  Cagi  dt. mitai ^  pjouf 
empêcher  les  effets  funeftes  qu'il  pourroit  produire; 
fi  l'Air  exceffivement  condenié  dans  fa  capacité,  ve- 
noit  à  en  occafionner  la  rupture* 

Ce  Cylindre  creux  de  cryftal^  hermétiquement 
fermé  dans  fa  partie  fupérieiu-e ,  s'adapte  à  vis ,  dans 
fa  partie  inférieure,  à  une  Planche  de  bois  CDE, 
que  Ton  recouvre  auparavant  de  peaux  mouillées. 
Après  quoi,  la  Pompe  fonlante  NXR,  folidcment 
fixée  à  la  Planche  CDE,  y  conduit  Ôc  y  condenfe 
l'Air  extérieur,  comme  dans  la  Fontsdne  de  compref 
fion ,  par  le  moyen  de  la  Soupape  &  du  Reflort  R^ 
&  du  petit  Canal  de  cuivre  RS ,  qui  fe  trouve  éta- 
bli &  fixé  dans  l'épaiffeur  même  de  la  Planche. 

IIIM>afli 


Son  Action,  dans U Fufil à  vent.      4431 

m*.  Dans  les  Expériences  phyfico-ciuiiuques,  oii 
Ton  enflamme  dans  un  Flacon  ie  cryfbil ,  un  mélange 
de  Gas  inflammable  &  de  Fluide  aérien  ;  il  faut  tou- 
jours que  ce  Flacon  foit  entoiu"é  &  enveloppé  d'une 
Cdgc  Je  métal  f  aflez  femblable  à  celle  aui  enveloppe 
ici  l'Appareil  ABCDEA  :  ainfl  que  nous  i  obfervero.is 
ailleurs,  (i^io).  « 

Action  de  l'Air  ,  dans  le  Fusil  a  vent. 

711.  Description.  Dans  le  Fufil  ordinaire  la 
force  impulfive  eftrexplofion  de  la  poudre  enflam- 
mée (  j  34)  :  dans  le  Fujii  a  vent ,  la  force  impullive 
eft  l'explofion  de  l'air  comprimé.  Le  Fufil  à  vent , 
peut  être  compofé  de  différentes  manières  :  nous 
allons  expliquer  celle  qui  nous  paroît  la  plus  fimple 
&  la  plus  intelligible. 

Cet  Inflrument ,  quelle  qu'en  foit  la  conflru£Hon  y 
renferme  trois  pièces  principales  ;  favoir ,  un  Canon 
ou  un  Cylindre  creux  C  D ,  une  Culafle  creufe  & 
hermétiquement  fermée  NBA ,  &  une  Pompe  fou- 
lante RE.  {Fig.  28). 

P.  Le  Canon  CD ,  ouvert  en  C  &  en  D ,  eft  aflez 
femblable  au  canon  des  fufils  ordinaires.  Deftiné  à 
recevoir  &  à  diriger  la  Balle  M  ,  il  s'adapte  par  des 
vis  à  la  Culafle  NA ,  &  il  s'en  fépare  à  volonté  :  ce 
font  deux  pièces  détachées  l'une  de  l'autre. 

Il®  La  Culaffe  NA  eft  de  cuivre  ou  de  telle  autre 
matière  folide;  vide,  &  d'une  aflez  grande  capacité. 
Elle  eft  deftinée  à  recevoir  &  à  retenir  l'air  qu'on  y 
enferme  en  le  comprimant  avec  violence,  par  un 
mécanifme  femblable  à  celui  dont  nous  avons  parlé 
àToccafion  de  la  Fontaine  de  compreflion.  La  cu- 
laflTe  ABN  a  une  petite  Soupape  n ,  qui  peut  s'ouvrir 
en  dedans  ;  &  que  ferme  hermétiquement  un  refl'^rt 
rm  appuyé  ou  contre  la  foupape ,  ou  contre  une  ba- 
guette adhérente  à  cette  foupape. 

Tome  II.  Ff 


•4.5a.  Théorie  de  l*Air: 


L'Air  comprimé  &  condenfé  dans  Tintérieur.de 
la  Culaffe  AN,  ne  peut  s'échapper  en  dehors 9  quand 
la  Ibupape  n  eft  fermée.  Mais  guahd  cette  foupape 
s'ouvre  parle  moyen  d'une  Vis  intérieure  Brf  :  l'Air 
intérieur,  fortement  condenfé,  s'édiappe  avec  vio- 
lence du  fein  de  la  Culaffe  dans  le  Canon  CD  ;  & 
emporte  la  Balle  M  par  l'intérieur  de  ce  canon,  arec 
une  force  proportionnelle  à  fa  denfité. 

IIP.  La  Pompe  foulante  RE  eli  un  cylindre  creux, 
ouvert  par  les  deux  bouts ,  &c  deftine  à  comprimer 
l'air  dans  la  Culaffe  NA,  par  le  moyen  du  Pilton  P. 
Ce  Cylindre  RE  s'adapte  à  vis  par  l'extrémité  E ,  à 
la  culaffe  NA ,  à  la  place  du  canon  CD. 

Alors,  quand  le  Pijion  P  monte  au-deflîis  d'une 
ouverture  R ,  l'air  extérieur  emplit  la  capacité  RE 
de  la  pompe  ;  &  quand  le  pifton  defcend  de  R  enE, 
il  comprime  avec  violence  le  volume  d'air  inter- 
cepté entre  R  &  E.  Ce  volume  d'air  comprimé 
&  condenfé  en  E ,  fait  fon  effort  contre  la  Soupa- 
pe n  ;  la  force  à  s'ouvrir ,  &  fe  précipite  dans  la  cu- 
laffe NA- 

Quand  le  pifton  remonte  au-deffus  de  l'ouverture 
R ,  Tair  comprimé  dans  la  culaffe  ne  peut  s'échapper 
par  la  foupape  n  qui  fe  trouve  hermétiquement  fer- 
mée; &  quand  le  pifton  *defcend  de  nouveau  de  R 
en  E ,  il  comprime  la  nouvelle  colonne  d'air  exté- 
rieur, contenue  dans  la  capacité  RE  ;  &  la  force  à  ou- 
vrir par  fa  réaftion,  la  foupape  n;  &  à  fe  préci- 
piter dans  la  culaffe  NA ,  où  l'air  déjà  condenfé  eft 
m^ÎAS  denfe  que  celui  fur  lequel  agit  aduellement  le 
pifton. 

-  A  force  de  monter  &  de  defcendre ,  le  pifton  P 
cntaffe  une  très-grande  quantité  d'air  violemment 
condenfé ,  dans  la  Culaffe  NA. 

IV.  La  Soupape  /z,  que  ferme  le  Reffort  r/w, 
peut  s'ouvrir  en  dedans  par  le  moyen  d'ime  Roue 
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lentée  B,  Cette  roue  dentée  eft  renfermée  dads  Pin- 
rériéur  dé  la  ciilaffe  :  mais  on  peut  lui  donner  tel 
oaouvement  que  l'on  veut  par  dehor»,  à  l^aide  d'un 
7ctit  Cylindrt  à  manivelle^  qui  aboutit  intérieurement 
k  la  Rou€  dentée  B;  &  qui  peut  tourner  fur  lui-même 
ians  fon  ouverture  cylindrique  garnie  en  dehors  & 
sn  dedans  de  feutres  graiiTés,  fans  donner  pâiTage  à 
l'air  intérieur  ou  extérieur. 

Ce  petit  cylindre,  terminé  au  dedans  en  roue  den- 
tée.  en  fe  mouvant  dans  la  direôion  ^BF  engrené 
par  une  de  fes  dents,  la  baguette  mn  qui  eft  adhé- 
rente à  la  Soupape  n.  Cette  Soupape  s'ouvre  ;  & 
fe  referme  à  Pinftant  où  la  baguette  écliappe  à  la 
denU. 

UAir  condenfi  dans  U  Culajfc ,  s'échappe  am-de- 
hois'àians  cet  intervalle  ;  &  imprime  fon  impidfiori 
t  la  Salle  M,  qui  ira  percer  une  planche  de  fapin ,  à 
iinê  îBllance  de  trente  ou  Quarante  pas^ 
*  V*.  Il  n*eft  pas  difficile  a  un  Artifte  intelligent ,  d'a- 
jouter à  l'extérieur  du  Fufil  à  vent,  un  Reflort  pro- 
[iré  à  donner  un  petit  mouvement  prompt  &  déter- 
miné* à  la  Roue  dentée  B  ;  par  exemple ,  un  Reflort 
àflez  fciiiblable  ^  celui  oui  fait  partir  la  Pierre  à  feu 
dans  le  Fufil  ordinaire  (454)  ;  &  ce  Reflort,  en  fe 
débandant,  donnera  lieu  à  l'Air  comprimé  dans  la  eu  - 
lafle^de  faire  une  explofion  fubite  &  déterniinée  daa  ; 
té  'Canon  CD ,  fans  s'échapper  tout  entier  au  dehors. 

r  713.  Explication.  Quelque  perfe£Hon  que  l'on 
donne  au  Fufil  à  vent  ;  il  n'a  jamais ,  à  beaucoup  près, 
la  force  du  Fufil  à  poudre.  Mais  il  a  un  avantage  qui 
pourroit  le  rendre  dangereux'  dans  la  Société  ;  celui 
de  porter  facilement  &  fans  bruit,  un  ou  plufiears 
côiips  meurtriers. 

•  I^.  L'Air  violemment  condenCé  dans  la  Gulafle 
NA,  ne  s'échai^e  qu'en  très-petite  partie ,  dans  la 
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première  exf^lofion.  Il  y  refle  donc  encore  aflez  con- 
denfé  ,  pour  opérer  plufieurs  explofions  fucctffivts  :  ex- 
plofions  qui  deviennent  toujours  plus  foibles  ;  parce 
que  la  foçce  expanfive  &  explofive  de  Taîr  condenfé 
dans  la  Culafle  y  diminue  à  mefiure  qu^une  partie  de 
cet  air  s'en  échappe» 

II"".  Quand  Vyiir  renfermé  dans  la  Culajfc  ,  n'a  plus 
que  la  denfité  de  l'air  extérieur ,  il  cefle  d'agir  flir  la 
âalle  M  :  parce  que  la  force  expanfive  de  l'Air  inté- 
rieiu"  eft  alors  détruite  par  la  force  e:tpanfive  ,  égale 
&  oppofée  i  de  l'Air  extérieur  ,  qui  repoufle  la  hal- 
le M  dans  la  direâion  DM  ^  tandis  que  l'air  intérieur 
la  poufTe  dans  la  direôion  MD. 

HP.  Pour  bien  concevoir  &  pour  fe  iréndre  bien 
fenfible  la  force  de  l'Air  condenfé  dans  la  CuIafieNA  : 
il  faut  la  comparer  avec  la  force  de  l'Air  extérieur. . 

L'Air  extérieur  ,  comprimé  uniquement  par  fon 
propre  poids ,  a  une  force  expanfive  qui  élevé  aflez 
rapidement  une  Colonne  dtau ,  à  trente-deux  pieds 
de  hauteur  dans  le  Vide.  Comme  la  force  de  l'air  aug- 
mente en  proportion  de  fa  denfité  :  ce  même  air,  dix 
ou  douze  fois  plus  condenfé  dans  la  Culaffe  NA,  aura 
une  force  expanfive  &  explofive  dix  ou  douze  fois 
plus  grande.  Delà ,  la  violente  impulfion  qu'il  im- 
prime à  la  Balle  M  ,  à  laquelle  l'air  extérieur  n'op- 
pofe  qu'un  dixième  ou  un  douzième  de  réfiftance,  à 
raifon  de  fa  denfité  dix  ou  douze  fois  moindre  que 
celle  de  l'air  intérieur. 

La  Ballt  M  eft  donc  emportée  dans  la  direâion 
MD ,  avec  un  mouvement  égal  à  celui  que  lui  impri- 
meroit  une  force  neuf  ou  onze  fois  plus  grande  que 
celle  qui  élevé  aflez  rapidement  ime  Colonne  d'eau 
à  trente-deux  pieds  de  hauteur  dans  le  Vide. 

IV®.  Selon  les  obfervations  expérimentales  de  M. 
Papin  :  l'Air  de  l'Atmofphere ,  en  rentrant  dans  le  Vi- 
de ^  a  um  Vîtejfc  qui  lui  feroit  parcourir  1305  pieds 
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dans  une  Seconde  ;  c'eij-à-dire ,  iine  Vîteffe  plus  que 
-    double  de  celle  d'un  Boulet  de  canon  qui  })at  en 

*  brèche. 

Un  Ah:  dix  ou  doiize  fois  pivis  denfe  mie  celui  de 
^  rAtmoiphere,  n^ayant  que  la  tpiême  yâttvLt ,  &  ayant 
dix  ou  douze  fois  plus  de  maâe ,  doit  faire  contre  le 
Mobile  M  qu'il  rencontre  ,  un  effort  dix  ou  doiue 
foiiplus  grand rpuàfqu'il  a  dix  ou  douze  fois  plut 
de  force  ndotrice» 

jtCTlOK  i>E  llÂlR  Z>J»3:  LES  FOMPMS. 

Les  Pompts  font  des  Machines  hydrauliques ,  defr 
linées  à  porter  Teau  à  différentes  hauteurs  ,  pour  les 
divers  uiages.  de  la  vie.  H  y  en  a  A^Jfpiranus  ^  de 
'Foulantes^  ^Afpiranus  ôtJFouiarucs.  Nous  allons  don^ 
ncr  une  fuccinte  &  lumineufe  notion  de  leur  coni^ 
truâîon  ^  de  leur  mécanifme  ^  de  leur  ufage., 

■Lms  Pompes  aspirantes^ 

•  •    714^  Description.  Soit  im  grand  Cylindre  creux: 

A6G  9  parfaitement  poli  en  dedans ,  &  de  même  dia-- 
xnetre  dans  toutTeipaee  oh^doit  fe  mouvoir  im  Pijlom 
de  mitai  M  :.  en  telle  forte  aue  Tair  ne  piiiffe  aucune-^ 
ment  s'infinuer  entre  te  Pidon&  ta  furface  intériwre. 
du  Cylindre.  (Flg.  15). 

Qu'au  fond  de  ce  (Jylîndre^  qui  fera  plongé  dans 
l'eau ,  foit  une  Sotfdpt  ^ ,  qui  puiffe  s'ouvrir  en  def- 
fus  par  nmpulfion  de  Peau,  &  le  fermer  enfiiite  her- 
métiquement par  fon  propre  poids. 

Une  Soupape  ^  dans  les  différentes  fortes  de  Vom^ 
pes».e|l  commimément  un  pttu  Conc  tronqué  RS ,  de 
mton  ou  de  aiir  ;  qui  fè  loge  dans  une  cavité  coni- 
que correfpondante ,  ôç  qui  efi  garni  d'une  petite 
queue  deflinée  à  le  retemr  dans  & jplace. 

Que  le  pifton  M  ait  dans  toute  la  longueur  de  fon 
"axe  9  une  ajjii^  grande  Ouverture  MN  .  fur  laquelle  fe 
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V(jii\t  une  Soupape  N  ,  propre  à  s'ouvrir  tsxàâi 
j;.  r  riinpulfion  de  reau,&  àfe  fermer  enfintete-l^^ 
ir.ctiquement  par  fon  propre  poids.  On  anra  fle|^ 
tinipc  afpiranu  ,  dont  voici  le  MécaniÛBe  pfaj&JoBi 
1*.  Que  le  Piflon  de  mitai  M ,  par  fon  propre poios» 
dcfcende  jufqu'aii  fond  de  la  pompe  &  ]iiiqu'i la  fiv- 1° 
iiio:  de  Teau.  Il  n'y  aura  point  de  vide  entre  kpifin  ^ 


i  y  aura  point 
&  l'eau. 

11".  (Juc  If  Pifton,  livré  à  Paôionde  la  Puifince 
V  ,  sVIeve  de  V  en  M  ,  à  environ  un  pied  au-dcffis 
cil-  la  (urface  de  l'eau,  U  fe  fera  un  Vide  entre  V  êc 
M  ;  &  la  prc(rion  de  Tair  extérieur  qui  peut  élefC  1' 
r«  i'ii  ;\  trente-deux  pieds  dans  le  Vide  ,  r^everaaifé* 
ment  &  promptement  à  la  hauteur  d'un  pied  :  enfor- 
çaiu  la  Soupape  inférieure  V  à  s'ouvrir  &  àluidot- 
uei  partage  dans  l'intérieur  de  la  Pompe  VM.  (704). 

111*'.  guaiulla  Puiffance  P  ,  qui  a  élevé  le  PiftoD 
tn  M  ,  ceflera  d'agir  :  le  pifton  M  9  beaucoup  plus 
juMant  c|u'un  égal  volume  d'eau ,  tendra  par  fon  excès 
lie  peliuUeur,  i\  le  précipiter  en  V. 

(  oiume  la  Soupape  V  fe  ferme  &  par  fon  propre 
iHMils  ,  Cn:  par  le  poids  du  pillon  ,  &  par  le  poids  de 
iVjii  ijuVlle  liipporte  :  ;\  nu  fure  que  le  pifton  M  def- 
il  lui ,  l\au  e]uM  prefle,  s'cicve  au-deffusde  lui, par 
ÙMi  ouverture  diamétrale  M  N  ;  &  quand  le  pifton 
arrive  en  \' ,  toute  la  eolonne  JVau  M  V  d'un  pîed 
de  hauteur, fe  trouve  p'acée  au-delfus  de  lui. 

l\''\  Quand  le  Plrtoii  remonte  à  la  hauteiur  d'un 
p"u\!  ,de  \"  e-.i  M  :  il  ehùlîe  vicvar.tlui  la  colonne  d'eau 
N'A  i.:v/il  ûi'.vv^vtoit.  Il  torme  cor.c  v^.nK^'u\'tau  Viàiy 
U\l:i  ined  vie  hauteur,  er.r-e  V  5c  M  ;  lequel  Vide  eft 
b-.'  tv^î  re'.*vy.i  p.îr  l'eau  c;.'..^  I.1  prciiion  de  Tèir  exté- 
t\c'i.-.  c>t  e:*:rer  dan^  :a  Fôrr^^e  ,  p.-r  'i  Scurs^e  V. 

\  ^V  Q':,i:ui!a  P-liunce  P  ccliV  e-ccre  c'^jir  :  le 
y  \c\^  pjr  l'oii  excès  de  7^^ùr.:;:\:r  ,  iiiJc:"iô  er.ccreie 
M  ei»\  ,  :?^^  la  -:*ii^Vi  C.C*-:-i  /«i ,  Ltî^rc^rie^  ^** 
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;t5|re'  le  PiAoh  M  &  la  Soupape  V  ,  s'ouyre  un  paflaffe 
•  pjur  rOuverture  &  par  la  Soupape  N  y  aa-deffus  du 
^Piûon  ;  &  va  occuper  Teipace  NA. 

A  force  de  monter  &  de  defcendre  de  la  même  mà- 

f  aiere ,  le  Pifton  élevé  au-defliis.  de  lui  une  colonne 

«vji'eau  (|ui  viendra  couler  en  CD  ,  à  toute  hauteur 

.  ^  donnée  :  tant  que^  PidiTânce  P  fera  j.ouer  la  Pompe 

aîpirante.  (f).     ''^ 

VP.  Quand  même  le  Piflon  M  auroit  (on  jeu  à 

▼îngt-cinq  ou  trente  pieds  au-deffus  de  la  furface  de 

^'eau  :  il  ne  laifferoit  pas  d'élever  Teau  de  la  mênie 

.  manière.  Suppofons  que  le  Fiâon  M ,  placé  â  vingt* 

.  huit  pieds  aui-deffus  de  la  furfaoç  de  Teau  BG ,  fe 

«euve  de  M.en  HH,  &  de  HH  en  M. 

.  Lorfque  le  Pifton  defcendde  M  en  H  :  il  comprihi^ 
FAir  intercepté  entre  M  &  V  ;  &  cet  air  comprimé 
ouvre  par  foa  reffort ,  la  Soupapt  AT,  &  fe  porte  au* 
deiîus  du  pifton.  Lorf<pe  le  Pifton  monte  cnfuite  de 
H  en  M  ^il  ehaffe  devant  lui ,  Tiùr  qui  eft  placé  au- 
deffus.  de  fa  Soupape  fermée  N;.&  raréfie  Tair  qût 
eft  intercepté  entre  lui  &  la  Soupape  V. 

La  Colonne  cCûirM^^  fe  trouvant  raréfiée ,  a  moins^ 
d'aâion  que  l'air  extérieur  plus  denfe,  qui  prefle  1» 
furface  de  Teau,^  Pour  rétablir  Péguilibre ,  l'air  exté- 
rieur 9.  par  £bn  excès  d'aâionyfait  monter  dans  la; 
Pompe,  par  la  Soupape  V^uu  VoluTnc  if  tau  ^  égal  au 
volume  d'air  qui  s'échappe  par  la  Soupape  N ,  toutes 
les  fois  que  le  Pifton  delcend  de  M  en  H.  (701). 
.  L'Eau  s'éleVera  donc  fucceffivement  dans  la  Pompe 
VM  ^  jufqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  Pifton  M  ;  &  alors 
le  Pifton ,  en  defcendant  daus  la  Colonne  d'eau^  la 
fera  monter  au-deffus  de  lui  par  l'ouverture  MN. 

Mais  fi  la  hauteur  VMLej^redoit  trente-deux  pieds  j 

•  ■     . 

(  *  )  Etymologie.  Pompe  afpirante  ;  Antlïa,  qua   aff^ 
fuaJîfugendQ  &  afpirandb  Atrem  :  undb  enafcitur  Vacutuitw. 
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.  la  C  olonne  d*cau  n^atteindroit  jamais  le  Pifton  :  parce 
onc  la  preffion  de  l'air  extérieur  ^ne  peut  pas  ëîerer 
l'eau  dans  le  Vide,  à  plut  de  trente-deiix  pieds  de 
hsutêur-  (704)* 

VIP,  Il  rfertpas  néceffaîre  que  la  Pompe  aipirante( 
foi^  dans  toute  fa  hauteur ,  polie  &  cylincmque ,  telle 
quMle  Teft  dans  l'elpace  MH  c^ie  meut  le  Piftom 
Au-U€ffus&  au-deflbus  de  reffroitoù  fe  meut  le 
Pîfîon ,  on  peut  la  faire  de  telle  matière  &  lui  dortser 
telle  forme  6c  telle  figure  que  l'on  voudra. 

Vlir.  Nous  avons  vu  que  les  Liquides  gravitent 

.  eu  raifon  compofée  de  leurs  hauteiurs  &  de  leurs  ba- 
fes  *  quelle  que  foit  la  capacité  du  refte  du  Vaiffeaa 

,  qui  les  contient.  (618).  • 

^       Si  le  pifton  M  eft  de  telle  largeur ,  que  la  Cûhnm    ' 
d'cûti  dont  il  eft  la  bafe,  pefe  dix  livres  par  pied;  &^ 

^  que  le  Tuyau  montant  NA  ^  quelle  qu'en  foit  la  fi- 

^gure  &  la  grandeur  ,  ait  trente  pieds  de  haut  :  la 
fonime  de  la  charge  qui  lutte  contre  le  Pifton  M  &  | 
contre  la  Puiffance  F ,  fer^  300  livres  »  prodmt  de  30 
par  xo. 

On  ne  gagne  donc  rîçn  en  faveur  de  la  PuifTance  P , 
à  £iire  les  tuyaui:  plus  étroits  au-defliis  du  Pifton* 
Mais  on  peut  gagner  beaijrcoiip  à  placer  le  Pifton  à 
une  hauteur  convenable  au-defliis  de  la  iûrface  du 
Fuits  ou  du  Réfervoir  BG. 

Les  Pompes  foulantes 

715.  Description.  Soit  ABCDEA  ,un  CsmI 
dettiné  à  porter  Peau  d'une  Rivière,  dans  une  Vî^ 
fitu^e  en  A ,  aii-deffus  du  niveau  de  la  Rivière;  ER, 
un  Baflîn  continuellement  emp^i  par  Teau  de  la  R> 
viere  ou  d'une  autre  Source ,  &  dont  l'eau  Deuts'in* 
£nuerpar  rouvérll&é' ED , dârii  la  capaci«PFBD 
dti  Canal  ;  MNOP,  une  Roue  mue  par  rimpiilfion  de 
l'eau  de  la  rivière  jCC,  im  gros  Pifton  dé  cuiyrenoft 
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lercë:  on  aura  une  Pompe  foulante.  (Fig.  48). 

V.  Quand  la  Roue  tournera  dans  la  direâion  MN  :* 
^e  élèvera  le  Pifton  G  9  du  point  D  au  point  F. 

L'eau  interceptée  entre  le  Pifton  G  &  la  Soupape 
i  j  ne  peut  s'échapper  par  l'ouverture  DE  que  bouche 
e  Pifton  montant:  elfe  fera  donc  foulée  &  pouflee 
ivec  ^olence  dans  le  canal  SA ,  &  ouvrira  la  Sou- 
MpeSL 

IP.  Quand  le  Kfton  retontbc  par  fon  propre  poids 
îeFenGril  fe  forme  dans  la  Pompe ,  un  «r^/zif  f7^^ 
Kff  Z) ,  que  l'eau  emplit  rapidement  par  l^)uverture 
[);  &  (^and  le  Pifton  eft  de  nouveau  élevé  par  la 
R.oue  j  il  foule  cette  eau  FBD ,  &  la  forte  à  mon- 
»*  dans  le  canal  SA  ,  d'où  elle  ne  peut  point  revemr 
Sir  elle-même  ;  parce  que  la  Soupape  S  fe  ferme  au 
noment  où  l'eau  inférieiu-e  cefle  d'être  foulée  en  S  , 
\C  d'avoir  une  impulfion  de  bas  en  haut. 

On  conçoit  aifement  que  l'on  peut  faire  des  Pom^ 
Hs  foutantes ,  de  mille  &;  mille  autres  manières  :  im 
eul  exeiTople  fuffit  pour  faire  entrevQÎr  le  ipécanifme 
;énéral  de  toutes  ces  fortes  de  Pompes. 

Les  Pompes  aspjraktes  et  foulantes. 

716.  Description.  SoitunCyliadre  creux  ABVN; 
tn  Pifton  non  percé  M  ;  une  Soupape  V  ;  un  Canal 
i^D  ;  une  autre  Soupape  C ,  qui  s'ouvre"  dans  la  di- 
eâion  C  D  :  on  aura  ainfi ,  ime  Pompe  mfpirante  & 
oulantc,  (  Fig,  31). 

I®.  Quand  le  Pifton  monte  dç  V  enM  :  la  Soupape 
Z  fe  ferme  hermétiquement  par  fon  propre  poids  :  la 
loupape  V  s'ouvre  par  Fimpulfion  de  l'eau ,  que  la 
vreflîon  de  l'air  extérieiu*  ioule  &  élevé  dans  U 
7ideVM.(704). 

n^.  Quand  le  Pifton  defcend  de  M  en  V  :1a  Sou- 
pape Vfe  ferme  ;  l'autre  Soupape  C  s'ouvre  ;  &  l'Eau 
^V  préfixée  &  foulée  par  la  Puiftance  P  ,  Réchappe 
>ar  le  canal  CD  y  &  jaillit  en  F, 


458  Théorie  de   l'Air: 

-  -  -   -  ■  -   - 

Si  le  Canal  CD  eft  iin  Canal  fitxibtt  dt  cm  :  { 
pourra  diriger  en  totit  fens  ,  reau  qull  élance  at 
une  force  proportionnelle  à  la  Force  foulante  P. 

IIl^.  Si  on  aflbcie  à  cette  Pompe  afpîrante  &  foii- 
lante ,  une  autre  pompe  femblable  &  parallèle  à  cel- 
le-ci :  on  aura  ime  Pompe  dQubU ,  qui  jettera  Teau  im 
intemtption  ,  par- tout  oîi  l*on  voudra.  {Fig.  jo). 

Par  le  moyen  d*un  double  Levur  ,  dont  le  point 
d'appui  N ,  fera  placé  entre  Ie&  deux  Cylindres  creux; 
Tun  des  deux  Pillons  montera ,  quand  l'autre  deicen- 
dra  ;  &C  par  conléqueat ,  VEdu  contmutlkment  foula 
dans  IHme  des  deux  Pompes  A&cBy  s*échappera  coi> 
tinuellement  par  Tun  des  deiuc  Canaux  VI>,  qui  onl 
une  commune  embouchure  D. 

Cette  Pompe  portative  pourroît  être  d*^un  ufag« 
merveilleux  dans  les  Incendies  :  elle  nous  paroît  pré 
férable  BXxxJimpUs  Pompes  foidanus  à  BalU  d^aify  dont 
nous  allons  donner  une  idée  générale. 

Les  PaMFBS  a   bvIle   d'Air* 

gié.  ir.  DÉSCRTPT10N,.LesPdm^«i  Bidh  d'air ^ 
font  des  Pompes  afpirantes  &  foulantes ,  dans  lefquel 
les  un  affez  grand  &  afier  fort  Kéftrwùir  de  cuivrt  HCS^ 
plein  d'air  ,  elt  i^terpofé  entre  la  Pompe  AB VN ,  oti 
l'eau  cft  foulée  ,&  le  Canal  CDF,par  oîi  Teau  eJl 

.  élancée  en  F.  (fig.  75). 

V.  Quand  le  Pifton  M  eft  pouffé  avec  effort  de  M 
en  V  :  Y  Eau  foulée  Af^  s'échappe  impétiieuferaent  par 

.  le  canal  NC  ;  ouvre  la  foupape  C  ;  s'élève  de  C  en  S  ^ 
dans  le  Réfervoir  aérien  ^  où  elle  comprime  violem- 
ment l'Àîr  ÇSR  qu'elle  réduit  à  un  fort  petit  volume 

,  RS  :  coulant  en  partie  dans  le  même  tems ,  par  le 
Canal  CDf,  en  vertu  de  la  preffioaluccelïtve  MVdu^ 

.  Pifton  defccndanf.  ,  c  ;     ^ 

n*.  Quandie  Pifton  rempnte  de  Yen  >1":  la  S<^^^ 
pape  Ç  T«  <fenne  par  fop  praire  poids^pfp:  k 
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jle  TeauSC  ,  &  par  l^reffortde  l'Air  comprimé  RS. 

Pendant  que  le  Pifton  remonte ,  &  que  la  Pompe 
MBN  fen-emplit  d^eau  jufqu'en  M  ;  comme  nous  l'a- 
Tons  obfervé  &  expliqué  dans  les  deux  efpeces  pré- 
cédentes de  Pompes  :  VEau  SC  continue  à  jaillir  en 
F  ;  par  le  Canal  de  cuivre  ou  de  cuir  CD  ;  en  vertu 
du  reffort  de  TAir  violemment  comprimé  RS  ,  dent 
Ja  réaâion  efl  une  force  égale  à  celle  qui  a  été  em- 
ployée à  le  comprimer, 

El'*.  Dans  la  Pompe  à  bulle  d'air ,  la  Force  foulante 
"cft  divifée  &  décompofée  en  deux  parties  égales  ou 
inégales  :  dpnt  Vunt  eft  employée  à  comprimer  le  vo^ 
liune  d'air  CSRj  &  V autre  ^  à  faire  jaillir  Teau  par  le 
canal  CDF. 

Dans  la  Pompe  afçirante  &  foulante  à  bulle  d'aîr, 
feau  CDF  jaillira  moins  haut ,  que  s'il  n'y  avoit  point 
de  telle. bulle  d'air  :  par  la  raifon  qu'une  grande  par- 
tie de  la  Foret  foulanit  PM ,  eft  employée  à  compri- 
mer l'Air  CSR  ;  &  que  cette  partie  de  la  Force  fou- 
lante, ne  fait  point  aâiiellement  fon  effort  contre 
Peau  qui  coule  dans  le  Canal  CDF. 

Dans  la  Pompt  double ,  dont  nous  venons  de  don- 
ner une  idée  :  le  Jet  eft  continu  comme  dans  celle-ci; 
&  la  .Force  foulante  n'y  eft  point  diyifée  &  décom- 
pofée. (/^g^.  31). 

Action  de  l'Air  ,  dans  le  Syphon. 

717.  Description,  Soit  ABC  ou  SDH ,  un  Tube 
recourbé  de  verre  ou  de  métal ,  ou  de  telle  autre  ma*  ^ 
tiere  folide:  ce  fera  un  Syphon.  (Fîg.  17  &  29). 

La  Jambe  plus  courte  BA  ou  DS  étant  plongée  dans 
on.  Liquide  quelconque  :  fi  on  pompe  l'Air  avec  la 
bouche  par  l'extrémité  de  la  Jambe  plus  longue  ;  le 
Lî^de  coulera  par  cette  Jambe  plus  longue  ,  tant 
que  l'extrémité  de  la  Jambe  plus  courte  ,  fera  pion-! 
gée  dans  le  Liquide. 


46o  THéoRiï  Di  l'Airj^ 

On  pourra  vider  par  ce  moyen,  une  bouteille, «.'][; 
tonneau ,  ou  tel  autre  vafe  que  Pon  voudra  :  pouriil; 
que  la  Colonne  liquide  à  élever ,  n'excède  pSs  en  pe- 
fanteur  une  colonne  d'air  de  même  volume. 

Nous  fuppoferons  toujours ,  dansFexpUcatîonfiiï» 
vante ,  que  le  Syphon  SDH  eft  un  Tuhnon  capiUain\ 
&'qu'une  Jambe  de  ce  Syphon  étant  plongée  dans  m 
Liquide  quelconque  ,  ce  Liquide  sV  élevé  &  s'y  fou- 
tient  précifément  au  niveau  de  fa  iurface.  {Fig.  19), 

Explication,  Avant  que  Von  pompe  Fuir  en  H; 
la  Colonne  d'eau  ne  s'élève  dans  le  Syphon  non  ca- 
pillaire SD ,  c^au  niveau  il  Ptau  conunuc  dans  U  f^afe: 
parce  que  les  liquides  homogènes,  livrés  à  leur  fim- 
pie  gravitation ,  fe  mettent  par-tout  de  niveau  dans 
des  Tubes  ou  dans  des  Rélervoirs  entre  eux  comr 
municans.  (61 3), 

Si  la  Colonne  d'air  MS ,  fait  effort  pour  faire  mon- 
ter l'eau  dans  le  Tube  SD  :  la  colonne  d'air  KHD , 
fait  \m  effort  égal  pour  empocher  l'eau  de  monter 
dans  ce  même  Tube.  Ces  deux  Forces  égales  &  op- 
pofées  fe  dctruifent;  &c  l'eau  n'eft  élevée  &  foutenue 
dans  le  Tube  DS ,  que  par  la  preffion  des  Colonnes 
.aqueufes  adjeictntes.  (Fig.  19). 

Mais  quand  on  pompe  Tair  en  H  :  l'eau  du  Vafe  fe 
porte  contre  fa  gravitation  ,  de  S  en  D  :  parce  que  la 
prejffzon  de  F  Air  txtcmur ,  eft  capable  d'élever  l'eau 
dans  le  Vide  ,  jufqu'à  la  hauteur  de  trente^deux  pieds. 
La  Colonne  aériene  MS  a  tout  fon  effet  de  preffion 
&  d'impuUion  :  tandis  que  la  Colonne  oppofee  KHD 
n'a  plus  fon  effiet  de  réfiflance  &  de  réaûion,  quand 
on  pompe  l'air  en  H. 

L'Eau  élevée  en  D  par  la  preflîon  de  l'air  MS ,  def- 
cend  en  H  ;  &  vient  emplir  la  bouche  de  celui  qui 
pompoit  &  raréfioit  l'air  du  Syphon.  Après  quoi , 
Tcau  continue  à  couler  fans  interruption  ;  ôc  c*efiici 
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Ijtte  coxmnence  proprement  \t phénomène  du  Syphon^ 
Ju*!!  s'agit  d'expliquer. 

I*^.  La  Colonne  d'air  MS,  tend  à  porter  l'eau  con- 
cnue  dans  le  Syphon ,  dans  la  direâion  SD  :  la  Co- 
pnne  d'air  KH  tend  à  porter  l'eau  contenue  dans  le 
iyphon,  dans  la  dlreâion  HD. 

<Zes  deux  Colonnes  aérienes  ont  pom  hauteur  com- 
nune ,  la  hauteur  de  rAtmofphçro ,  qui  eft  certaine- 
lient  de  plus  de  iix  lieues  ;  qui  efl  vraifemblablement 
le  qumze  ou  feize  Ueiyss  (743)-  .LaTplus  courte  MS 
iç  diffère  donc  qu'infiniment  peu  de  la  plus  longue 
Ui  :  elles  font  donc  fenfiblement  égaler  en  pe^n- 
teur  6c  enpreffion. 

Mais  ces  deux  Colonnes  aérienes,.fenfiblement 
^Ics  f  luttent  ici  contre  des  poids  inégaux.  Car  la 
colonne  d'air  MS ,  lutte  contre  la  colonne  d'eau  plus 
courte  &  rnoins  pefante  SD  :  tandis  que  la  Colonne 
d'air  KH ,  lutte  contre  la  colonne  d'eau  plus  longue 
ic  plus  peiante  HD. 

La  Colonne  deau  DH^  par  fon  excès  de  gravita- 
ion  ,  agit  donc  avec  plus  de  force  contre  la  co- 
lonne d^ir  KH  ;  que  l'autre  Colonne  d'eau  DS ,  con- 
te la  colonne  d'air  MS. 

La  Colonne  d'air  KH ,  chargée  d'un  plus  grand 
loids  q.ie  la  Colonne  d'air  MS ,  doit  donc  céder  félon 
:et  excès  de  preflîon  qu'elle  efluie,  &  qui  détruit  en 
partie  fon  aâion. 

La  Colonne  d'eau  DH  ^  plus  pefante  que  la  Co- 
3nne  d'eau  DS  ,  doit  donc  par  fon  excès  de  pefan-r 
eur  9  defcendre  &  couler  perfévérammcnt  en  H. 

Mais  comme  l'eau  ne  peut  couler  de  D  en  H ,  fans 
lifler  un  Vide  en  D ,  Vide  qui  fera  à  l'inftant  rempli  : 

mefure  que  ce  Vide  fe  forme  ou  tend  à  fe  former  ; 
\  Colonne  d'air  MS,  par  fonaûion  vidorieufe ,  force 
'eau  à  s'y  porter  fans  ceffe ,  &  à  occuper  perfévé- 
amment  l'eipace  qu'abandonne  l'eau  qui  coulç  en  H. 


46i  TnioRiE   dé  l'Air  : 

11^.  Si  les  deiix  Jambes  du  Syphon  étoient  d*( 
longueur  DS  &  DA  ;  l'eau  demeureroit  fu4)e 
en  double  colonne  dans  le  Syphon ,  fans  couler  mei|bic 
À  ni  en  S  :  parce  que  ces  deux  Colonnes  d'eau  SD  " 
AD ,  feroient  pouffées  versD  par  la  preflîon  des  de 
Colonnes  d'air  égales  &c  également  chargées  M  S 
KH.(F^.i9). 

Si  la  Jambe  plus  coiu-te  D  n  du  Syphon,  è 
placée  hors  de  1  çau  ;  en  pompant  l'air  en  /i ,  on 
tireroit  également  Veau: parce  cjue  la  preffiondektiilc 
colonne  d'air  MS ,  auroit  fon  plein  eflfet  pour  élevB*-  ■ 
l'eau  dans  le  vide  SD  n. 

Mais  à  rinftant  où  l'on  cefferoit  de  pomper  Tait; 
loin  de  couler  en  n ,  l'eau  remonteroit  de  /t  en  D,  &fc 
prccipiteroit  dans  le  Vafe  :  parce  que  la  colonne  d'air 
qui  prefferoit l'eau  en  /2,  dans  la  àireSàonn  DS^auroit 
im  moindre  poids  à  foutenir ,  &  perdroit  luîc  moin-' 
dre  partie  de  fonaâion,  que  la"  colonne  d'air  oppofée 
MS.  La  Colonne  d'air  moins  chargée  par  le  poids  de 
l'eau  en  n ,  perdant  moins  de  fon  aâion  par  la  réfif- 
tance  du  poids  qu'elle  fupporte  ,  a  un  excès  d'aâion 
fur  la  Colonne  d'air  oppoiee ,  &  la  force  à  lui  céder. 
L'Eau  contenue  dans  U  Syphon  ,  livrée  à  l'aftion  de 
ces  deux  Forces  qu'elle  rend  inégales  en  gravitant 
plus  fur  l'une  que  lur  l'autre  ,  cède  à  la  preflion  de  la 
Force  qui  refte  plus  grande  ;  &  alors  elle  coule  de 
fl  en  D  &  en  S. 

III*^.  Si  la  Jambe  SD  du  Syphon  avoitplus  de  tren- 
te-deux pieds  de  hauteur  au-deffus  de  la  furftce  de 
l'eau  ;  en  vain  on  pomperoit  l'air  en  H ,  pour  y  at- 
tirer l'eau  :  parce  que  la  preffion  des  Colonnes  d*airAiS, 
ne  peut  élever  &  foutenir  l'eau  dans  le  Vide ,  qii'à 
environ  trente-deux  pieds  de  hauteur.  On  voit  par- 
là  ,  que  le  Syphon  n'eft  pas  propre  à  porter  l'eau  à 
toute  hauteur.  (703  &  704). 

Plus  la  Jambe  g,\térieurc  DH  du  Syphon,  excède 
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Ji]ongueur  la  Jambe  qui  cft  plongée  dans  Teau  ;  plus 
*tau  coule  abondamment  en  H  :  parce  que  plus  la 
Colonne  d'eau  DH ,  a  de  longueur  ;  plus  elle  a  de 
Jdanteur  propre  à  détruire  la  preffion  de  la  Colonne 
^ene  KH,  qui  s'oppofe  au  libre  écoulement  de 
1%au  ;  &  qui  empêche  le  plein  effet  de  preffion  de  la 
Colohne  aériene  oppofée  MS. 

Si  la  Colonne  d'eau  DH  avpit  trente-deux  pieds 
(fe  hauteur  :  elle  détniiroit  totalement  Taftion  de  la 
Colonne  d'air  KH  ;  &  la  Colonne  d'air  MS ,  auroit 
fon  plein  &  entier  effet  fur  la  colonne  d'eau  SD  , 
iomme  fi  elle  la  preffoit  dans  un  Vide  parfait. 

Action  de  VAik  ,  dans  la  Fontaine    . 
d'Héron. 

718.  Description.  Soit  un  Tube  de  verre  ou  de 
netal  ACF  ,  tmpli  de  Fin  ,  ouvert  en  A  &  en  F ,  & 
«rmé  en  C  par  un  bouchon  de  liège.  (Fig.  32). 

P.  Si  on  ôte  le  bouchon  C  :  le  Vin  s'écoulera  par 
ictte  ouverture  ;  à  l'exception  de  la  quantité  du  mè- 
ne liquide  qui  fe  trouvera  dans  la  boule  E  &  dans 
e  tuyau  EF. 

Qu'après  avoir  remis  le  bouchon  de  liège  en  E, 
>ii  verfe  de  l'eau  en  A.  Cette  Eau ,  par  fa  pefanteur , 
xnnprimera  l'air  enfermé  dans  la  Boule  D  ;  &  cet  air 
omprinaé,  exerçant  fa  force  de  réaûion  ou  fa  force 
«panfive  contre  le  Liquide  contenu  dans  la  Boule 
L,  donnera  un  Jet  dt  vin  en- F.  On  aura,  par  ce  Mé- 
anifioe ,  une  Fontaine  qui  jaillira  au-deffus  de  fa 
burce. 

n**.  Si  on  ôte  encore  le  bouchon  de  liège  C  :  il  ne 
tftera  de  l'eau  que  dans  la  partie  EF.  Que  l'on  verfe 
miiiite  du  vin  en  A ,  après  avoir  remis  le  bouchon 
ai  C.  Ce  Vin  5  par  fa  pefanteur ,  comprimera  l'air 
fans  la  boule  D  ;  &  cet  air  comprimé  ,  fe  débandant 
iu  côté  où  fe  trouve  la  moindre  réfiftaiiice ,  donnera 
lia  Jet  £eau  en  F, 


4<4  THioaim  dé  L^AiljIf^^j 

.  Par  cet  artiôce  »  les  Charlatans  font  accroire  au 
Peuple  îgiioraDt  «  qulU  changent  Feau  en  vin ,  &  te 
1^  en  eau* 

ACTIOM  nw  ÛAtËL  f  DANS  CÉoi 

719-  Description.  VEoUpiieeû  iin  vafe  creiotde 
verre  &  de  métal ,  en  forme  de  Poire  AB  ou  CD  :  ea 
▼oid  l'artifice  ou  le  roécanifme*  (Fig.  ii). 

F.  Si  on  pofe  l*Eolîpile  fur  des  charbons  ardens  : 
l'pir  imérieur  fe  dilate  par  la  chaleur  ;  &  en  fe  dila- 
tât ^  s'échappe  au  dehors  par  la  petite  ouverture  N  : 
ce  qui  produit  un  ^«nf  coniiniulên  N^  tant  que  dure 
la  dilatation  ;  vent  qui  a  ia  direôion  du  dedans  au  d&- 
'hors.      -        —  .     ,  ^  ... 

IP,  Si  on  îaiffe  enfmte  refroîiKr  fEolipile  :  l'air  in- 
térieur fecondênfe  parle  froid;  &  Tair  extérieure 
précipite  dans  l'intérieur  de  l'éoHpîle^par  l'ouverture 
N,  à  jnefurc  que  Tair  intérieur  devient  plus  denfe  6: 
occupe  \m  moindre  e^ace  :  ce  qui  produit  en  N  un 
Vemcominml^çj^ù  a  fa  direftion  du  dehors  an  dedans. 
.  111°.  Quand  l'Eolipile  eft  extrêmement  échauffé,  fi 
on  pofe  fon  embouchure  N  fur  une  eau  fraîche  R  :  la 
preiîion  de  l'air  extérieur  fait  entrer  l'eau  en  torrent 
4ans  l'intérieur  de  ce  Vafe  ;  &  le  voKmie  d'eau  RCP 
qui  s'y  précipite  ,  eft  égal  au  volume  d*air  que  la  dila- 
tation en  avoit  fait  fortir.  (701)^ 

IV*/Quand  TEolipile  AB  eft  rempli  en  partie  d'eau 
Ac  en  partie  d'air  ;  fi  on  le  pofe  fur  des  cnarbons  ar^ 
dens  ,  en  telle  forte  que  l'eau  occupe  la  partie  ABN  : 
la  dilatation  delW  &  la  vapeur  de  l'eau ,  exerçant  de 
concert  leur  force  expanfive  contre  l*eau  inférieure, 
la  feront  jaillir  avec  violence  à  une  très*grande  hau- 
teur M, 

Si  ce  même  EoUplle  eft  rempli  d'Efprit-de-vin  « 
dans  la  partie  ABN  :  en  préfentant  une  bougie  alluma 
à  rorihce  N  ^  on  fera  naître  lua  Ju  dt  fm  NM ,  qui 

durera 
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urera  jufqu'à  Tentier  écoulement  de  refprit-dervi";- 
Action  de  l*Jir  ,   dans  les  FEtfTovsES. 

7Z0.  Description*  Les  r€nioufjf:s  foatides  vafes 
le  verre  ou  de  terre  AB  &  BC  ^  propres  à  Rappliquer 
:on^  lés  i:hairs.  {Bg.  27). 

P.  Si  dans  le  fond  du  Vafe  AB,  oamei  deF£<o  ipt 
nfiammit  .•  Tair  intérieur  s'y  dilate  exi»cmeiàent  par 
a  chaleur. 

Que  l'on  applique  promptement  le  large  orifice  de 
ce  yafe/ur  une  partie  charnue,  du  Corps  humain.  A 
Dxefureque  l'air  intérieur  fe  condenfe  pair  la  ceffation 
du  feu  ;il  s'y  forme  im  Vide  confidéraUê  ^  que  Tair 
extérieiu:  ne  peut  remplir. 

U^.  \2Air  contijxw  dans  Its  chnirs  ^  fur  lesquelles  la 
Veotoufe.efl  appliquée ,  tend  par  fa  force  expaniive, 
à  fe  porter  dans  ce  Vide  ;  élevé  les  chairs  4  en  ouvre 
leappres;  &  fe  précipite  peu  à  peu  dans  la  Ventoufe, 
eq.}?.  entraînant  le  fang.  &  les  humeurs  où  il  étoit  en* 


Cette  aâiou:  dure  &  fubfiâe  ,  en  s'afFoibliiTant  de 
plus  en  plus  :  jufqu'à  ce'  que  ^air  de  la  Vemouft ,  qui 
devient  fans  çeiSe  .plus  denfe  ,  égale  en  denfité  &C 
en.forçe.expanfiveyrAir  contenu  dans  leshumeufi; 
dans  le  Êmg  ,  dans  les  chairs. 

P  R  o  p  p.  S  I  t  I  o  ^î,     VI. 

7x1.  V,Air  tfi  mt  Fluide  que  le  froid  condenfe  ,  qie 
ta  chaleur  Jilate  ,  dont  le  fiu  augmente  le  reffort^  rnnc 
taSion  cft  nécejfaire  à  la  ^it.  des  animaux ,  i  la  vJgi^ 
tOifion  des  Plantes ,  à  Cenùttien  de  la  FlammU 

DÉMONSTRATION.  Trois  Expériences  phyfiquès 
vont  i^parément  établir  &  conftateriàyérifé  de  toutes 
les  parties  de  çtmjixicme  Propofition ,  qiii  eft  QQiXittki 
un  précis  de  toute  la  théorie  de^  rAir. 

Tome  //,  G  g 
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.  711.  Expérience  L  Soit  le  Tuie  ^B  ^  ferme  en 
A  &  ouvert  en  B ,  plein  d'eau  dans  la  partie  SB ,  plds 
d'air  dans  la  partie  SA.  (Fig.  11), 
:  P.  Si  l'bn  échauffe  le  Tube  AS  :  on  verra  ?Jff 
intiruurAS  ^  occuper  un  plus  grand  e^ace  AR;& 
forcer  feau  à  s'abaifler  de  S  en  R.  Donc  CAkJtit 
latc  par  la  chaloir, 

W.  Cet  jiir  AK^  ainfî  dilaté  par  la  chaleur,  if 
fifie  à  l'aâion  de  l'Air  extérieur  qui  efl  plus  d^ofe) 
&  qiû  tend  à  élever  l'eau  dans  le  Tube  jufqu'en  S. 

Donc  ^Air  dilaté  par  la  chaltur  ^  augmente  en  rcffon^ 
À  mefurt  qu^il  décroît  en  dcnfité  :  la.  chaleur  intrinsèque 
qui  l'animé ,  fuppléant  à  la  deniité  qu'il  perd. 

Ce  phénomène  n'a  rien  de  contraire  à  la  troifienc 
Propofitton  précédente ,  où  nous  avons  fait  voir  que 
l'Air  augmente  en  reffort  comme  il  augmente  en  den- 
fité  :  quand  la  température  eft  la  même, 

Iir.  Si  on  enveloppe  de  glace  le  Tube  AS  :  on  veira 
l'air  intérieur  AS  occuper  un  moindre  eipace  jpA; 
fe  réduire  à  un  plus  petit  volume  ;  laiffer  monter  l'eau 
à  une  plus  grande  hauteur  dans  le  Tube ,  de  S  en  x. 
Donc  tAirfe  condenfe  par  h  froid. 

IV*,  Cet  Air  A  x ,  ainfi  condenfé  par  le  froid  , 
n'a  dans  fon  état  de  condenfation ,  qu'un  reffort  égal 
à  celui  de  l'Air  extérieur  plus  échauffé  &  plus  dilaté. 

Donc  VAir  condenjc  par  U  froid ,  tn  augmentant  en 
denfîcé ,  rf  acquiert  plus  de  rejfort  ;  que  pour  faire  équi" 
libre  avec  r  augmentation  de  rejfort  que  donne  à  un  Air 
plus  chaud. &  plus  dilaté^  fon  excès  de  chaleur. 

V®.  Si  on  rend  VAir  -.^  5"  à  fa  première  tempéra- 
ture ,  au  même  degré  de  froid  ou  de  chaud  qu'aupa- 
ravant :  il  reprend  précifément  fon  même  volume  AS, 

D'où  il  réfulte  évidemment  que  l'augmentation  & 
la  diminution  de  volume ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  ont  réellement  pour  caufes  phyfiques  ,  celles 
que  nous  venons  d'affigner. 


Son  Action,  dans  fa  Dilatanon.      ^67 


72.3.  PropLÊME.  Efiimcrla  dilatation  de  CAir^  déLns 
'^  différons  degrés  de  chaleur.  (Fig.  ix). 

Solution,  Que  le  Tiibe  de  verre  AB ,  d'environ 
n  pied  de  longueur ,  fermé  en  A  &  ouvert  en  B , 
Dit  mis  fur  des  charbons  ardents ,  jufqu'à  ce  qu'il 
•Èurvienne  à  Tincandefcence.  Que  dans  cet  état  de  cha- 
îiir  on  faiiiffe  ce  Tube  avec  des  pincettes  >  &  que 
'on  en  plonge  l'ouverture  B  dans  du  merciu"e  :  jul- 
[U^à  ce  que  la  chaleiu'  étant  confidérabiement  dimt* 
ruée  ,  on  puiffe  Tenvelopper  de  glace ,  &  donner  à 
^ait  jqu'il  renferme  encore  ,  la  condenfation  que  pro- 
aire la  glace. 

I^.  Par  la  preffiop  de  TAir  extiérieiu- ,  le  mercure 
j'élevera  dans  le  Tube  perpendiciUaire  AB ,  jufqu'à 
;e  qifU  empliffe  les  deux  tiers  de  fa  capacité.  Or  le 
mercuxe  n'emplit  qiie  VEfpace  vide  d^air;  &  Tefpace 
YÎde  d'air ,  eft  Tefpace  qu'a  abandonné  l'air ,  en  pafTant 
îe.i^  dilatation  que  donne  l'incandefcence ,  à  la  con- 
dàîiîttion  que  donne  la  glace. 

Donc  le  volume  de  CAir  dilaté  par  la  chaleur  Ae  tm» 
candefcence  ycfi  au  volume  de  CAir  condenfé  par  lefrouL. 
^  la  glau^  environ  comme  ^  efi  â  1. 

n**.  Par  une  femblable  expérience,  on  trouvera 
que  k  volume  de  l'Air  dans  une  température  où  il 
coounence  à  geler ,  cfî  au  volume  dç  l'Air  dilaté  par 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  environ  comme  2.  eft 
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me  perd  quun  tiers  de /on  volume  :  ce  volume  paffdnt  de 
treis  ^pouces  cubes ,  par  exemple ,  à.  deux  pouces 
cubes. 

On  trouvera  de  la  même,  manière  y  que  le  volume 
M  PAir  j  augmente  ^environ  un  feptUmc  :  en  paifant 
4i}  /rQÎd  qui  çoflusencç  à  produira  la  glace,  aux 
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échauffe ,  y  augmente  en  volume  &  en  force  expau* 
£vc*  Par  fon  volume  &  par  (on  rcffort  amfi  avigmeo- 
tésj  il  preffe  le  Sang  échappé  du  Ventricule  droit; 
êc  le  force  à  fe  porter  dans  le  Ventricule  gaucbf* 
Cette  aftioîi  f  ce  prindpe  de  mouvement  &  de  vie , 
marque  à  l*Ammal  :  dès  que  TAir  ceffe  de  fe  renou- 
Teller  dans  fes  poumons.  (î4o)- 
•  .  îP^VAit  extérieur,  en  exerçant  en  tout  fens  & 
l^rtflion  fur  les  diverfes  parties  du  Corps  animal , 

SeAe  Sl  foule  les  Veines  ;  &  facilite  le  retour  du 
ng ,  des  Veines  dans  le  Cœur  :  reffoiirce  qui  inan- 
wue  à  l'Animal ,  dès  que  Tair  extérieur  ceue  d'agir 
jkir  lui  avec  fa  force  ordinaire* 

m*.  D  cft  certain  qu'il  y  a  dans  le  Sang  &  dans 
les  humeurs  des  Animaux  ^  ime  affez  grande  quantité 
.^^Ak  fiuidc  §f  iiafitque  ^  difperfé  &  interpolé  entre 
Jesmoiï^les  de  cas  Liquides  ;  &  que  cet  air  en  ei^ 
tretîent  par  fon  reffort,  la  fluidité  ^  le  mouvement  » 
la  circulation  :  ce  qui  n'a  plus  lieu  »  quand  rAnintat 
ceiTe  de  refpirer  en  liberté ,  un  air  propre  à  renqpbccr 
snceiTamment  celui  qui  fans  céfle  fe  cBflS^  ou  perd 
Ion  refibrt  dans  la  circulation  &  dans  la  tranfiiiratuiiu 

D^ailleurs ,  cet  Jir  imérUur  ^  cet  air  loge  8c  ëf- 
perfé  dans  les  pores  de  toute  la  fid>fbnce  smitii^t 
dans  les  veines,  dans  les  artères  »  dans  Ite  durits  f 
dans  les  os ,  eft  ou  doit  être  en  équilibfe  avec  Vik 


expahfive,  doit  fe  dilater  avec  violence;  enfler  ks 
Pfirtics  &  rompre  les  canaux  qui  le  captivent  ;  dé- 
placer &  confondre  le  fang  &  les  humeurs  ;  inter- 
rompre &  détruire  toute  l'Economie  animale ,  d'ob 
dépend  eilentiellement  la  permanance  de  la  Vie.' 

rv^.  Les  Animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ,  tels  que 
Jes  Poifîbns  &  les  Amphybies  »  réfiftent  plus  loflg- 


Son  Action.^  dans  la  Vk  anbnak.       469 

'  Joime  de  mercure  de  vîngt-hiiit  pouces  ou  de  ^  3  6  lignés, 
doit  être  environ  3  36  fois  plus  derife  j  que  celui  qui 
fÀ  foutient  qu'une  ligne  de  merciu'e.  {piff.  io\ 
. .  La  Machine  ^euinatique  donne  donc  à  TÀir  con« 
tfOiyx  fous  le  Récipient ,  quand  \t  ipercure  n'a  qn'une 
%ne  d'élévation  y  unt  DUaiathn'^16  fiis  plus  grande 
çju'auparavant. 

i  :  Il  eâ  mâme  affez  vraifembhd)te  que  V^ir  du  RU 
noient ,  dans  lu  circonftance  dont  nous  parlons  j  a 
une  dilatation  bien  plus  grande  encore  que  celle  que 
démontre  la  defcente  du  Mercure.  (741)» 
'  lU?*  Enfaifant  dilater  unepciM  bulle  d^Air^  dans 
une  Bouteille  renverfée  &  prefque  pleine  d'eau ,  fous 
le  Récipient  d'une  Machine  pneumatique ,  l'Acadé- 
anicien  Mariotte  a  trouvé  que  Y  Air  qui  avohjine  lafur-^ 
fou  de  la  Terre ,  peut  occuper ,  en  fe  dilatant ,  un 
e^de  quatre  mille  fois  plus  grand  que  celui  qu'il  a 
coutu^ie  d'occuper.  {Fig.  i^). 

.  71  j^  Expérience  IL  Si  fous  le  Récipient  d'une 
Machine  pneumatique ,  on  met  un  chat ,  ou  une  fou* 
ris ,  pu  un  lapin ,  ou  un  poulet ,.  ou  un  pigeon ,  ou 
kn  oifeau  quelconque  :  ces  Animaux  y  perdent  la  vie^ 
brefque  aufli-tôt  que  l'on  en  a  pompé  l'Air ,,  &  que 
ron  y  a  produit  le  Vide* 

Si  fous  le  même  Récipient ,  on  met  un  Baflîn  plein 
d*eaUy,  dans  lequel  nagent  des  poiffons ,  des  grenouil- 
les :  la  fouflraaion  de  l'air  ,  les  fait  également  périr  ^ 
quoique  beaucoup  plus  difficilement. 

L'expérience  démontre  donc  que  CaShn  de  tAhy^ 
'efi  nécejfaire  à  la  yie  des  A  canaux. 

Explication.  La  Vie  animale  eft  principalement 
attachée  au  mouvement  du  Cœur  &  à  la  circulation 
du  Sang»  Ce  double  Principe  doit  principalement  fon 
jeu  &  ion  aâion ,  à  la  preffion  &  au  renort  de  l'Air* 

1^.  En  s'infinuant  dans  les  poumons ,  l'Air  s'y 
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Dans  un  Vivier  glacé ,  on  a  foin  de  feire  des  trow 
à  la  giace  :  pour  empêcher  le  poiifon  de  périr  ^  âute 

d'air, 

VU®.  S'il  eft  vrai  que  Ton  ait  trouvé  dans  Knl^ 
rîeur  de  certains  arbres  ou  de  certains  rochers ,  quel 
que  Animaux ,  tels  que  des  Serpents  &  des  Crapauds, 
qui  y  vivoient  Ikns  <ju'ils  paruuent  avoir  aucune  com- 
munication avec  Tau-  extérieur  :  il  eu  probable  que 
ces  animaux  avoient  un  renouvellement  d'air  ^  par 
i[uelque  route  oui  a  échappé  à  l'œil  des  Obfêrvateuts; 
od  que  les  fubitances  ibiides  ou  liquides  qui  leur  fer- 
y oient  de  nourriture  dans  ces  ténébreufes  prifonS) 
leur  fourniffoientperfévéramment  ime  nouvelle  maffc 
d'air  qui  fe  renouvelloït  fans  ceffe  dans  eux  par  la  nur 
îrition  :  comme  il  arrive  à  certains  Poiffons  toujours 
fixés  au  fond  it  Ceau  ;  &  à  qui  i*èau  iêulé  fournit 
fans  cefle  une  nouvelle  quantité  d'air  »  iuâîiànte  à 
leur  organifation ,  à  leur  conflitudon ,  à  leur  nature. 
VIII*.  L'analogie  d'orcanifation ,  qui  ie  trouve  en- 
tre le  Règne  animal  &  le  Règne  végétal,  fait  aile- 
mcnt  concevoir  que  TAir  doit  être  neceffaire  à  la  vie 
des  Végétaux ,  comme  à  là  vie  des  Animaux, 

L'Air  entretient  la  fluidité  &  le  mouvement  des 
flics  nourriciers  dans  les  plantés ,  comme  dans  les 
animaux.  La  fouflraclion  de  F  Air ,  produit  de  plus 
prompts  &  de  plus  grands  •  avages  dans  le  Corps  ani- 
mal qui  a  de  grands  canaux  &  de  grands  réfervoirs 
aériens  ;  que  dans  le  Corps  végétal ,  où  ces  canaux 
&  ces  réfervoirs  aériens  font  moindres.  Mais  l'aâion 
de  l'air  ell  abfolunient  nécèffaire  à  la  Vie  des  animaux 
&  des  végétaux  ;  &  on  voit  les  Plantes  languir  & 
périr  bientôt ,  dans  un  lieu  où  l'air  manque  de  reffort, 
où  l'air  ne  fe  renouvelle  pas  en  liberté. 

726.  Expérience  III.  Que  l'dh  mette  une  Bou^li 
ûlumiî^  fous  leKécipierit  EZ  d'ime  Machine  pneuma- 


i 


-    Son    a  C  T  I  6  K  ,  dans  la  Combustion.       4jt 

tique.  Cette  Bougie  donne  fa  flamme  ordinaire ,  avant 
gue  Ton  pompe  l^r  t  elle  donne  une  flamme  plus 
(oible  &  moins  éclatante ,  à  mefure  q^e  Tair  fe  ra-> 
réfie  :  elle  s'éteint  enfin,  quand  Tair  eft  prcfque  tota- 
leditnt  entrait,  (fï^.  *9)- 

Sous  le  même  Récipient ,  après  b  ibuftra£tion  de 
l'air,  la  Poudre  à  canon ^  e^ofée  au  fôyet  d'une 
Loupe  ou  d'un  Miroir  ardent ,  fe  confume  fans  bruit 
&  fans  éclat  ;  &  s'exhale  en  ime  épaifl*e  fumée ,  dans 
laquelle  onapperçoit  à  peine  line  petite  flamme  bleuâ<» 
tre  qui  efl:  due  à  im  foible  refte  d'air  extrêmement 
raréfté  fous  le  Récipient.  Dans  le  Vide  (699),  le  choc 
d'un  Briquet  &  d'une  Pierre  à  feu ,  nt  donne  point 
la  même  étincelle  qu'en  plein  âir. 

Quand  «ne  Lampe  ^  attiimée  depuis  Idng-tems  dans 
un  petit  efpace  bien  fermé ,  paroît  être  for  le  point 
de  s^temdre  :  fi  On  ouvre  là  porte  de  la  khteme  ou 
du  lieu  quelconque  oti  fe  trouve  plairée  cette  lampe  ; 
on  la  voit  prendre  une  nouvelle  vie ,  im  nouvel  éclat, 
à  mefiare  que  l'air  fe  renouvelle. 

De  tout  cela  il  refaite  évidemment  que  CAir  tji 
nictffaire  à  la  produBion  &  â  tentretien  de  la  Flamme, 
Mais  quelle  analogie  peut-il  y  avoir  entre  la  flamme 
&  l'air  î  Quelle  influence  peut  avoir  l'élément  de 
l'Air ,  fur  félément  du  Feu  ^ 

Explication.  Quelle  que  foîl  la  nature  du  Feu  : 
il  efl  vraiferoblable  que  la  Flamme  confifte  dans  un 
ihouvejnent  de  vibrati<yn ,  perfévéramment  imprimé 
aux  molécules  du  Corps  inflammable ,  lefquelles  fe 
diflîpent  en  Fluide  très-fubtil ,  mu  en  tout  fens. 

Un  Mouvement  de  vibration  en  tout  fens ,  dans  les 
inolécules  d'un  Corps  qui  fe  confume ,  exige  la  réac- 
tion d'un  Fluide  environnant ,  qui  par  fa  force  ex- 
panfive,  entretienne  Texplofion  permanante  des  molé- 
pules  entre  lefquelles  il  s'infinue  ;  &  entre  lefquelles 


il  le  dilate  &  fe  débande  avec  violence  ,  à  mefure' 
que  rignitioB  augmente  &  (on  volume  Se  fon  reffort 
De-là  ,  la  oéçetlué  de  TAir^  pour  la  produfHoQ  & 
pour  Tentretien  de  la  Flamme* 

ï".  L'Air  trop  raréfié  fous  le  Réctpieat  d\me  Ma- 
chine pneumatique  ,  n*a  pas  affez  d'aÔion  &  de  ref- 
fort ,  pour  s*infmuèr  avec  violence  entre  les  parti- 
cules enflammées  de  la  Bougie  ou  de  tel  autre  Corps 
combuftible  ;  pour  refouler  puiffamment  par  fa  force 
e^ïpaniive ,  le  Feu  de  tes  patùculu  tmhrafies  ,  dans 
celles  qui  rcftent  à  etnbrafer  ;  pour  répercuter  &  ac- 
cumuler ce  Feu  dans  le  fein  du  Corps  combuAible  \ 
pour  en  divifer  perlé véramment  les  parties;  pour  en 
dégager  le  Phlogiitiqut  ;  pour  dilater  l'Air  uni  &  com- 
biné avec  fe  fubftance  ;  &  pour  doimer  lieu  à  cet  air 
iotérieur ,  de  fortir  avec  violence  de  fes  prifons  ,  & 
de  darder  en  torrents  impétueux  les  particules  divi'^ 
l^esqui  s'oppofent  à  foa  expanfion,. 

La  Poudre  à  canon ,  dans  le  Vide^  ne  donne  point 
iine  explofion  vive  &  bniyante ,  une  flamme  vive 
&  lumineufe  :  parce  que  l'Air  affoibli  par  fa  raréfac- 
tion I  ne  peut  point  aider  fuffifamment  l'aftion  du  feu 
extérieur  qui  agit  fiir  la  poudre^^  ,    /       > 

t  Une  Lampe  allumée  dans  un  pêtiteipaceH<S|i  fermé, 
commence  par  abforber  une  p^ortie  &  finit  igax  yvàtt 
la  partie  reliante  dè.l'Air  environnant.  En  lui  rçàdant 
ime  libre  comihûnication  avec  PAîr  extérieur  ,  on  lui 
rend  6c  imAUmcne  &  un  jtgeni  propre  à  entreteriîr 
fa  flamme. 

11°.  De  quelque  manière  que  TAir  conmbv^ila 
produâion  &  à  Tentretien  de  la  Flamme  ;  fôif  ^^, 
fe  borne  à  être  Tun  des  Ageps  d*oîi  dépend  fbn  ^ât 
tence  &  fon  aftion  ;  foit  qu'il  en  devif nile  luî^^nlftié 

{)artie  conftitutive ,  àinfi  que  paroiflent  le  d^iiibn^t 
es  modernes  Découvertes  ;  il  eft  certain  :      '  '  2 
En  premier  lieu ,  qu'atïcUrt  (hqrs  ^mbt^ïbie  lîe  pèttt 
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Comment  il  existe  dans  les  Corps.  47c 

arûler  &  fe  confumer  9  uns  le  concours  de  TAir  ;  Sc 
}ùe  plus  Tair  agit  librement  &  fortement  fiu:  les  corps 
tn&xmmés  ou  enibrafés  ^  plus  ^  les  fait  brûler  ra« 
pidement. 

En  fécond  Ueu>  que  les  Corps  combuftibles  9  tels 
lue  le  bois  ^  peuvent  âtre  long-teras  expbfés  à  Tac* 
uon  du  feu  le  plus  violent  dans  des  Vafes  clos  y  fans 
ju^ils  bruUnt  &  fi  confumcm.  Pénétrés  d'un  feu  étran- 
ger 9  leur  propre  fubflance  refte  incbmbu(Hble  :  tant 
que  l'air  extérieur  ne  s'infinue  point  avec  le  feu  9  entre 
leurs  parties  intégrantes. 

ni''.  Ce  dernier  ^nomene ,  aujourdhui  connu  de 
toits  les  Chymifles  &  de  tous  les  Phjûclens  9  femble 
convertir  /^n  démonibation  9  l'explication  crue  nous 
venons  de  donner  9  au  fujet  de  la  combimion  des 
Corps  :  eaçlication  dans  laquelle  nous  fuppofons  à 
l'Axr  environnant,  ime  aâion  réelle  &  immédiate 9 
une  aâion  expàn£ve  &  explofiveyfur  les  parties  in?* 
ternes  que  le  feu  divife  &  coniume. 

On  peut  auffi  inférer  de  ce  dernier  phénomène  9 
que  l'Air  cft  comme  un  Intermède  nicejjairc  entre  le 
Feu  &  les  Corps  combuftibles  :  intermède  fans  lequel 
n'exifte  point  une  vraie  Affinité  entre  le  Feu  &  ces 
corps  ;  &  par  le  moyen  duquel  le  Feu  en  devient  le 
plus  puiiTant.DifTolvant.  (879  16129  161 8). 

VAiR  DANS  LES  Corps  :  Air  interposé  ^ 
Air  combiné. 

717.  Observation.  L'Air  qui  enveloppe  le  Globe 
terreAre ,'  fe  trouve  aufK  en  plus  ou  moins  grande 
auantité  dans  l'intérieur  des  Corps  :  mais  il' s'y  trouvé 
aans  deux  états  fort  difFércns  9  qu'il  efl  important  de 
ne  point  confondre. 

I*.  Dans  certains  Corps  9  PAir  ejl  JimpUment  logé  y 
iifperfè ,  interpçfé ,  entre  leurs  Parties  intégrantes  :  mais 
jfans  adhérer  à  ces  mêmes  parties  9  U  fans  être  çom^ 
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tnné  avec  elles.  Tel  e&  raîr9-:dans  les  pores 
iépot^e ,  d'une  étoffe  ^  à\m  hi&mty  d'un  mora 
IMÛn.        .  .         ,  . . 

Cet  Air ,  compreffible  &  dilatable  ,  fluide  8 
tique  )  ne  ditfere  point  de  1  air  naturel ,  de  Pa 
nous  re^rons.  il  ne  &it  point  partie  cônitititai 
Corps  où  il  eft  logé  :  puifqu'on  peut  l'en. fépai 
des  moyens  purement  mécaniques ,  par  exenq 
comprimant  ces  corps,  ou  enrarénant  Tair^ 
enreloppe,  iàns  détruire  leur  nature. 

U^.Dans  la  plupart  des  Corps,  outre  PAî 
rèl ,  logé  &  difperk^  dans  leurs  pores  ^  il  y  au 
fronde  quantiti  et  Ait  comhini  avtc  kmt  fukfianu 
à-dire ,  d'air  privé  de  ià  fluidité  &  de  fon  éla 
d'sûr  que  l'on  ne  peut  féparer  de  ces  Corps  ^ 
lt%  décompoiant ,  qu'en  détruifant  leur  natur 
,  Cet  Air  ainfl  combiné  avec  les  Corps,  doit  < 
gardé  coinme  un  de  leurs  Principes  primitifs,  < 
une  de  leurs  Parties  conflituantes.  (7,  180  , 1 

Proposition    VIL 

718.  Les  diffirtns  Corps ,  fùliits  où  liquides 
tiennent  dans  leuts  pores  ^  une  petite  quantité  d'ait 
non  combiné* 

DÉMONstRÂtiON.  TExpérience  &  la  Spéci 
vont  de  concert ,  établir  &  conftatér  la  vérité  d 
feptieme  Propolition.  {Fig^  1 9). 

P.  Dans  un  Vafe  plein  d'eau ,  plongez  &  fi; 
morceau  de  pierre  ou  de  bois ,  en  telle  forte  qii« 
les  enveloppe  &  les  domine  de  toute  part  ;  & 
ce  Vafe  fous  le  Récipient  d'une  Machine  pneum< 

A  mefure  que  le  Pifton  defcend  &  raréfie  Y. 
Récipient  EL:  on  voit  de  petites  bulles  d'air  fo: 
'toute  part,  du  fein  de  la  pierre  ou  du  bois  ;  &  s\ 
un  paflage  au-defliis  de  la  furface  de  l'eau.  U 
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aie  j|  d'après  les  Principes  que  nous  avons  établis  ^  de 
rendre  raifon  dé  ce  phénomène. 

Après  que  l'on  a  pompé  l'Air  du  Récipient  :  l'Aif 
renfermé  dans  les  pores  de  la  pierre  ou  du  bois,  fe 
filate  ;  &  par  fon  expanfioh ,  fe  porte  &  s'accumule 
Ik  Textrêmité  des  pores  où  il  trouve  une  iffue.  Comme 
'eau  eft  plus  pefarite  oue  l'air  :  l'eau,  par  fon  excès 
le  pefanteur ,  force  les  nulles  d'air  à  monter  aurdefliis  * 
ic  la  furface.       -  r 

Quand  enfuite  on  rend  l'air  au  Récipient  :  la  prcf» 
Son  de  P^r  extérieur ,  force  Pdir  contenu  dans  les 
pores  de  la  pierre  ou  du  bois,  à  reprendre  fa  denfité 
primitive  ;  ôc  fait  entrer  dans  les  pores  de  ces  fubftan- 
ces  y  un  Folumt  £cau ,  égal  au  Volume  d*air  qui  ^en  ' 
eft  échappé  (701)  :  de  forte  que  la  pierre  &  le  l^is 
fç  trouvent  plus  momllés ,  qu'ils  nel'euflent  été  par 
leur  £unple  immerûon  dans  l'eau  en  plein  air.  . 
:  IP,  Sous  le  Récipient  d'une  Machine,  pneumati- 
cme^  placez  pluiieurs  Verrez  ;  &  fans  les.  remplir  ei>- 
tiérement ,  mettez  du  lait^  dans  le  premier  ,  de  .la 
bière  dans  le  fécond ,  de  l'eau  dans  le  troifieme.,  de; 
Pjeiprit-de-vm  dans  le  quatrième:  enfuite  pompez  l'air. 
Vous.yerrez  d^  Bullt^  <Cair  fortir  du  fçifi  de  ces  Û» 
qneurs  ,  &fé  portera  Içur.furfaçe.  ,;  .^ 

L'Eau  tiède  ôf  rEfMit4e-vin ,  femWeiit  biouillon- 
ner.:  parce  qiw  leç  jjgJles  d[w  qui  fe  ;^l^teot  au  fein . 
de,  çef  Xiquides.,  ne  trouvant  pqiu)t  de  yiiçofité  à 
vaincre  daps  l'ea^u  &  dags i'efprit-dj^viiij  fe  portent, 
rapidement ,&^  ^mme  fans  obftâple.'à  la  furfacç.. 
de  ces  liquides:  ce  qui  imijie  aflez  .fçnfi];^emeat  fç. 
mouvein^nr  d'ébulliûon. 

l^ï^t  &  la  Bière  s^ea|lent,  s'accumulent^ en  voûte» 
(ç  répandent  hors  du  Vafe  :  parce  que  l'air  dilaté  daqs 
ces  Uquides  ,  fç  trpi^Y*pt  çaptivjé  ps^r  leur  vifçofijé  » 
les  élevé  plus  facilement  qu'il  ne  les.  djivif^  ;  Jes  ex- 
pulfè  hors  du  Vafe»  avant  qu'il  foit  venu  à  bout  dff 
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les  léparer ,  &  de  s'ouvrir  un  libre  paflage  à  travos  ^ 
leurs  molécules  vifqueufes  &  adhérentes  cntf e  elles. 
Iir.  Par  un  Jugement  d'analogie ,  on  peut  conclure 
que  les  autres  Corps  folides  6c  liquides,  ainfiqoe 
ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  contiennent  aufi 
dans  leurs  pores  ,  une  certaine  quantité  d'air  nature» 
d'air  fluide  &  élaftique ,  d'^/r  non  combiné  avec  leor 
fubfiance.  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    VII L 

yiç.  Il  exijlc  j  dans  les  diffcrcnus  efputs  de  Caps^ 
une  grande  quantité  d'Air  combir^  avec  leur  fubjlana^ 
i Air  faïfant  partit  de  leur  être  ,  (t  Air  prive  de  fa  fia' 
dite  &  de  fin  rejfort^ 

Explication.  Cette  dernière  Propofîtion  eft  éta- 
bUe  &c  démontrée  en  mille  &  mille  manières ,  par  les 
différentes  Expériences  qui  fondent  les  modernes 
Découvertes  en  genre  de  Phyfique  6c  de  Chjrmie  ; 
&  qui  fe  trouvent  amplement  expof^s  &  dévelop- 
pées dans  notre  Supplément  à  la  théorie  de  l'Air  &  de 
l'Eau. 

Selon  ces  différentes  Expériences  &  ces  modernes 
Découvertes  j  dont  nous  nous  bornerons  à  prefenter 
ici  un  petit  nombre  de  Réfultats  : 

P.  Dans  le  iV/rriç ,  exifte  une  immenfe  quantité  d'air 
combiné,  d'air  privé  de  fa  fluidité  &  de  ion  élafticité. 
.  D'un  pouce  cube  de  nitre ,  la  Chymie  extrait  fept 
ou  huit  cens  pouces  de  cet  air  que  l'on  nomme  ^ir 
dcfhlogiftiqui;  &  qui  eft  la  partie  la  plus  pure  de  l'Air 
atmofphérique.  (1775  &  1796). 

IP.  Dans  les  Chaux  métalliques  ,  exifte  auffi  une 
très-grande  quantité  d'Air  combiné  ,  plus  où  moins 
pur  ;  &  ce  n'eft  qu'en  fe  dépouillant  de  ce  Fluide , 
ou'elles  repaffent  de  l'état  calcaire  à  l'état  métalliqiïc. 
(i6zi  &  i64o). 
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lU^.  Dans  la  Craie ,  dans  les  Pierres  calcaires ,  dans 
les  différentes  efpeces  de  fubftances  muqueufes  & 
dicrées ,  telles  que  font  la  plupart  des  fruits  ,  des 
Eraines ,  des  grains  ,  exifie  également ,  dans  un  état 
le  combinaifon  &  de  fixité  ,  une  prodigieufe  quan-* 
ité  d'un  FlmJt  ahiformt ,  qui  n'eft  point  proprement 
in  Fluide  aérien,  mais  qui  contient  toujours  une 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  ce  dernier 
rluide.  (1778  ,  1780  ,  1790). 

IV®,  Dans  le  fer," dans  rétain,  dans  le  zinc,  dans 
e  bois ,  dans  la  paille,  dans  toutes  ou  prelque  toutes 
es  efpeces  de  Corps  combuflibies,  exifle  aufli ,  dans 
in  femblable  état  de  fixité  &  de  combinaifon ,  une 
étonnante  quantité  d'un  Autn  Fluide  airiformù^^xi 
l'efi  point  non  plus  un  Fluide  aérien  ,  mais  qui  con^ 
ient  toujours  une  affez  notable  quantité  de  ce  dern- 
ier Fluide,  (i  80^  &  1 8 1 1). 

V^  En  général ,  la  Chymie  extrait  toujours  ,  dé 
louteS'les  différentes  efpeces  de  Corps  qu'elle  ana- 
yfe  &  qu'elle  décompofe  ,  une  plus  ou  moins  abon^ 
ante  quantité  de  Fluide  aérien  ;  qui  certainement  xiy 
sxifloit  point  dans  fon  état  naturel ,  doué  de  fa  forcé 
nmanfiye  ^  explofive ,  laouelle  aurok  été  plus  que 
umfante  poiu:  le  dégager  du  fein  de  fes  Corps. 

L'Eau  elle -même,  qui  a  toujours  été  regardée 
romme  le  plus  fimple  &  le  plus  homogène  des*  Corps 
connus ,  paroît  n'être  guère  autre  chofe  ,  qu'une  très- 
intime  combinaifon  de  la  partie  la  plus  pure  du  Fluide 
lérien ,  avec  le  Fluide  aériforme  auquel  on  donne  le 
3om  de  Cas  inflammable.  (1850  &  1^55)* 

7 ja  Problême.  Dittrmin^r  quelle  quantUé  ds 
Fluide  ainen  ou  f  autres  Fluides  aertfçrmcs^  contient  uh 
Mixte  quelconque^  qui  fuijfeétrc  dicompofi par  le  Fem 
Polaire.  (Fig.  36). 

Solution.  Soit  iuîaffe;i  long  ^  aflez^large  Tubq 
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fiQ  verre  ANDC  ,  de  deux  ou  trois  pouc€s  de  diamè- 
tre ;  qui  ait  un  petit  Tuyau  latéral  à  robinet ,  par  oii 
i*oîi  pulfle  pomper  l*Air  en  B  avec  la  bouche* 
.  par  ^Ouverture  B>  on  fera  entrer  dans  la  Boide  A, 
jtme petite  portion  ,  par  exemple,  une  Ugne  cubi^ae^ 
Au  Mixte  que  Ton  veut  aixalylier  &  décompoier.  Ofi 

{ïofera  enliiite  perpendiculairement  fur  k  furfacedf 
Vau  5  le  Tid>e  ADC  ;  &  on  pompera  l'Air  en  B  :  jut 
qu'à  ce  que  l*eau  s'eleve  &  le  ioutienne  en  coIodijê, 
là  une  certaine  hauteur  D.  Enfin ,  après  avoir  fermé 
le  Robinet  B,  on  concentrera  les  Rayons  du  Soleil 
:f  irle  Mixte  à  analyfer  &  à  decomjpofer,  parle  moyw 
;  d'une  Loupe  V,  maftiqtiée  à  la  Boule  A. 
i     l*",  A  mefiire  mie  le  Corps  ou  le  Mixte  A  fe  dé^ 
compofe  &  fe  dlffout  par  rafton  du  Feu  folaire  :  IVèu 
eft  forcée  à  djçfcendre  de  0  Vjfrs  G  »  par  la  réaâioïi 
de  TAir  AND  ;  qui  augn^ente^  perféveramiïieni  en 
volume  &  en  rel&rt ,  juiqu'à  l'entière  diffolution' 
jdu  Corps  qui  fe  coiUiMue  &  (^  décompofe  dans  la 
Boule  A. 

i  U***  Après  Tentî^re  diffolution  ou  décompofition 
jdu  Corps  A  5  on  laiffe  refroidir  tout  ce  petit  Attirail: 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  revenu  au  degré  de  température 
qu'il  avoit  ^vant  que  la  Loupe  l'échauffât. 

A  mefure  que  rAir  intérieur  fe  condenfe  par  la 
dilïipaiion  de  la  chaleiu:  ou  du  teu  »  on  voit  l'Eau 
remonter  d^  C  vers  D  ;  &  quan^  Tair  intérieur  à  re- 
pris fon  équilibre  avec  Tair  ei^rieur ,  f  eau  cefle  de 
monter  ,  &  s'arrête  à  un  point  fixe  F- 

IU°.  On .  év^ue  ,e?i(iùte.  1^  gr^i^-ew  ou  la  capar 
dté  de  refp^ce  DF  ,  d'dîi  Teau  a. été  apiiUee;  & 
par  là,  oti^lèvo/ùmc  JtAir  oûdcJFltnit  a&^orm^ 
t^  s'eiS  dégagé  &  échappa  du  feîn  du  Coîps  cofldnif- 
HiMe  A  9  peâdant  !k  difiblùdbn.  - 

Car  il  eft  dair  que  la  Cohrmc  âtau^jfz  été  re- 
cp0uffée  d«  P;iîp  f^,:  que  ptfce.qycleflittde  intéoeur 
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I  augmenté  en  volume ,  d'une  (quantité  capable  d'em- 
liir  cet  efpajce  DF.*  Il  eft  clair  de  même  que  cette 
juantitô  de  nouveau  Fluide ,  ne  peut  venir  que  du 
lèin  du  Gôrps  diffous  :  puifque  fi  on  fait  1^  même 
:>pération,  làns  mettre  aucun  Corps  combullible 
3ans1a  Èoule  A;  la  Colonne  d'cau  DC,  après  la 
pèfroidifiement ,  revient  précifément  au  même  point 
E>,  où  elle  s'élevoit  auparavant- 

Éh  connoiffant  le  volume  DP  éHiaii  dcpiatié^  ce 
qp'il  eft  facile  de  cOnnoître  :  on  connoîtra  par  là 
niême ,  le  volume  d'Air  ou  de  Fluide  aériforme  que 
contenoit  le  Corps  qui  vient  d'être  confumé  &  dé* 
compofé  dans  la  Boule  A^ 

ly **.  Par  cette  Méthode ,  où  pàf*  d'alitreà  Méthodes 
femblables  ,  on  a  trouvé  .' 

'  .Qtfun  pouce  cubique  de  I^ltrt  ou  de  Salpêtre ,  con* 
tenoit  &  donnoit  fept  ou  huit  cens  pouces  cubiques^ 
d'Air  très-pur,  d'Air  déphlogiiliqué. 

'Qu*Un  pouce  cubique  àtfung  de  Cochon  ,  conte- 
Itoit  &  rendoit  trente-trois  pouces  cubiques  d'Aif 
OU  d'un  Fluide  qui  a  &  l'apparence  &  Télafticité  de 

"  'Qifuilpotide  CubicJUê  de  corne  de  Daim ,  contenoit 
&  rendoit  deux  cens  trente-quatre  pouces  cubiques 
d*Air  ou  d*un  Fluide  reffemblant  à  1  Air. 

Qu'un  pouce  cubique  de  Chine ,  donnôît  déiut  ççns 
çmquànte-fix  pouces  cubiques  d*un  femblàble  Fluide* 

Qu'une  petite  quantité  de  Poudre  à  canon  ^  donnoif 
un  volume  d'Air  ou  d'un  Fluide  élaltique  &  êxpanfif 
tomme  l'Air,  environ  deux  cens  fois  plus  grand  que 
fon  voUime. 

Que  le  Soufre  ,  ^Eàu-forfe ,  &  quelques  autres 
Corps,  loin  de  donner  de  l'air  dans  leur  combuftion, 
abfoïboient  au  contraire  Une  partie  de  VAir  contigu  i 
de  forte  qu'au  lieu  d'abaiffer  la  Colonne  d'eau  DC^ 
}lg  Vélevoient  de  D  versN, 

Tome  IL  H  h 
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730*  CoROLUUliE.  Ôt  iis  Ohfervations  €Xpèrimcn< 
mUSj  Ufifiiiu M$  tAir ^mus  fëfpimns  ,  dou  diffénr 
muMiÊHni  iê  tJËr  cmibiné  avu  k%  Cq^s  ^  du  moins 
.  >ffimu  à  fa  mmûtrê  £Sin.    . 

,  l^XPUCATION.  UAir  que  nous  refpirons ,  efl  évi- 
denuneotftiide  8C  âaffique  ;  &  on  peut  dire  la  même 
dkofe  de^cdiii  qui  ie  trouve  amplement  dirperfé& 
iiiteipaCé^buis  les  ports  des  Corps ,  entre  leurs  par* 
des  intégralités  ;  &  qu^on  peut  féparer  de  ces  parties 
uitégnutesy  par  f  opération  de  la  Machine  pneumad- 
^e^par  la  (5oinpreffion ,  par  d'autres  Moyens  pure- 
jnént  mécaniques.  (727). 

L*Air  opii  fe  trouve  combiné  avec  les  "parties  inté- 
Crantes  des  Corps,  &  qu'on  ne  peut  féparer  de  ces 
corps  qi^en  les  ûalyfimt  9  en  les  décompofant  ^  en  les 

.  dénaturant  9  paroit  mancmer  totalement  &  de  fluidité 
èc  d*ââifidté  :  puif^ie  lAir  qui  fe  trouve  combiné 
en  fi  immeniè  qiiantité  dans  le  Châne ,  ne  donne  au- 
cun Jignt  de  rluidiU  ,  dans  les  parties  divifées  & 
broyées  de  cette  fubftance ,  oii  il  paroît  toujours  fixe 
&  lolide  jiifqu'au  tems  de  Ùl  diffolution  ;  &  que  fi 
TAir  qui  fe  trouve  auilS  coinbiné  en  très-grande  quap- 
tité  avec  le  Sang  des  animaux,  a  voit  Ion  EUpâd 
naturelle  ;  il  devroit ,  à  raifon  de  fa  très-grande  coih 
denfation ,  darder  &  diiïîper  avec  une  violente  impé* 
tuofité,  les  particules  liquides  entre  lefquelles  il  fe 
trouveroit  amfi  interpofe  &  condenfé. 

Cet  ébt  ou  cette  manière  d'être  de  TAir ,  dans  les 
Corps  dont  il  fait  partie  i;onltituante ,  a  toujouis 
donné  beaucoup  de  torture  aux  Naturaliftes  &  airs 
Phyficiens  qui  ont  voidu  rendre  raifon  de  la  diffé* 
rence  qui  fe  trouve  entre  l'Air  que  nous  refpironsi 
&  l'Air  combiné  avec  les  corps.  On  a  enfante  fur  cet 
objet ,  bien  des  Spéculations  &  bien  des  Syflêmesqui 
n'ont  certainement  produit  aucune  lupiiere ,  &  qa$ 
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ft  inutile  de  rapporter.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft 
ertain  : 

P.  Que  Y^éir  combiné  avec  les  différentes  fiibftan- 
:es  qui  compofent  les  Corps  folides  &  liquides ,  par 
rxemple,  le  bois,  Thuile ,  le  fang ,  n'a  pas,  dans  cet 
iat  de  combinaifon ,  la  Fluidité  &  fon  Elafticité  or- 
iinaires  :  comme  nous  venons  de  Tobferver  &  de  le 
lémontrer. 

11^.  Que  ce  défaut  de  Fluidité  &  £Elaflicité ,  cefle  & 
lifparoît  ;  à  mefure  que  la  combuftion  &  la  diffolu- 
ion  quelconque  du  corps ,  a  lieu  :  cequifemble  indi- 
quer que  TAir  ,  dans  fon  état  de  combinaifon,  con- 
[erve  toujours  le  Principe  intrinfcquco^xi  le  rend  fluide 
Sfc  élaftique;  &  que  ce  Principe,  captivé  &  fufpendu 
pendant  l'état  de  combinaifon  par  une  force  fupé- 
rieiure ,  reprend  fon  aâion,  à  Tinflant  oîi  cefle  l'obf- 
tacle  qui  le  lie  &  le  captive. 

II1°.  Que  cet  Air  combiné  qui  paroît  fixe  &  folide 
dans  le  Chêne ,  dans  la  Corne  de  Daim ,  dans  une 
foule  d'autres  Corps,  peut  abfolument  conferver  fa 
nature  primitive  ,  dans  cet  état  de  combinaifon  : 
comme  l'Eau  ne  change  point  réellement  de  nature  , 
en  fe  transformant  en  glace  &  en  vapeiurs  ;  qui  font 
deux  états  oîi  elle  paroît  totalement  méconnoiflable. 

IV^rQuetOutle  volume  de  Fluide  aérif orme  ^  que. 
l'on  extrait  du  fein  d'un  Corps  brûlé  &  décomp-)ii , 
n€  doit  pas  être  regardé  comme  ime  fubftance  pure- 
ment aériene  ;  mais  comme  un  mélange  d'air  &  d'au- 
tres fubftances  hétérogènes,  atténuées  &  rendues  flui- 
des par  le  feu. 

V*^.  Qu'il  fe  fait  fans  cefle  de  nouvelles  Combinai- 
fans ,  dans  la  Nature  ;  &  que  de  même  que  la  Terre 
&  l*Eaufe  convertiflent  en  fubftances  animales,  végé- 
tales ,  minérales  ;  &  redeviennent  enfuite  terre  & 
eau  par  la  diflblution  de  ces  fubftances  :  de  même 
l'Air,  par  des  métamorphofes-femblables,  fe  tranf- 
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4/rf</*^  '  **  */'('  *'/''^*  Ui*^  partît  de  cet  a 

MV*  U  I t^yli' ,  4V"t  (-•  UuY.j  avec  les 

Kv  *(mii<ï#  Mv<'i  foiiti'*f  !<;'*  parties  ao. 

(MHfif  <i(l  i^difili/yiSe  è  tsffiiiKer  par  Ton  l 

Wnn  U  \i\nk  mniWtfi*  i\v%  alimens  ;  &  ^ 

\i\\i\t^i\uf  m\à\\U*\i*\\M:*H  mnnRTes ,  le  Su^  ^mi^I> 

«liii« ',ii||M»lilitfii  ^^   lit   ri'compoiitioa  des  fiiUv» 

HMMMiii^'ifii  iK'  (ont  [>{iiiir  ftmultanéeSy  &iieA3p^ 

k^wi  piilnl  il  Hiif  in.iiiirrc  convcnaMe. 

Vni  Niimty fi ty.K  nu  i'Eau  ek  VAPÉutu 

Ml*  1^ AriuMM  K,  Soit  im  afTez  grand  Globe  ^ 
¥♦•1»''  iu*M^  l»»immné  en  un  peut  Tube  DE|0ï1ï 
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J4près  avoir  mefiiré  la  capacité  DE  de  ce  Globe  8c 

il  ce  Tube ,  on  mettra  en  D  imcpctiec  quantité  J[tau  : 

'  uantité  qui  ne  fera  que  la  quartorze-millieme  partie 

jiçelle  qu'il  faudroit  pour  remplir  le  Vafe  DE.  On 

Jjlcéra  eniidte  la  Boule  D  ,  fur  des  charbons  ardens; 

l^.on  la  fera  lentement  rouler  fur  elle-même ,  en  te- 

_^îjî|it  le  manche  DE  dans  une  fituation  à  peu  près  ho- 

;3jlbntale  :  jiifqu  à  ce  que  la  petite  quantité  d'eau  ré-  . 

7liut€  en  Tapeur ,  s'étende  &  fe  répande  dans  toute 

■^capacité DE.  Alors  on  pofera  promptement  Tou- 

^yerture  E  ^  fur  la  Cuvette  pleine  d'eau  MN  :  en  te- 

îpant  le  Tube  DE,  élevé  perpendicidaiirement  à  la 

lurface  de  l'eau*. 

'   Effets.  L*eau  de  la  Civette ,  ^élèvera  dans  le 
:^ube  ED;  &  emplira  totalement  &  la  capacité  du 
•^Éobe  &  la  capacité  de  la  boule  :  fans  qu'il  y  refte  au- 
Iftun  Vide.  De-là  refultent  les  Vérités  uiivantes. 
:  ■    P.  D  en  réfulte  d'abord ,  que  tEéu ,  tnft  ridtdfant 

€B  vapeur  y  expulfc  l'Air  &  prend  fa  place  :  puifqu'il  ne 
^refte  plus  d'air,  dans  le  Vafe  DE,  oîi  cette  eau  s'eiJ: 

convertie  en  vapeur. 

II®.  Il  en  réfulte  enfuite,  que  CEau  en  vapair  ac^ 

piitrt  un  volume  quatorze  mille  fois  plus  grand  que  dans 
fin  état  naturel  :.  puifque  cette  petite  quantité  d'eau^ 

qui  n'êmpliffoit  que  la  quatorze-millième  partie  de 

la  capacité  DE,  l'occupe  toute  entière  dans  fou.  état 

de  vapeur. 

Et  la  preuve  que  dans  cet  état  de  vapeur,  l'Eau 

occupe  tout  l'efpaceDE,  c'eft  qu'elle  en  expulfe  l'air; 

&  qu'elle  ne  peut  en  expulfer  l'air ,  qu'en  occupant 

fà  place  ,  &  en  réfiftant  efficacement  à.  fa  preflion 

pcrmanante. 

III*'.  Il  en  réfulte  enfin,  qu'e/»  quittant  fm état  de 

vapeur^  F  Eau  reprend  fa  denfiti  naturelle.  Car  à  l'infi^ 

tant  où  le  froid  de  la  Cuvette  MN,fc  communique 
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au  Vafe  de  verre  &  à  l*eaii  en  vapeur  :  cette  Eau  im- 
menfement  dilatée  fe  condenfe  ,  reprend  fon  premier 
ëtat ,  fe  réduit  à  un  volume  quatorze  mille  fois  moin- 
dre. Par-là ,  il  fe  forme  un  Vide  dans  le  Vafe  ED;  & 
la  preflion  de  Pair  extérieur  ,  y  fait  entrer  un  vo- 
lume d'eau  précifément  égal  au  volume  d'air  que  Peau 
dilatée  en  avoit  chafle.  (701). 

Or  le  Volume^ tau ^Q^i  entre  dans  le  vafe  ED  , 
en  emplit  toute  la  capacité  :  donc  tout  le  volume  d'air 
qui  étoit  dans  ce  vafe  avant  que  l'iau  y  fut  réduite 
en  vapeur ,  en  a  été  expulfé  par  l'eau  r^i^te  en  va- 
peur. 

Il  peut  fe  faire  peut-êtr€  qu'il  y  ak  du  plus  ou  du 
moins  dans  la  raréfaBion  de  l'Eau  en  vapeur  ;  qu'qn 
pUis  grand  degré  de  chaleur,  doime  une  plus  grande 
<lilatation  dans  les  Vapeurs  qu'elle  occafionne.  De-là 
peut-être ,  une  plus  ou  moins  grande  élévation  datts 
les  difFérens  Nuages  q\ii  en  réfultent.  Mais  il  eft  cer- 
tain que  cette  raréfadion  eft  toujours  très-grande  ; 
&  qu'elle  ne  s'éloigne  pas  bien  confidérablementdu 
degré  que  nous  venons  de  déterminer. 

Après  avoir  expofé  la  théorie  générale  de  CAir  :  il  nous 
refte  à  réfuter  quelques  Difficultés  plus  ou  moins  jo- 
lides ,  qui  paroiffent  l'attaquer  ;  &  à  réfoudre  quel- 
ques Problèmes  curieux^  qui  en  dépendent  &  qui  n  en 
lont  qu'une  application. 

Objections    a    refut er. 

732.  Objection!.  Si  l'Air  étoit  un  corps  réelle- 
ment pefant  par  lui-même  :  fa  pefanteur  devroit  met- 
tre en  pièces ,  la  Cloche  de  verre  d'une  Machine 
pneumatique.  Car  ,  foit  la  bafe  de  cette  cloche ,  égale 
à  \m  pied  quarré.  Comme  la  preffion  d'une  colonne 
d'Air,  eft  égale  à  la  preffion  d'une  pareille  colonne 
d'Eau  d'environ  trente-deux  pieds  de  hauteur  :  il  s'en- 
fuit que  cette  Cloche  foutient  un  poids  égal  à  celui 
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le  trente-deiix  pieds  cubes  d'eau  ;  ou  un  poids  de 
Z240  livres  :  poids  plus  que  fuffi&nt  pour  vaincre 
l'adhérence  des  parties  du  Verre  entre  elles. 

RÉPONSE.  La  pefantcur  de  tAir  ,  eft  un  fait  tout 
auflTirréfragablement  conftaté  &  démontré,  que  la 
pefanteur  de  l'eau  9  du  marbre ,  &  de  tous  les  corps 
terreftres  (687).  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trait- 
quilliièr  l'Imagination  fur  certains  phenoi^nes  qui» 
en  l'étonnant ,  la  révoltent  quelquefois  contre  .une 
Vérité  mal'envifagée.  (f/gf.  19). 

I®.  La  Clocht  de  vcm  ,  eft  faite  en  forme  d^u)e 
Voûte  que  preffe  également  dans  tous  {^s  points  ex- 
térieurs le  Fluide  environnant.Or,  l'effet  d'une  telle 
preffion^loin  de  détruire  une  voûte ,  la  confolide.. 

Comme  la  furfau  intéricurt  £unt  Clocht  ^  eft  plus 
petite  que  fa  furtace  extérieure  :  on  doit  envifager 
toutes  les  tranches  qui  la  compofent ,  comme  autant 
de  Coins  dont  le  tranchant  eu  en  dedans  &  la  bafe 
en  dehors.  Or  y  un  tel  aflemblage  de  Coins  ^ne  peut 
céder  à  une  prcffion  uniforme  fur  tous  les  points  de 
(a  furface  extérieure , qu'autant  que  la  bafe  des  coins» 
en  compénétrant  fes  parties ,  deviendroit  égale  au 
tranchant  :  ce  qui  répugne  naturellement. 

D'ailleurs ,  ime  telle  Cloche  ne  fera  point  rompue 
parla  preffion  gravitante  d'une  colonne  d'eau  de  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  hauteur  ;  pourquoi  fe- 
roit-elle  rompue  par  la  preffion  gravitante  d\me  co- 
lonne d'air ,  d'égale  ou  de  moindre  pefanteur  ? 

U*.  Il  n'eft  pas  difficile  de  démontrer  que  la  Clo- 
che de  verre  ,  doit  à  fa  figure  à  peu  près  fohérique 
ou  cylindrique ,  la  verti^  qu'elle  a  do  réfiftcr  a  la  pref- 
fion de  l'Air^  quand  on  y  a  produit  le  Vide.  Car ,  fi  on 
met  fiu:  la  Platine  d'une  Machine  pneumatique  ^  un 
Récipient  de  verre  ctpplati  dans  quelqii'une  de  fes 
furikces  :auffi-tôt  que  l'on  pompe  Pair  intérieur  ; 
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ce  Rccipietît,  à  moms  qiill  nç  Ibit  cxuêmement  épais, 
cède  à  la  preflion  de  Tair ,  édutc  avec  tracas ,  &  f« 
met  en  mille  pièces. 

La  raifon  en  eii  ^  qiie  la  preiîîon  de  l'air  en  tout 
fens,  ne  trouve  plus  la  niÉme  réiiilance  dar^  xine  iiir^ 
lace  plane  ;  dont  les  t^anch^^s  peuvent  tendre  à  fe 
mouvoir,  làos  tendxc  à  fe  c'ompt'netrer, 

7j  j.  Objection  IL  Si  î'Aîr  a  réellement  la  prcf- 
£on  &  la  pefanteur  que  nous  Un  attribuons  :  nous  M- 
vrions  être  accables  par  le  poids  de  la  Colonne  aimm^ 

3ui  gravite  iàns  celle  fur  notre  corps.  -  La  prelTion 
es  Colonnes aériencs  qui noiis  environnent  de  toure 
part  y  devToit  nous  ôter  la  liberté  de  marcher  ;  nous 
tendre  incapables  d'xnfpirer  &  d'expirer  l*air  ;  nous 
faire  éprouver  le  même  fentiment  que  nous  éproti- 
vons  ^  quand  des  Forces  oppofées  compriment  les 
différentes  parties  de  notre  corps.  Or,  tout  cela  tfi 
contraire  à  Texperience,     . 

RÉPONSE.  La  pefanteur  &  la  preflîon  de  l'Aîr ,  ne 
doivent  produire  aucun  des  pernicieux  effets  dont  il 
çft  ici  queilion  :  comme  nous  ulloi.s  le  démontrer  m 
détail, 

I^.  L'Air  ne  doit  paînt  nom  acçahUr  d^  fon  pdds^ 
pour  rtndre  plusfenfible  cette  Vérité  ;  fuppofons  quç 
ia  Colonne  aérien e  qui  gravite  fur  nos  têtes  £4  fur 
I30S  épaules  ,  a\t  un  pied  tle  longueur  fur  un  demi 
pied  de  largeur-  Cette  colonne,  égalp  en  pefanteur  è 
une  pareille  coloune  d'eau  ,  de  trente-deux  pieds  de 
hauteur,  pefera  1 110  livres*  Or  ,  un  tel  poids  nç 
doit  point  nous  accabler  ,  11c  doit  même  en  aucune 
manière  nous  flitiguen 

Placés  dans  l'air,  comme  le  Poiffbn  dans  Teau  % 
nous  ne  devons  pas  plus  être  accables  ou  fatigues 
p3r  le  poids  de  ce  Fluide  ^  que  le  poiffonpar  le  poids 
dç  ibq  élément,  L'adUon  de  la  Colonne  d'air  fupé" 
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rieure,  eft  détruite  par  la  réaûion  égale  &  opppfée 
de  la  Colonne  inférieure.  Autant  que  la  Colonne 
aériene  ,  appuyée  fur  notre  tête  &  fur  nos  épaules , 
nous  preffe  de  haut  en  bas  vers  le  centre  de  la  Terre  : 
autant  la  Colonne  aériene,  qui  réagit  de  bas  en  haut 
contre  nos  jambes  &  nos  pieds ,  tend  à  nous  porter 
vers  le  Zenith.  Ces  deux  Forces  égales  &  oppoiées  fe 
détruifent.  Pouffes  vers  le  centre  de  la  Terre  avec 
une  force  égale  à  1 1 20  -livres ,  repouffés  vers  le  Zé- 
nith avec  une  force  égale  à  1 1 10  livres  ,  nous  ref- 
tons livrés  à  notre  propre  poids; que  Tadion  de  nos 
mufcles  &c  de  nos  nerfs ,  nous  naet  en  état  de  foute- 
nir  avec  facilité.  (732). 

Bien  plus:  loin  de  devenir  plus  pefans  dans  l'Air 
qui  gravite  fur  nous  ,  nous  y  devenons  effeâive- 
ment  un  peu  plus  légers.  Car  comme ,  felqn  les  Loix 
de  THydroftatique ,  les  Solides  plongés  dans  des  Li- 
quides ,  perdent  une  partie  de  leurs  poids  ,  égale  au 
poids  du  Liquide  qu'ils  déplacent  :  de  même  plongés 
dans  TAir ,  nous  perdons  une  quantité  de  notre 
poids ,  égale  au  poids  de  TAir  dont  notre  corps  oc- 
cupe la  place.  De  forte  que  fi  notre  corps  renferme 
trois  pieds  cubes  de  matière ,  il  déplace  trois  pieds 
cubes  d'air  ;  &;  perd  autant  de  fon  poids ,  que  pefent 
trois  pieds  cubes  d'air,  c'eil-à-dire ,  im  peu  plus  de 
quatre  onces.  (637  &  644). . 

IP.  L'Air  ne  doit  pomt  ncus  empêcher  de  nous 
mouvoir  en  tous  fens.  Car,  comme  la  preffion  4é  l'air 
s'exerce  en  tous  fens  avec  une  égale  force  :  autant 
que  les  colonnes  d'air  qui  nous  preffent  par  devant  ,^ 
s'oppofent  à  notre  marche;  autant  les  colonnes  d'air 
qui  nous  preffent  par  derrière, la  facilitent;  &ainfi 
àzs  autres  mouvemens. 

Nous  reftonsdonc ,  au  milieu  de  l'Air  qui  nous  en- 
veloppe de  toute  part ,  livrés  à  la  fimple  aâion  de 
no5  mufdcs ,  de  nos  nerfs,  de  nos  fibres.     . 
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IIP.  L'Air  ne  doit  point  nom  comprimer  cCunt  i 
nicrt  nuifihk.  Car  Fair  intérieur  qui  fe  renouvelle  6» 
ceffe  dans  nos  poumons,  qui  habite  dans  notre  efio- 
mac  ,dans  nos  inteftins  ,  dans  tous  les  pores  de  notre 
corps ,  gui  circule  dans  notre  fang  &  dans  nos  hu- 
meurs, fait  équilibre  par  fa  réaûion ,  avec  lapreiTiofl 
de  Tair  extérieur.  (728). 

Cette  double  PreJJicn  oppcfée ,  loin  d*être  miifiblc 
à  l'harmonie  de  la  Machine  animale,  contribue  au 
contraire  à  l'entretenir ,  à  la  perfeôionner  ,  à  la  con- 
iblider.  Elle  donne  plus  de  confiftance  aux  différen- 
tes parties  qui  la  confHtuent  :  en  les  appliquant  plus 
intimement  les  unes  aux  autres.  Elle  refferre  &  ref^ 
treint  les  canaux  du  iàng  6c  des  humeiu-s  :  où  ces 
Liquides  fe  meuvent  avec  d'autant  plus  de  vîteffe, 
félon  l'ufage  de  tous  les  Liquides ,  que  leurs  paffages 
font  plus  étroits. 

L'emérience  nous  apprend  que  nous  femmes  plus 
gais ,  plus  vifs ,  plus  aÔifs  ;  quand  l'air  eu,  plus  élaili- 
que,  quand  l'air  a  plus  de  preflion  :  </o/2c  ccuc  prtjfm 
de  [Air^  loin  de  nous  être  nuifible ,  nous  eft  au  con- 
traire très-favorable. 

IV.  L'Air  ne  doit  point  exciter  en  nous  un  fcnù- 
mtnt  relatif  à  fa  preffion  habituelle.  Car^,  félon  les  Loix 
établies  par  l'Auteur  de  notre  nature  :  tout  fentimem 
relatif  à  un  objet,  exige  une  altération  ,  un  change- 
ment ,  une  àfFeâiori  nouvelle ,  dans  quelqu'un  de  nos 
organes.  Efl-il  donc  furprenant  que  nous  ne  {^nûons 
point  la  prefTion  de  l'Air;  prelîion  à  laquelle  nous 
Ibmmes  perfévéranmient  habitués  ,  depuis  notre  naif- 
fance;  &:  qui,  confiante  &  uniforme ,  agit  toujourçfur 
nous  de  la  même  manière,  fans  occafionner  aucune 
modification  nouvelle  dans  nos  divers  organes  du 
fentiment  ?  Y^ 

Quand  une  légère  force  afFeôe  infolitement  qiiel- 
t^u'un  de   mes  organes  ;  par  exemple  ,   quand  une 
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?  dt  plume ^  chatouille  paffageremcnt  ma  main; 
nive  un  Sentiment  relatif  à  cette  légère  preffion  : 
I  qu'il  fe  fait  dans  les  fibres  de  ma  main  un  fre- 
ment  infolite ,  qui  fait  naître  en  mon  Ame  un 
nent  fpirituel,  relatif  à  la  caufe  de  ce  fiiémifle- 
organicjue. 

land  TAir  prefle  ma  main  en  tout  fens  avec  une 
I  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  la 
e  en  queftion  ;  je  n'ai  point  de  fentiment  relatif* 
■xe  preffion  de  l'air  :  parce  cjue  cette  preffion 
'éprouve  habituellement  depuis  que  j'exifte,  tou- 
;  équivalemment  dejnême  force  &  de  même 
e ,  ne  donne  à  ma  main  aucune  nouvelle  affeâion^ 
le  nouvelle  manière  d'être^  dont  mon  amepuiffc 
affeâée. 

în  plus  :  fi  cette  Pnffîon  habitutlU  de  tAir^  ve^ 
à  cefTer  un.feul  infiant;  mon  Ame  auroit  ua 
nent  relatif  à  l'abfence  de  cette  preffion  :  parce 
les  organes  de  ma  main^  par  l'abfence  de  cette 
on  de  l'air,  prendroient  une  nouvelle  manière 
*  ;  qui  occationneroit  à  mon  ame  ime  feiifation 
ieure ,  relative  à  la  nouvelle  fenfation  orgam- 
le  ma  main.  {Mit.  455  &  459)- 

4.  Objection  III .Si  la  Colonne  de  mercure^  étoît 
;nue  dans  le  Baromètre ,  car  la  preffion  de 
:  cette  colonne  devroit  avoir  plus  d'élévation , 
d  l'air  eft  plus  pefant  ;  devroit  avoir  moins  d'é- 
ion ,  quand  l'air  eft  moins  pefant  :  ce  qui  eft  ce- 
ant  contraire  à  l'expérience.  Car ,  dans  im  tems 
leux  Ou  pluvieux ,  lorfque  l'Air  eft  confidéra- 
ent  chaijgé  de  vapeurs ,  qui  augmentent  nécef- 
ment  fon  poidis ,  la  colonne  de  meraire  defcend  ; 
>rfqu*après  la  pluie ,  l'air  pur  &  fereîn  a  perdu 
(es  vapeurs^  Une  partie  notable  de  fon  poids , 
lonne  de  mercure  remonte.  Donc  la  fuipenfion 
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du  mercure  dans  le  Baromètre ,  ne  s'accorde  point 
avec  les  diflFérences  de  pefànteur,  qui  exiflent  dans 
la  maffe  de  Tair.  Donc  cette  fufpeimon  du  mercure 
dans  le  Baromètre ,  n'a  point  pour  caufe  la  pefanteur 
de  l'Air  :  donc  elle  n'a  point  non  plus  poitr  caufe  la 
réaâion  de  l'air  ,  qui  clt  toujours  proportionnelle  à 
ia  pefanteur.  {Fig.  ii). 

RÉPONSE.  Il  eftrigoureufement  démontré  par  l'Ex- 
périence ,  comme  en  conviennent  aiijourdhiu  tous  les 
Phyficiens ,  que  la  fufpenfion  du  mercure  en  colonne 
dans  le  Baromètre,  a  pour  caufe  la  Prtjj^n  dû  ter: 
puifque  h  hauteur  de  la  colonne  de  meraire,  aug- 
mente ou  diminue,  à  proportion  que  l'Air  qui  lui  re- 
fifte,  augmente  ou  diminue  en  denfité.  (706). 

Tout  ce  que  l'on  pourroit  imaginer  de  difficultés 
contre  cette  Ferité  démontrée ,  doit  donc  évidemment 
être  regardé  comme  frivole  &  ruineux  :  quand  même 
il  feroit  vrai  que  ces  difficultés  font  réellement  in- 
folubles.  Mais  il  n'eft  point  abfolument  impoffible 
de  concilier  les  variations  du  Baromètre^  avec  les 
variations  de  pefanteur  &  de  reffort  qu'éprouve 
TAir  qui  fait  équilibre  avec  la  Colonne  de  mercure 
DA,  DB ,  DC  5  tamôt  plus  &  tantôt  moins  haute. 

P.  .Quand,  dans  un  tems  nébuleux  ou  pluvieux, 
l'Air  eft  conlidérablement  charge  de  vapeurs  &  d'ex- 
halaifons  gravitantes  ;  eft-il  démontré  que  les  Colon- 
ms  aéricncs  foient  réellement  plus  pefantes?  Non: 
parce  que  ces  vapeurs  &  ces  exhalaifons,  quoique 
pefantes  par  leur  nature ,  en  fe  plaçant  dans  l'At- 
mcfphere  ,  y  déplacent  un  vclimie  d'air  égal  àvleur 
volume  (731  ).  Les  Colonnes  aérienes  qui  gravi- 
tent contre  la  colonne  de  mercure,  perdent  donc  en 
anaffed'iûr,  autant  qu'elles  acquièrent  en  maffe  d'eau 
&  d'autres  fiibffances  hétérogènes, 

ir.  En  vaindiroit-on,  pour  éluder  cette  réponfe> 
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(Jue  ces  Vapeurs  &  ces  Eixhalailbns  gravitantes  j  en* 
enflant  la  majfi  <CAir  dans  laquelle  elles  s'infinuent, 
donnent  plus  d'élévation  aux  Colones  aérienes  ;  '&  n 
que  ces  colonnes  aérienes ,  en  acquérant  pKis  d'élé- 
vation, conftryent  toute  leur  pefanteur  intrinfequèi» 
&  acquièrent  la  pefanteur  de  ^es- vapeurs  &  de  ces 
exhalaifons. 

Maiivaife  défaite , iauffe  fpétUlatîoii!  Car,  en  re- 
cevant dans  leur  fein  les  Vapéuris  &  les  Exhalaifons 
qui  viennent  enfler  &  dilater  leur  volume,  les  Côlon» 
nts  airiencs ,  loin  de  s'élever  &  de  s'accumuler  ea 
forme  de  montagne  au-defliis  delà  Région*  qui  pro- 
duit ces  exhalaifons  &  ces  vapeurs,  doivent  refluer 
fuf  les  Colonnes  aérienes  des  Contrées  voifmes  » 
potir  fe  mettre  de  niveau  avec  elles. 
-  Par  exemple ,  lés  Colonnes  aérienes  que  les  va- 
peurs enflent  &  dilatent  en  Frànché-Cbnité  dans  iui 
tens  nébuleux,  doivent  refluer  &  fe  précipiter' fiu: 
les  Colonnes  aérienes  qui  ont  moins  de  hauteur  en 
Alfaceoudans  quelque  autreContréevoifirie,  oii  TAir 
retrouvera  très-fec  &  très-pur  (kns  le  même  tems^ 
Delà,  un^  plus  grande  hauteur  dans  la  Colonne  de'mer- 
èitfe ,  en  Alface  :  parce  que  le  inefcure  y  fait  îéiquîlW 
bre  dans  cett<^  circonftance,  avec  des  cotonnés*^  d'air 
qui  ont  plus  de  hauteur,  pliiisi  de  pefanteur,  plus  de 
reflbrt  qu'auparavant.  ^/ïgr.  11).       * 

IIP.  Ddns  la  même  circonftance  d'un  teiiï^jdu- 
inifeux,  la  Cèlônne  de  mercure  doit  avoir  mains  de 
hauteur^  en  Franche-Comté  ïipërce  que  la  Colqnnol 
âériene.qui  lutte  contre  cette  colonne  de  méix-tfrè, 
n*a  pas  fenfiblement  plus  de  pefanteur  ;  &  qtf  eUe  ^ 
iènfiblement  moins  de  reflôrt  que  dans  tm  tems  pue 
&ferein.'  '  '  *       '  --^  •  i    '  - 

La  raifon  en  cft ,'  que  les  vapieurs  &  les  exhalai- 
fons qui.font  mêlées  ^tt  Jf'Air^  ont-  la  même  pefan- 
teur &  non  le  mime  rcjfort  que  l'air  qu'^UgR  déplç- 
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cent.  La  Colonne  aériene  qui  eiî  appuyée  iiir  la  furfacc  | 
]^4u  mercure  ,  imprime  par  fon  poids  aux  moléculet 
i'air  qui  touchent  le  mercure,  un  reffort  propor- 
tionnel à  la  denfité  de  cet  Âir,#mû  cajpngrmic  lurle 
ipercurc.         .,  *  .^  ,  -*30t  u  •'^ij^ÊÊ  '   '^' 

\  Et  comme  cet  ap*  comprimé  &  r&^mlnt  itir  te, 
mercure,  fe  trouve  mélange  avec  des  vapeurs  &c  des  \ 
exhalations  qui  n'ont  pas  la  même  élaiHcité  que  fei 
moléailes  :  il  doit  perdre  une  quantité  de  fon  reffort^ 
proportionnelle  à  la  quantité  de  molécules  aérienes 
quje  ks  fubfiwces  étrangères  ont  déplacées.  (7}  i). 
.  Delà,  une  moindre  réaûîbn  dans  les  molécules 
aérienes  »  qui  luttent  par  leur  reffort  contre  la  co- 
Ipnp^  de  mercure.  D^là,  une  moindre  hauteur 
mm  cette  colonne  de  mercure;  qui  doit  s'élever 
dl*3iitaot  moins  baut^  que  l'action  de  la  force  qui  T^ 
levé  j  tû  plus  affoiblie. 

,  IV%Il  eft  certain  que  les  vents»  les  orages^  k 
Ê'oid,  le  chaiid,  doivent  donner  de  grandes  varia- 
tions aux  Colonnes  aériencs  j  qu*ils  candcnfent  &  dil^ 
tent,  qu'ils  élèvent  6t  abaiflent  alternativement  par 
leur  conflit.  Dêlà|  une  inftnité  de  variations  dani 
la  Caufe  qui  opère  la  fufpenfion  du  mercure  danî 
le  Baromètre  :  quoique  cette  caufe  ibit^  toujours  U 
Hiéme  pour  le  fonds  des  chofes;  favoir  le  poids  U 
le  reffort  de  l'Air, 
.  Dans  un  tems  d'orage^  le  Baromètre  peut  atfo- 
luntent  être  trèsnelevé:  parce  que  des  Venis  oppofe 
peuvent  accumuler  un  grand  volume  d'air  fort  aenfe 
&  fort  élaftique,  fur  la  Contrée  où  fe  ïrouve  ctt 
InflnuBenL 

Dans  un  autre  tems  d'orage, le  Baromètre  (m 
très  *  bas  :  foit  parce  que  TAir  fe  trouvera  moins 
duf  ;  foit  parce  que  les  Vents ,  en  fauâaat  de  b^  ^ 
haut  f  détruiront  en  partit  h  preiBon  d«s  Colonofi 
aàrienest 
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-•  V**.  On  conçoit  ,  d'après  ce  que  nous  venons 
tf  obier  ver  &  d'expliquer,  de  combien  de  modifica- 
tions différentes  eli  fufceptible  la  Caufe  phyiique  qui 
opère  la  lufpenlion  du  mercure  dans  le  Baromètre  ; 
&  combien  il  feroit  abfurde  de  fufpefter  Tinfluence 
démontrée 'de  cette  caufe  pbyficiue ,  d'après  la  raifon 
que  Ton  n'eft  pas  toujours  en  état  d'en  faifir  toutes 
les  petites  variations. 

734.  11^.  Remarque.  L'Air  eft  fufceptible  de 
différens  degrés  àeJichenlJe  &  cC humidité^  d'où  paroif- 
fent  dépendre  en  grande  partie ,  les  petites  variations 
que  l'on  obferve  dans  fon  a£Hon  fur  le  Baromètre. 

Pour  faifu:  &  pour  évaluer  ces  différens  degrés 
d'humidité  &  de  lechereffe ,  on  a  imaginé  plufieurs 
ibrtes  d'inibrumens  ,  auxquels  on  donne  le  nom 
général  ^Hygrometns.  Nous  nous  bornerons  à  don- 
ner ici  une  idée  de  l'u»  de  ces  Inftrumens  ;  favoir  , 
de  celui  qui  nous  paroît  à  la  fois  &  le  plus  iimple  & 
le  moins  imparfaite  (Fig.  76). 

Ayez  une  ajfc:;^  longue  Corde  de  boyau ,  dont  vous 
fixerez  une  extrémité  en  A  fur  une  muraille.  Faites 
pafler  cette  Corde  de  boyau  fur  plufieurs  petites 
Poulies  BCDEF  ;  &  attachez  à  fon  autre  extriiûité 
un  petit  Poids  (?,  dans  lequel  vous  ficherez  un 
Style  G. H.  Sur  la  même  muraille,  placez  &  fixe» 
une  plaque  de  métal  ou  de  bois ,  divifée  en  im  cer- 
tain nombre  de  parties  égales;  ^  vous  aurez  un 
Hygromètre  complet. 

On  fait,  d'après  ^expérience,  que  les  Cordes  fe 
raccourciffent  peu  à  peu ,  en  prenant  de  l'humidité  ; 
&  qu'elles  reprennent  leur  longueur  ordinaire ,  à 
mefure  que  leur  humidité  s'évapore.  Donc  le  Poids 
G  montera,  à  mefure  que  l'humidité  de  l'Air  aug- 
mente ;  &  defcendra ,  à  mefure  que  l'humidité  de 
TAir  diminue.  Donc  k$  çfpaçes  parc9iiru(  par  1er 


^StykCH»  etpaccs  eg;mx  à  rallongement  ou  au  rac- 
courciflement  de  la  Corde  de  boyau ,  vous  appren- 
dront afieî  exiiikment,  fi  l'Air  cft  plus  ou  moins 

j  humide  ,  un  jour  qu'un  autre- 

73  j.  Objectiok.  IV-  Un  Phénofnene  ûirprenant, 
dont  la  découverte  ed  due  à  notre  fiecle ,  femble 
^cnverlet  ou  du  moins  rendre  fufpefte  toute  la  théo 
rie  de  VAîr.  Voici  ^  en  peu  de  mots  j  ce'phénotïiene  ou 
cette  expérience.  {Fig,  lo). 
.  Soit  un  Baromètre  AMr,  d'environ  ibixante  pon* 
|Ces  de  hauteur,  parfaitement  vide  d'air  &  plein  dû 
mercure  depuis  A  jurqu'en  r,  Sc  hermétiqueiuent  fer- 
mé en  r. 

Que  Ton  place  ce  Baromètre  fous  le   Récipient 
d'une  Machine  pneumatique;  5c  qu'après  avoir  pro-- 
duit  le  Vide^  on  ouvre  dans  le  Vide  j  le  Baro* 
;  piètre  en  r,  doucement  &c  fans  agiter  le  Tube  &  le 
Récipients-  (699)- 

I",  Le  baromètre,  après  qu*on  l'a  ouvert  en  r, 
telle  plein  de  metcure  :  pourvu  qu'ori  n'agite  point 
h  Tube  ;  &  qu'il  n  y  ait  point  d'air  en  A,  entre  k 

'  Tube  &  le  mercure* 

\  IV,  Mais  s'il  y  a  la  moindre  buîle  d'Air  en  A  ^  ou  iî 
l'on  donne;  la  moindre  fccoitffe  au  Tube  A  M;  le 
Mercure  iè  précipite,  de  A  en  r,  &  fe  met  à  peu  près 
4e  niveau  dans  le  Tube  &  dans  la  Boule. 
^  .  Siur.jqiiQi  je  raife)nne  ainfi.  Dans  !e  cas  oii  le  mer- 
cure demeure  fufpendu  en  colonne  à  foixante  pouces 
ide  hauteur  au -defliis  de  l'ouverture  r  ;  le  mettrure  ne 
doit  f^  fufpenfion  ^  ni  à  la  pefanteuri  ni  au  reffort  de 

'  l'air  ;  puiiqui!  n'y  a  plus  ou  preique  plus  d'air  fous  :1e 
/Récipieht  CND.  Pourquoi  le  merciu-e  devroit-il  la 
*fufpenfi0n  en  colonne  dans  le  Tube,  à  lapefeoteur  OU 
au  reffwfc  d^:  IVir  ;  quand  il  communique  avec  Tais 
quejipli$r^ç^kpn$>.^    "ij  ^,i  3i»t ..    .  :.h«  . 
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RÉPONSE.  L'explicatioa  du  phénomène  dont  il  eft 
ci  queftion ,  a  embarraffé  tous  les  plus  grands  Phy- 
Sciens  du  inonde  ;  &  leurs  recherches ,  ainfi  que  leurs 
hypothefes,  n'ont  encore  produit  à  cet  égard,  au- 
cune lumière  bien  fatisfaifante. 

Nous  allons  expofer  &  examiner  ce  due  Ton  a  dit 
de  plus  raifonnable  fur  cet  objet  ;  &  faire  bien  voir 
&  bien  fentir  que  ce  Phénomène  furprenant,  quelle 
qu*en  foit  la  vraie  caufc  phyfique,  ne  renferme  rien 
qui  foit  propre  à  renverfer  ou  à  rendre  fufpefte  la 
tkkrie  de  VAir ,  telle  que  nous  Tavons  jpréfentée  & 
démontrée. 

P.  Pour  rendre  raifon  de  ce  Phénomène ,  un  cé- 
lèbre Académicien ,  M.  de  Mairan ,  admet  une  dou- 
ble e{pece  d'Air  ;  un  Air  plus  grojjîer ,  qui  ne  peut 
»  aucunement  paffer  à  travers  les  pores  du  verre  ;  lui 
autre  Air  plus  fubtil  ^  qui  a  un  facile  accès  à  travers 
les  pores  du  verre.  Selon  cet  Auteur  : 

La  prtjjion  de  VAir  grojjicr ,  foutient  le  mercure  à 
environ  vingt-huit  pouces  de  hauteur ,  dans  un  Ba- 
romettre  expofé  à  Taftion  de  Fair  extérieiu:  :  parce 
fu'il  n'y  a  point  d'air  groffier  dans  le  Tube  au-deflus 
lu  mercure ,  pour  combattre  &  détruire  la  preffiôn 
de  l'air  extérieur.  (JFig.  10). 

La  preffiôn  de  tAir  fubtil ,  qui  lutte  aufli  contre 
la  colonne  de  mercure ,  porteroit  le  mercure  à  une 
beaucoup  plus  grande  hauteur  :  fi  fon  aâion  n'étoit 
pas  combattue  &  détruite  par  la  réaâion  de  l'air  fub- 
til qui  fe  trouve  dans  le  Tube  au-defTus  de  |a  co- 
lonne de  mercure  d'environ  vingt-hidt  poiices  de 
hauteur. 

Quand  on  a  placé  le  Baromètre  fous  le  Récipient 
d'une  Machine  pneumatique  ;  à  mefure  que  l'on 
"fOToçtVAïr  grojjîer  ^  le  mercure  defcend  proportion- 
nellement à  la  raréfa£iion  de  cette  efpece  d'air  ;  &: 
l'Air  fubtil,  qui  paffe  facilement  à  travers  les  pores 
'Tome  II.  Il 


i 
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du  verre/&  qiû  refte  toujours  en  éq^ 
rdr  fobiil  place  dans  le  récipient  Se  hon  ^ ,. 
pient  i^rïimntie  dans  le  Vide  «paie  laifle  le  metdil 


Quand  leiTube  eft'parfaitemeiitreiiiplide 
le  ineraire  adhère  au  Verre ,  te  bouche  lei  p^ 
tXB^èàipy^Air/uhil  de  s'y  infinuer.  Co^neatt 
x^y  a  dans  le  Tube ,  ^au-dèfius  du  mercnre, |i 
air  fubâl  qpu  wûÊk  réa^r  contre  Tair  fi^dl^ 
dpient  :  là  pitmon  de  cet  dir  fubtil  du  réàpiyk^ 
conibryè  &di^oie  toute  ion  aâion^^ibutie^ 
ciu'e  à  une  élévation  de  foixante  pouçâ» 

]$Sâii  fi  on '^te  le  Tube  parfaitesnent  jpbiû  ii 

"curé;  la  càMÊût  de  mercure,  que  cette  { 

ébranTe  :  ^^^  ton  à^iérence  aux  parois  Ai 

{éfnfëcsfivt  yi^fic  fe.mHà  peuprèsdetf 

'  diaias  le  iSBè^  êxns  £a  bdule  :  parce  ipit  tWï 

;S^nfinue  dansTe  iTube  par  le  môyeb  des  p(*** 

quels  le  mercore  ceffe  d*ètre  appliqué  &amié<^ 

igue  cet  Air  ftib^l^p^r  ià  VéaâioA  au-^deflus  (3tf 

lonne  de  mercure',  détruit  la  preflion  de  YA^ 

qui  luttoit  contre  tettc  même  colonne  de  mer^ 

Telle  eft  res^îîcation  que  donne  de  ce  phéni^' 
un  des  plus  grands  Phyfidens  de  notre  fîede^ 
cette  eipUcatïon ,  qdoiqii'iftgérâeufe ,  ne  nous  ^ 
aucunement  adjMfliDle.  L'exiftenice  de  cet  Jir^ 
efl.elIeXufE&mment établie  parle  phénomenii  ao- 
telqiii  l'a  fort  imaginer?  L'exifteiiçe  de  cetAir/n 

()elit-elle  fe  concîUer  avec  la  grandeur  des  Vides  ^ 
•immortel  Nfevton  a  démôntrécdahs  la  maflcdel 
Comment  cet  Air  fubtil ,  qiii  paffe  û  facilement  ; 
vers  les  pores  infmîment  petits  du  verre  le  plus 
paôe ,  n  a-t-il  abfoliiment  aticun  accès  à  travei- 

{>ores  du  mei'cure  bii  paffent  fi  facilement  le  fi3 
e  cllau^  9  la  matière  éleârique  ,  &  alnfi  du  re:- 
11%  ?<jtir  "ïeÀdr e  ïaîfon  de  ce  même  Phénoir* 


..Jc^-a» 


Sa  Pesawteur  et  son  Rissott:     499 

SLvtres  PhyficienS)  entrès*grand  nombre  ^  regardeift 
et:te  infolite  lufpenfion  du  mercure  à  foixante  pouces 
B  liai^eur  dans  le  Vide ,  comme  TefFet  d*une  Attrac- 
\>nfpiciàU  entre  le  Mercure  &  U  Verre  :  Attraftion  ou 
dffimté  qui  contre-balance  &  détruit  la  piefanteur  du 
Urcure  ;  quand  le  mercure  a  par<-tout  une  intime 
iiâoo  avec  le  verre. 

Mais  il  fiaut  pour  cela .  difent-ils ,  que  1^  Colonne 
f^inercurt ,  ait  très-peu  d  épaiffeur  ;  &  qu'aucune  fe- 
touâe  ne  défuniffe  en  aucun  point  le  mercure  &  le 
%xvt  :  fans  quoi ,  la  force  de  pefanteur  devenant  plus 
srande  que  la  force  d'Attradion  ou  d'Affinité  ;  le 
Jlerbure  s'àfFàifle  fous  fa  gravité ,  d'abord  dans  un 
ÉDÎnt,  dans  une  ou  plufieurs  molécules  »  &  enfuite 
iDlis  toute  la  Colonne. 

r  m®.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  double  explication: 
îl  eft  clair ,  félon  l'Axiome  général ,  que  ce  qu*ily  a 
écMrtain  &  dévident  dans  un  Phénomène^  ne  doit  point 
tm  âkruit  par  Ce  qtûil  y  a  J!ohfcur  &  et  incertain. 

B  eft  certain  d'abord ,  que  la  fuipenfion  ordinaire 
eu  mercure  à  environ  vingt-huit  pouces  au-deffus  de 
fon  niveau,  a  pour  caufe  la  Pejantèur  &  le  Report 
de  î'âir.  (706). 

.  U  eft  certain  enfuite ,  que  la  fuipenfion  infolite 
iorit  il  s'agit  dans  cette  dernière  Obje£tion ,  eft  due 
à  ijutlque  autre  Caufe  diftinguée  des  deux  précé- 
dentes ;  &  qui  ,  quoiqu'inconnue  ,  ne  doit  point 
i;ëndre  douteufes  &  fufpeâes ,  les  deux  Céiufes  dont 
influence  eft  conftatée  par  des  expériences  fenfibles 
in  irréfragables. 

Il  n*"eft  point  improbable  d'ailleurs ,  que  ce  Phér 
HÔttiène  accidentel  ait  pour  caufe  l'adhérence  du 
Mercure  au  Verre  :  adhérence  occafionnée  par  l'Affi- 
iiîté  de  ces  deux  efpeces  de  fubftances ,  &  aidée  peut- 
être  par  la  prefïion  de  quelque  Fluide  plus  fubtil  que 
celui  que  peut  foutirer  la  Machine  pneumati^ie. 
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Le  Phénomtîne  dont  il  ell  ici  quellion,  ne  4ètmt 
donc  auciinenient  la  théorie  expérimentale  que  nous 
ayons  établie  &  démontrée ,  au  ÎUjet  du  Fluide  aëriefl* 
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756,  PR<5BLêME  L  Trouver  U  mppon  de  Pêfanmr^ 
tnm  tAir  &  PEau.  (Fig*  16). 

SOLUTTON.  p.  Après  avoir  mîs  en  équilibre  fût 
une  Balance  bien  exaÛe  ^  le  Balon  de  renc  ACBD| 
plein  dVir  d*une  part;  &  un  Poids  égal  de  l'autre ^ 
que  Ton  pompe  l'air  de  ce  Balon ,  &  qu'on  le  remet- 
te fur  la  même  Balance,  (687  &  688). 

Ce  Balon ,  ce  Globe  creux  ^  privé  de  Pair  qu*3 
rcnfermoit  dans  fa  capacité  affcz  considérable ,  ne 
fera  plus  équilibre  avec  le  poids  oppofé.  Le  poKfe 
Gii^il  faudra  ajouter  à  ce  globe  pour  rétablir  l'équ^ 
libre  ^  fera  le  Poids  dt  t^ir^  que  la  Machine  pneuiBï- 
tique  en  a  extrait, 

IF.  Que  Ton  plonge  l'orifice  A  de  ce  Glohe  vUi. 
^air ,  dafis  une  eau  exaftement  purgée  d'air ,  &  qii^ 
Vop.  ouvre  le  robinet  A.  La  preffion  de  Tair  extérieur, 
fera  entrer  dans  ce  globe ,  par  le  tuyau  perpendicu' 
kire  AB  ^  un  Volume  d^cau  ^  précifément  égal  au  vo- 
lume d'air  qui  en  avoit  été  foutiré-(70i). 

Que  l'on  remette  ce  Globï  fur  le  même  bras  de 
la  Balance  ;  &  que  fur  le  baffin  oppofé ,  on  mette  un 
poids  fiifSfant  pour  rétablir  réquilibre.  Ce  qu'il  faudra 
mettre  fur  le  baffin  oppofé ,  fera  le  Poids  d'un  voixim 
deau  5  égal  au  volume  d*air ,  dont  le  poids  eft  déjà 
trouvé  &  connu- 

Iir*  Que  l'on  compare  entre  eux ,  les  deux  Polis 
trouvés  ;  favoir ,  le  poids  du  volume  d'air  foutiré  f 
&  le  poids  du  volume  d'eau  qui  lui  a  été  fubftltué: 
leur  rapport  fera  le  rapport  4e  pefanteur  entre  Tait 
ôt  l'eau. 
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C*eft  par  de  femblables  expériences  que  l'on  a  trouvé 
tue  la  pefanteur  fpécifîque  de  l'Air  ^  eft  à  la  pe&nteur 
Ipédfiaue  de  l'Eau  ^  environ  conune  i  eft  à  800  ;  & 
^un  Pied  cube  £A'u^  pefe  aflez  exaâement  une  once 
tt  deux  cinquièmes  d  once.  (644). 

Comme  ces  Expériences,  aflez  fimptes  en  appa- 
Itnce ,  extrêmement  délicates  dans  la  realité  y  exigent 
une  indSnité  de  foins^  &  d'attentions  dans  celui  qm  les 
fiât;,  &  que  d'ailleurs  \Ait  &  !'£«  fouffrent  de  çran- 
ijès  variations  dans  leur  nature  ^  fbit  à  raifon  de  leurs 
'£fférens  degrés  de  dilatation  &  de  condenfation  ^ 
ibità  raifon  des  fubitances  hétérogènes  qui  leur  font 
toujours  mêlées  en  plus  ou  moins  grande  quantité  r 
.on  ne  doit  pas  être  furpris  des  diiifarences notables 
qui  fe  trouvent  dans  les  Réfultats  des  différentes  ex« 
périences  qui  ont  été  faites  en  ce  genre  ,  en  différens 
tems  &  en  différens  lieux.  Nous  avons  pris,  avec  Mef- 
fieurs  NoUet  ,•  Briffon ,  &  la  plupart  des.  Modernes 
Fhyfidens ,  dans  les  différens  Rapports  trouvés ,  un 
Kappon  moyen  entre  les  plus  grands  &  les  plus  petits^ 
)e  Rapport  de  i  à  Sco.  ; 

■  737.  PRCBliME  II.  Tromter  d  peu  pris  le  Poids  dé 
toute  tAtmofphere;  ou  de  touu  la  maye  dAir^  qui  etb^ 
vdoppe  le  Globe  terrefire. 

Solution.  En  fuppofànt  que  Pétendlie  de  h  Sur- 
£ice  terreftre ,  eft  aflez  exaftement  connue  :  que  cette 
iiirface ,  envifagée  dans  fa  généralité  ^  compenfation 
^te  du  plus  &  du  moins ,  a  équivalemment  par-tout 
au-deflus  de  ta  Mer  ^  la  même  élévation  qu'à  Paris  t 
que  les  Colonnes  aérienes ,  plus  pefantes  au  niveau 
de  la  Mer ,  moins  pefantes  au-deffus  du  niveau  de 
Ik  Mer,  ont  pour  Pefanteur  moyenne  ^^  celle  que  Toi^ 
Y  obfcrve  à  Paris  ;  &  qui  y  foutient  Peau  dans  le 
J^ide ,  à  environ  trente-deux  pieds  de  hauteur  loa 
>eut  réfoudre  ainû  ce  Problème  de  pure  cunofité  ^ 
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dans  lequel  oa  ne  doit  pas  i'^ttendre,  à  beaucoi 
près ,  à  une  prédfion  mathématiqiie, 

P.  Une  Colonne  d*mr^  fait  équilibre  avec  une  Co* 
lonne  d'eau  de  même  bafe  &c  de  trente-deitx  pieds  dt 
liauicur. 

Donc  le  Poids  d'une  colonne  d'eau  de  tretite-dcui 
pieds  de  hauteur ,  étant  connu  ;  il  ert  facile  de  cûn- 
ncitre  le  poids  d'une  égale  Colonne  d'air  rpuilque 
leiir  poids  eft  le  même.  (703). 

IP,  Soit  une  Colonne  dUau ,  d*\in  pied  quarré  de 
bafe  ^  Ôc  de  trente-deuac  pieds  de  hauteur  :  elle  atira 
trente*deux  pieds  cubes  d'eau. 

Le  Fled  uibt  d*eau ,  pefant  70  livres  :  trente-deux 

{neds  cubes  d'eau ,  peferoot  Z140  livres.  Chaque  co- 
onne  d'air  appuyée  fur  un  pied  quarré  de  la  furface 
terreftre  ,  pefe  donc  1140  livres. 

III*.  Il  y  a  dans  TAtmolphere,  autant  de  Colonnes 
de  1140  livres  :  qu'il  y  a  de  Pieds  quanés  dans  la 
Surface  folide  ou  liquide  du  Globe  terreftre  ;  c'eft- 
à-dire  ,  environ  458385051^29,4845160  pieds  quar 
rés.  (496),  \ 

Donc  en  multipliant  ce  dernier  nombre  de  pieds 
miarrés ,  par  1x40  :  on  aura  le  Poids  de  toute  la  Maffe 
a'air  qui  enveloppe  notre  Globe  ;  ou  un  poids  d'en-  | 
viron  r 0,837,13  ^5j  3  8,041, 51 8,400  iivres,  | 

S'il  exifle  dans  la  nature  un  Atr  plus  fuhiîl  çmç.  ce- 
lui qui  eft  fournis  à  nos  obfervadons ,  que  celui  quç 
nous  condenfons  &  que  nous  rî^réfions  à  notre  gréx 
cet  Air  plus  fubtil ,  pu  ne  gravite  point  fenfiblement, 
©u  fa  gravitation  fc  confond  avec  ceUe  dç  l'Aîr  P^^ 
groffier. 

ta  hauteur  des  montagnes  et  des  cok^ 
tin  en  s  j  evaluee  par  le  âioxen  du 
Baromètre. 

7i%.  Observation,  Peu  utile  pour  annoncer  d'à- 
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Jjpicc  les  divers  cbangemens  de  tems  (710)  ;  le  Ba«» 
^mettre  cft  un  Infiniment  très-propre  &le  plus  pro- 
dé  tous  peut-être  y  pour  mefurer  la  hauteur  des 
ntagnes  &  des  Comiruns ,  au^deflus  de  la  furfàce 
;  Mer-s  correfpondantes ,  ou  des  Mers  placées  fbuSi 
i  même  Latitude.  (495  &  6x3).. 
,-..  Tout  le  monde  &it  que  y  toutes  çbofes  étant  égales 
r  Ailleurs 9, la  Colonne  dû,  mercure  y  dans  un  Baromètre^ 
^^^deyient  d'autant  plus  courte  j  que  le  Baromètre  eft 
L|^cé  à  une  plus  grande  élévation;  au-deflus  du  ni- 
^Ttau  de  la  Mer.  Par  exemple  «  û  on  a  dans  une  cham* 
ire  ^  deux  Baromems^  dont  les  colonnes  de  inerairç 
£)ient  par&itement  égales,  en  hauteiur  ;  &  que  Ton 

f)rte  1  un  des  deux  au  haut  d'ime  Tour  ou  d'un  Roc, 
environ  onze  ou  douze  toifes  de  hauteur  perpen-^ 
diailaire  aunlefliis  de  celui  qui  reftedans  la  Chambre  ;. 
on  treiftvera  que  la  Coloone  de  mercure  aura  une 
figne  de  moins  en  hauteur  dans  la  Baromètre  iiipé-^ 
ncur  j  que  dans  Je  Baromètre  inférieur.  {Fig^.%i). 

Mais  de  quelle  quantité  précife  doit  s'élever  le  Ba<^ 
rometre  au^deffus  d'ime  hauteiu:  donnée  :  pour  qucf 
la  Colonne  de  mercure  s'y  abaiâe  fucceifivement  ài^unc 
Ugnêi  Ceâ  fur  quoi  les  obièrvations  faites  en  di& 
ferens  tems  &  en  différens  lieux  y  ne  font  pas  exaâe<« 
ment  d'accord.. 

I^  Le  Pavé  de  la  Salle  de  l'Obfervatpîre  royal  à 
Paris ,  eô  élevé  d'environ quarante-fix  toifesau-dfeffus- 
du  niveau  de  la  Mer  à  Breâ ,  comme  nous  l'expli- 
querons dans  la  Remarque  fuivante  ;  &  dansim  Ba- 
romètre placé  dans  cette  Salle ,  le  Mercure ,  dans  fa 
plus  grande  hauteur ,  par  exemple  ^  fe  tient  toujour^^ 
enyiroa  oiiatre  lignes  plus  bas ,  qu'au  bord  &  au  ni- 
veau de  la  Mer  à  Brcll  ou  au  Havre.. 

On  peut  dire  la  même  chofe,  de  la  hauteur  moyenne 
de  la  Colonne  de  mercure  ;  hauteur  moins  grande 
tfeaviron  quatre  lignes  dans,  la  SaUe  de  TObferva» 
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toire ,  qu'à  Breft  ou  au  Havre  :  ce  qui  donneroltoiaAroi 
toifes  Si  demie  d'clévatlon ,  pour  chaque  ligne  frlton 
birflement  dans  le  mercure.  (  n< 

II®.  La  Montagne  appcllée  Puy-de-Dôme  en  Auvo-tci 
gne  ,  a  environ  quatre  cens  toifes  de  hauteur  perpeB-iMs 
diculaire ,  du  moins  dans  l'endroit  oii  fe  fit  l'expé-lpc 
rience  lui  vante.  Deux  Baromètres  parfaitement  dafrf-' 
cord  fe  trouvant  placés  le  même  jour ,  Tun  au  pied 
&  Tautre  au  fommet  de  cette  Montagne  :  la  Cohniu 
de  mercure ,  dans  le  premier ,  fut  de  ving-fix  pouces 
trois  lignes  ;  &  la  Colonne  du  fécond ,  ne  fut  que  de 
vingt-trois  pouces  &  deux  lignes. 

La  différence  de  cts  deux  Colonnes  au-deflus  du 
niveau ,  fe  trouva  donc  de  trentc-fept  lignes  :  ce  qui 
donneroit  environ  onze  toifes  de  hauteur  perpendi- 
culaire ,  pour  chaque  ligne  d'abaiifement  dans  la  Co- 
ionoe  du  mercure. 

IIl^.  Apres  un  affez  grand  nombre  d*Obfervations 
faites  fur  cet  objet  en  difFérens  lieux  &  en  diflférens 
tems  ;  M.  Caffini  évalue  à  dix  toifes  &  cinq  pieds , 
la  partie  de  la  Colonne  aériene  qui  fait  équilibre  avec 
une  Ligne  ds  mercure  :  M.  de  la  Hire  l'évalue  à  douze 
toilos  ;  M.  Picard  ,  à  quatorze  toifes  un  pied  quatre 
polices  ;  M.  Vallcrius ,  Savant  Suédois  ,  à  dix  toifes 
un  pieJ  quatre  lignes. 

Ce  dernier  coininença  fcs  Obfervations  dans  une 
profonde  C«nverne  ,  &  les  continua  jufqu'au  fommet 
d'une  petite  Montagne  voiîîne  :  ce  qui  doit  avoir  di- 
miiuié  le  Rciuliat  qu'il  donne  ;  comme  nous  l'obfer- 
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n*'.  bi  TAtmolphere  terrciîre  étoit  par-tout  d'é- 
gale dcnr.tc  clans  ils  ditTe!  entes  hauteurs  :  en  prenant 
lire  K--lui\-  nioyci:nc  entre  ces  d'ifercntes  Obferva- 
tiOPi  ,  V  :  p  u:r:  oit  fans  crainte  d'aucune  erreur  îen- 
fii:!-  ,  1.  i-  ^iie:  à  une  L:gr.e  de  hauteur  dans  U  me^cwCy 
une  Colonne  d  air  de  dcu*c  toifes  de  hauteur  :  ce  qui  ca- 
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reroît  afféz  bien*&  avec  les  Obfervations  que  nous 
renons  de  rapporter ,  &  avec  la  Pefanteur  fpécifique 
pie  nous  attribuons  à  Tair  relativement  à  Teau  &  au 
liercure. 

1  Mais  comme  l'Air  a  une  denfité  proportionnelle 
ixL  poids  qui  le  comprime  (691)  :  il  eu  clair  que  l'Air 
ioit  être  plus  denfe  au  pied  d'ime  Montagne  qu'au 
femmet.  D'oîi  il  s'enfuit  que  fi  douze  toiles  d'Air  y 
rfôiit  précifénjent  équilibre  avec  une  Ligne  de  mercure  ^ 
;tf^  pied  d'une  montagne  :  douze  toifes  d'un  Air  moins 
*{^mé ,  ne  fufEront  plus  pour  faire  équilibre  avec  luie 
" ligne'  de  mercure  au  fommet  de  la  montagne. 

Cette  dernière  théorie  s'eft  trouvée  parfeitement 
^^accord  avec  TExpérience  ;  par  exemple  ,  avec  les 
Obfervations  faites  le  plus  foigneufement  par  Mef- 
fieurs  Caffini ,  Maraldî ,  &  Chazelles ,  en  Auvergne , 
en  Languedoc ,  en  Rouflîllon  ;  avec  les  Obfervations 
plus  récentes  encore ,  faites  avec  le  plus  grand  foin 
jpar  un  grand  nombre  de  modernes  Phyficiens  en  dif- 
férentes Contrées. 

V*^-  Il  paroît  démontré  par  les  Obfervations 
les  plus  récentes  &  les  plus  exaâes ,  que  depuis  le 
Hiveàu  de  la  Mer  jufquà  mille  ou  dou{e  cens  toifes  de 
hauteur  perpendiculaire  au-^ejfus  de  ce  niveau  ,  on  peut 
compter  environ  dix  toifes  S  élévation  ^pour  chaque  Ligne 
J^abaiffement  dans  la  Colonne  du  mercure  :  en  ajoutant 
un  pied  a  la  première  dix  aine  de  toifes ,  deux  pieds  à  la 
féconde ,  trois  pieds  à  la  troifîeme ,  quatre  pieds  à  la  qua^ 
trieme ,  &  ainji  défaite. 

Ce  Rapport  ou  ce  Réfultat ,  qui  fert  maintenant 
de  Rcgle  en  ce  genre ,  pourroit  peut-être  concilier  , 
du  moins  en  grande  partie ,  les  différentes  Obferva- 
tions dont  nous  venons  de  parler. 

738.  IP.  Remarque.  Comme  la  Salle  de  l'Obfer^ 
vatoire  royal  à  Paris,  va  devenir  ici  im  Terme  fixe  d$ 
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wmparaijbn  :  U  eu  néceâaire  de  blea  ^er  les  idées' 
à  cet  ëgarcL 

I*,  Selon  M.  TAbbc  Ch^jpe ,  dkis^  Ék  Reîatioa  de] 
ion  Voyage  en  Sibérie ,  le  P^vé  dû  cuu  Salie  ^m\^ 
élevé  de  quarante-cinq  toifes  trois  pieds  cinq  pouces  ^, 
suhdtfliis  du  niveau  de  la  Mer  à  Breft  :  ce  qui  étant 
joint  à  la  hauteur  ott  efl  ordinakement  placée  la  fur- 
ftce  inférieure  du  mercure  dans  le  Baromètre ,  re» 
fient  aux  quarante- fix  toifes  dont  nous,  allons  parler. 

Dans  cette  Salle  ^  felon  le  même  Ailteur ,  la  Co- 
hfm$  dû  mcrcun  y  a  quatre  lignes  &  ua  douzième  de 
Kgne  de  moins  en  hauteur ,  que  la  Colonne  corref^^ 
pondante  à  Brelï. 

•^  H^  Sefon  MJ*Abbé  NoIIçt^  cette  même  Salle  eff 
âevée  de  quarante^fix  toifes  Eu-deffus  du  niveau  de 
FOcéan*  La  Colonne  du  mercure ,  y  a  environ  qurnu 
Ugncs  de  moins  tn  héuteur^  que  la  Colonne  corref- 
pondante  dans  un  Baromètre  placé  aux  bords  &  lu 
fiiveau  de  TGcéan  :  foit  que  l'on  prenne  là  plus  grande 
hauteur ,  foit  que  l'on  prenne  fa  hauteur  moyenne 
de  ces  Colonnes. 

La  hëuuur  moymTu  de  ta  Colonne  de  mercure  ^ 
dans  cette  Salle  ^  eft  d'environ  ^ringt-fept  pouces  & 
demi, 

lE*,  Selon  M.  l'Abbé  Chnppe ,  dans  le  même  Ou- 
trage j  le  nivectu  dt  La  Seine  à  Paris  ,  fous  le  Pont 
Royal  5  eft  de  vingt-ime  toifes  un  pied  fept  pouces 
âu-deffus  du  niveau  de  la  Mer  à  Breft,  TeUe  eft  auffi 
la  hauteur  que  donnent  Meffieurs  Caflmi  au  niêflie 
niveau  de  la  Seine ,  dans  fa  hauttur  moyenne  y  au-deifu^ 
du  niveau  de  la  M«r. 
^   La  Salle  de  TObfervatojre  ,  a  donc  environ  vingt- 

Saatre  toifes  &  demie  d'élévation  perpendiculaire  au* 
efliis  du  moyen  niveau  de  la  Seine  fous  le  ^ont 
Royal  ;  &  quarantç-fix  toifes  >  au-dcffus  du  niyeati 
de  la  Mer  à  Breft. 
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^'^?.  Selon  hs  difFérentes  Obfervations  qui  ont  été 
Aites  depuis  un  fiecle^  dans  toutes  les  Contrées  ter- 
ÎB^es  y  la  hduuur  moyenne  de  la  Colonne  de  mercure  , 
fe3  France ,  en  Angleterre ,  en  Suéde ,  en  Italie ,  dans 
&ide ,  à  la  Chine ,  au  Cap  de  Bonne-Efperance ,  en 
I^anada,  au  Pérou,  eft  par-tout  affez  uniformément', 
^«i  rni^eau  de  la  Mer^  de  vingt-fept  pouces  &  dix  ou 
Nâze  lignes. 
,  Elle  n'eft  que  de  vingt-fept  pouces  &  environ  fii 
ignés  dans  la  Salle  de  TObfervatoire  royal  de  Paris^ 
K  quarante-fix  toifes  d'élévation  perpendiculaire  au- 
Smus  du  niveau  de  la  Mer  correfpondante  à  Breflf. 

V*.  Selon  les  Obfervations  qui  ont  été  faites  pajP- 
^gerement  en  divers  tems  &  en  divers  lieux ,  iiir  dif- 
férentes Montagnes ,  plus  ou  moins  loin  de  la  Mér^ 
fahauteiu"  de  la  Colonne  de  meraire,  s'eft  toujours 
trouvée  d'autant  moindre ,  que  les  Stations  où  étoît 
^lacé  le  Baromètre ,  avoient  plus  d'élévation  perpen- 
diculaire au-deâus  du  niveau  des  jVJiers  correfpoBr 
jantes ,  ou  des  Mers  placées  à  la  même  Latitude.   . 

Nous  allons  mettre  ici  fous  les  yeux  de  nos  Lec- 
teurs, cp^ielques  exemples  de  ces  hayteurs  ainfi  ob- 
fervées  :  hauteurs  qui  ne  font  pas  toujours  la  hauteur 
moyenne  du  Mercure ,  dans  ces  Stations  ;  &  qui  par 
côhféquent ,  ne  peuvent  pas  fervir  toujours  de  terme 
fixe ,  pour  en  évaluer  l'élévation ,  avec  une  fiiffifante 
préciuon. 

Sur  le  Puy-de-Dôme ,  en  Auvergne  à  quatre  cens 
toifes  de  hauteur  perpendiculaire  au-deffus  du  Pied 
de  cette  Montagne  ,  &  à  une  hauteiu:  inconnue  au- 
deflus  du  niveau  de  la  Mer  ;  la  Colonne  de  mercure 
fut  de  vingt-trois  poHces  &  deux  lignes. 

Au  fommet  du  Pic  de  TénérifFe ,  a  environ  2200 
toifes  de  hauteiu:  perpendiculaire  au-deffus  du  niveau 
de  la  Mer;  la  Colonede  mercure ,  n'avoit  que  dix* 
fept  pouces  &  cinq  lignes. 
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Dans  la  yULc  de  Quito  y  au  Pérou  y  fous  1 
teur  9  à  environ  quinze  ou  feize  cens  toifes  dit 
teur  perpendiculaire  au-deiTus  du  niyeau  de  hF 
la  Colonne  d«  merciure ,  dans  fa  hauteur  ; 
cft  de  vingt  pouces  &  une  ligne. 

Au  fommet  pierreux  du  Mont  Pichîncha ,  dafil 
Pérou ,  à  environ  1134  toifes  de  hauteur  ^ 
culaire  au-defliis  du  niveau  de  la  Mer  ;  la 
de  mercure ,  obfervée  par  Meilleurs  Bouguer  &' 
la  Condamine ,  fut  de  quinze  pouces  &:  onze  lîg!<lK^  • 
Oeft  à  peu  près  la  plus  haute  Station  où  puiffentl^J^j' 
teindre  les  Humains.  (498  &  1064). 

Au  fommet  de  quelques  Montagnes  des  Alpes, fl 
ont  été  faites  des  Obfervations  en  ce  genre ,  oansfl 
derniers  tems  ;  la  Colonne  de  mercure ,  n'avoit  q 
dix-neuf  pouces  &  environ  hidt  lignes.  (1417). 

739,  Problême  III.  Mtfurtr ,  par  U  moyen  i&\ 
rometre  ^  la  hauteur  perpendiculaire  Xune  Montafpik^ 
dejfus  dt  niveau  de  la  Mer.  (Fig.  ii  &  78). 

Solution.  I®.  Ayant  deux  Baromètres  parfaitemm  1 
correfpondans  ,  laiffez-en  un  au  bord  &  au  niveau  de 
la  Mer  avec  un  Obfervateur  attentif;  &  portez  l'au- 
tre au  fommet  de  la  Montagne  dont  on  veut  trouver 
la  hauteur. 

Les  deux  Colonnes  de  mercure ,  auront  une  inégale 
hauteur  perpendiculaire  ;  que  l'un  &  l'autre  Obfer- 
vateur mcfurcront  avec  la  plus  grande  précifion  pof- 
lible  :  en  faifant  attention  aux  variations  qu'iui  chan- 
gement dans  TAtmofphere ,  peut  quelquefois  caufer 
au  Baromètre  d\me  heure  à  l'autre. 

IP.  Suppofons  que  la  différence  de  hauteur^  dans  les 
deux  Colonnes  de  mercure ,  ait  été  fans  aucune  va- 
riation j  de  quinie  Lignes;  &  que  le  Baromètre  inté- 
rieur loit  placé  au  niveau  de  la  Mer. 

Par  îe  dernier  Réfultat  de  TObfervation  préccdcn- 
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|e ,  la  différence  de  hauteur  entre  les  deux  Stations  ou 
Iroient  placés  les  deux  Baromètres ,  fera  de  1 5  o  toifes 
j+-i-Hx-+-3+4-+-5^-6-h7  -+-  8-h9  -f- 
^o  •+•  II  H-  iz  -4-  13  -h  14-t-  î5  pieds,  qui  font 
1  lo  pieds ,  ou  20  toifes. 

>i    La  Station  fupérieure  aura  donc  à  peu  près  170 
,ioifes  de  hauteur  perpendiculaire ,  au-deflus  de  la 
i^Station  inférieure  quieil  au  niveau  de  la  Mer. 
t'r    Je  dis  â  pmprh  :  car  cette  mefure  ne  donne  ja- 
^mais  ime  précifion  parfaite  :  foit  parce  qu'il  eft  très- 
^difficile  de  mefurerfans  aucune  petite  erreur,  la  hau- 
teur précife  des  Colonnes  de  mercure;  foit  parce  que 
la  Règle  fur  laquelle  elle  eft  fondée,  peut  abfolument 
ne  pas  cadrer  parfaitement  avec  toutes  les  températu- 
res &  avec  toutes  les  variations  de  l'Atmofphere. 

UV.  Si  la  Station  oii  eft  placé  le  Baromètre  inférieur 
cft  confidérablement  plus  élevée  que  le  niveau  de  la 
Mer  :  il  faut  connoître  du  moins  a  peu  près  cet  excé- 
dent d'élévation  ,  avant  de  détermmer  la  différence 
de  hauteur  perpendiculaire  qui  fe  trouve  entre  les 
Stations  des  deux  Baromètres,  La  raifbn  en  eft,  que 
le  nombre  de  Pieds  y  qu^il  faut  ajouter  aux  dixaines  de 
Toj/w,  pour  chaque  Ligne  d'abaiffement  dans  le  mer- 
cure du  Baromètre  fupérieur ,  dépend  de  la  hauteur 
qu'a  déjà  le  Baromètre  inférieur  au-deffus  du  niveau 
de  la  Mer. 

Par  exemple,  fuppofons  que  le  Baromètre  infi'^ 
rieur  y  au  lieu  d'être  au  bord  &  au  niveau  de  la  Mer, 
foit  plus  ou  moins  loin  de  la  Mer ,  à  cinquante  Toifes 
de  hauteur  perpendiculaire  au-deffus  du  niveau  de 
la  Mer.  Le  nombre  de  pieds  à  ajouter  aux  quinze 
lignes  d'abaiffement,  au  lieu  de  commencer  par  le 
nombre  i  qui  correfpond  à  la  première  dixaine  de 
toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  Mer,  doit  commen- 
cer par  le  nombre  6  qui  corre^ond  à  la  %ieme  dîr* 
a^e  de  toijfes»    .    . 
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U".  La  hauteur  moytn^t  du  Baromètre  au  HavrtliL^^j^ 

'à  Breft,  ell  de  xy  pouces  lo  lignes  ;  elle  cft  k  Wj^ti 

pouces  6  lignes  dans  la  Salle  de  l'Obfervatoù-eàPilYoQ 

ris  :  elle  eft  de  27  pouces  5  lignes  à  Befançon,     iLç  / 

11  y  a  donc  fipt  lignes  de  différence  y  entre  U  hauttiVg^  i 

moyenne  du  Baromètre  à  Befançon ,  &  la  h^uîsBLr,  dv 

moyenne  du  Baromètre  au  niveau  de  TOcëan.       L-  po 

ni'*  En  appliquant  id  la  Règle  du  Problême  f^^i  ; 

cèdent,  &  eu  coi}£dérant  Befançon  &  rembouckiKl  ^^  ^ 

de  la  Seine  Sc  de  la  Loire ,  comme  deux  Stations  ieL^  i( 

'  différente  hauteur  oii  font  placés  deuif  Barometrttlj.  |^ 

^  correfpondans  :  on  peut  évaluer  à  peu  près  la  lian^fea 

teur  de  Befançon  au-deffus  du  niveau  delà  mer^àT^iV  ^ 

toifes  -Hïrl-i  +  3H-4+5"H6  +  7  pieds  -csrj 

ri  donneroit  à  Befançon  environ  75  toifes  au-deAttli^^ 
niveau  de  la  Mer,  l|j5 

En  fuppofaot  au  Doux ,  de  Be&nçon  jufcpi'à  Wf 
Méditerranée ,  nn^  demi-hgm  de  Pente  pof  lof/i,  la 
moitié  plus  que  n'en  a  la  Seine  en  coulant  de  Paris  \ 
rOcéan  (617)  :  onauroit  à  peu  près  la  même  éleva" 
tion  de  foixante-quinîe  toiies  pour  Befançon;  &  li 
vîteffe  que  dcvroit  avoir  le  Doux  dans  fon  coms 
total  j  d*apr es  cette  fuppofîtion,  ne  s'éloigneroit  pas 
beaucoup  de  celle  qu'il  a  en  réalité,  depuis  Beiànçoti 
jufqu*au  Golfe  de  Lyon  dans  la  Méditerranée, 
Quoique  cette  Méthode  ne  donne  pas  des  mefii?» 
'  bien  prccifes ,  &;  que  l'on  ne  piuiTe  guère  en  attendre 
que  des  «  peu  pns  :  on  peut  cependant  s*eiï  con- 
tenter en  mille  &  mille  occafions  »  où  les  mefii- 
res  plus  exaûes  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  &  ou  les  à- 
"  peu^près  fuffifent  pour  donner  toute  la  lumière  dont 
on  a  befoin. 

.    Hauteur  de  i^ Atmosphère  terrestrs, 

74 1 ,  Expérience.  Soit  ABC,  un  Corps  quelcan^ 
'  à  njfort  j  gar  exemple  j  un  Fleuret  d^acier^  ou  uuRï- 


Hauteur  de  l'Atmosphère,    ^ij 

neau  d'ofier  ;  qui,  livré  àUiî-même,  prendroit  la  d> 
Tcfliion  A  D  ;  &  qu'un  certain  nombre  de  poids  égaux 


poids  t^  enfuite  le  poids  i,  enfuite  le  j^oids  dj  &' 
ainfi  du.reftejufqu'au  dernier  poids  A  :  quoique  tous 
ces  j>pids  foient  égaux  &  d'égale  force,  on  obfer- 
vera  :       '  -       ' 

1\  Que  le  Reffort  ABC  fe  débande  de  C  vers  D  ,- 
par  des  quantités  qui  vont  toujours  en  augmentant^ 
de  qui  fuivent  d^aboiïT  ..de!  Ç  en  H ,  une  proportion 
affez  confiante d'augmehtetipn ,  par  exemple,  lo  -+- 
i,  iô-4-i,  i6-f-'3,'i6"+.4,' 
i.  ir*  Qy^.  ^^^  ^^  ^^Ji.^*^"^  ^^  ^^^  ï^s  derniers poidç 
f^A ,  le  développement  H  Mt)  du  Reffort ,  fe  fait 
àéii^  de$. rapports  beaucoup  plus  grands;  par  exemple , 
ia^+;6,  10  +  9,  lo -+-  f),  10  H-  ï9» 

ni*;  Que  fi  on  aypit  d*abord  eftimé  le  développement 
tftfiLqxxe  devoit  prendre  ce  Reflort ,  par  les  quantités; 
ia,-+^  I ,  lo  +  ft.,  ïO  -+-  J  ,  lO  H-  4,  que  donnent 
igl^trois  pu  quatre  premiers  Poids  levés  ak  cd:  on 
Tauroit  jugé  beaiicoupTnôîndre  qu^il  ne  doit  être. 

jJPar  exenjiple,  on  auroit  JHgé  que  te  Reflort  ABC*^ 
ca^.ie  déployant  en  pleine  liberté  après  tous  les  poid; 
Ifiyésy  devoit  s'éleyer  de  C  en  M  :  au  lieu  qu'il  doit 
çç^ement  s*elévef  beaucoup  plus  haut ,  de  C  enD» 

^-^4i.-AppucatïON.  Il  eft  très-yraifeinblable,  que 
Ï7ar^  qui  cft  un  corps  d'une  élafticité  parfaite,  eft 
ïbûihîs;  à  cette  m&me  Loi  de  dévelcfpimenf '^  &  pa: 
conféqdent ,  (Kg.  33):  , 

'  .1^*  Qne  juf<^*à  une  certaine  hauteur  ^  par  exem- 
rie,  &- douze  ou  quinze  cens  toifes,  l'Air  fuit  affez 
régulièrement  la  progrefliondè  développement  lo  -4- 
i ,  ïO  -H-  1 ,  10  -+-  3  ,  ôc  ainfi  de  fuite,  que  les  obr 
■•     Tome  II.  Kk 


fervations  expérimentales  ont  fait  découvrir ,  &<jut 
I  nous  venons  dVxpofer,  (6j8  &  639). 

Il*',  Mais  qu'à  des  hauteurs  beaucoup  plus  confia 
i  dérables,  par  exemple,  de  trois  ou  quatre  mille  toifeï 
.  &  au-delà,  à  mefure  que  la  Pefknteur  dinxinue  & qwe 
la  Force  cCRtrifuge  augmente  ;  la  rarcfaflîon  &  lk%^ 
panlion  de  Tair  deviennent  confidérableroent  plus 
grandes  ,  mie  ne  le  marque  la  Progrej^an  objcrvéc  aw 
plis  de  la  Tern. 

UT.  Qu'à  cette  hauteur  H  M  de  trois  ou  quafl-fi 

mille  toifes,  la  Colonne  aénmt  ayant  acquis  propor- 

I  tionneUement  plus  d'expanfiofp  &  de  raréfadion;il 

♦  faudra  une  plus  grande  portion  de  cette  Colonnej 

|K)ur  faire  équilibre  avec  une  U^nt  dtmcrcun^ 

par  exemple^  (i  la  Progr^iEc^n  dont  nous  venons 
de  parler ,  avott  lieu  dans  toute  hauteur  :  à  deijx 
mille  toifes  d'élévation ,  il  fktidroit  fimplemtnt  une 
portion  de  Colonne  aériene,  égale  à  10"  toifes  -+-  loô 

{lieds  ,  pour  faire  équilibre  avec  une  Ligne  de  la  co- 
onne  de  mercure.  Il  fàûdrott  enfdite  xme  pomon  de 
colonne  aériene  5  égale  à  10  toifes  plus -h  loi  pieds, 

Jïour  faire  équilibre  av^  la  ligne  ftilvante  de  la  co:: 
onne  Je  mercure.  .   ^  '  ''''^ 

s  Mais*fi  TAir ,  à  cette  hautettr  de  deux  mille  t6ïlçs, 
fe  déploie  &  fe,  débande  d^s  un  plus  grand  rapport 
qu*âupr«s  de  la  fur  face  terreftre;  &  qu'il  faille  10 
toifes  +  2ÏÏ  piedsd^air,  enfuite  10  toifes  ^iîj 
J^ieds,  enfiiîte  10  toifes  -h  119  pieds  ^enfuite  >q  toi- 
les H-  1I4  pieds, enfuite  lô  toifes -1-  %y  t  pieds^ef* 
fuite  dix  îôiié5  4-140  pieds^  &  ainii  du  refle,  pour 
faire  fucceffivement  équilibre  avec  les  différentes  li,* 
gnes  d^éteVatïon  qu'a  encore  le  mercure  à^ns  îe  Ba- 
romètre :  on  conçoit  que  i!Aiciolphere  aura.uae  ëjér 
vation  très•^confidérablcment  plus  grande,,  que  ceÔf 
^te  l'on  aûroit  trouvée  en  calculant  cette  hautêifrié- 
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.gue  fuit  la  prejjîon  de  CAir  auprès  de  la  furface  de  la 
*i  erre;  &  qui  ne  doit  plus  être  la  même  à  une  très- 
grande  hauteiu: ,  oti  TAir  eft  incomparablement  moins 
comprimé;  &  oii  lesdcrnUrs  Poids  qui  le  compriment, 
donnent  lieu  à  une  expanfion  irrégulièrement  plus 
grande  de  fon  reffort.  (741)* 

743.  Problème  V»  EJiimer  conjcËuraUmcnt^par  lé 
moyen  du  Bqtometre  ,  la  hauteur  de  tAtmofphen  nrrejirey 
étU'-deJjus  du  niveau  de  la  Mer.  (Fîg.  ai  &  yy). 

Solution.  I*.  Comme  la  Colonne  de  mercure 
4VD,  àmefure  que  le  Baromètre  s  eleve  en  hauteur 
(>erpendiculaire  au-dcffus  du  niveau  de  la  Mer,  s*a- 
baiue  affez  régulièrement  d'une  quantité  connue, 
(738):  fuppofonsle  Baromètre  porté  à  une  hauteur 
où ,.  i'elpn  cette  progreffion  connue  d'abaiffement,  la 
Colonne  de  mercure  doive  defcendr e jufqu'au  niveau 
D  N  ^  dans  le  Réfervoir  inférieur* 

En  fuppofant  vingt*huit  pouces  de  hauteur  à  la  Co-' 
loniie  de  mercure  AD,  dans  un  point  de  la  furface 
tsrreAre  qui  feroit  au  niveau  de  la  Mer  :  à  qudU  hau-^ 
Uur  devroit  s'élevtr  le  Baromètre ,  félon  la  progret» 
fion  d*abaiffement  que  l'expérience  a  fait  découvrir, 
pour  perdre  toute  ion  élévation  AD? 

En  réduifant  les  28  pouces  en  lignes ,  on  aura  336 
lignes  de  hauteur  dans  la  colonne  de  mercure.  Cha- 
que tigm  de  mercure ,  fait  équilibre  avec  une  Colonne 
d*air  égale  à  dix  toifes  &  a  un  nombre  croiflant  die 
pied$  î  ce  qui  donnera  3  360  toifes,  plus  56616  pieds 
qui  font  encore  9436  toifes,  (^Matk,  131). 

Xa  hauteur  dt  CAtmofplure ,  félon  cefte  première 
fupputation  feroit  donc  de  11796  toifes,  qui  font 
environ  fix  lieues^  Il  eft  certain  que  TAtmofphere  ne 
peiit  pa^  avoir  moins  de  1 1796  toifes  d'élévation  au- 
defliis  du  niveau  de  la  Mer  :  nous  allons  obferver 
qu'elle  en  doit  avoir  beaucoup  plus. 

Kk  ij 


3i6  Théorie   de  l'Air: 

IP.  SiTAir  fe  raréfioit  dans  toute  la  hauteur  de 
FAtmofphere  ,  félon  la  même  Progreflion  qu'il  fuit 
jufqu'à  la  hauteur  de  douze  ou  quinze  cens  toifes  :  la 
hauteur  de  TAtmofphere  feroit  Amplement,  comme 
tious  venons  <le  la  calculer,  d'environ  fix  lieues. 

Mais  fi  au-deffus  d'environ  deux  mille  toifes,  tAit 
Jt  débande  &/crartfi€  dans  un  beaucoup  plus  grand  nf" 
pon;  comme  cela  doit  arriver,  à  mefure  qu'il  perd 
différentes  parties  du  poids  qui  l'infléchit,  &  qui  le 
comprime  auprès  de  la  Terre  (741)  :  il.eft  clair  que 
TAtmofphere  doit  avoir  une  élévation  confidérabîe- 
ment  plus  grande,  que  celle  que  donneroit  la  fuppu- 
tation  que  noits  avons  développée. 

Comme  11  nous  eft  impoffible  de  faire  des  «roé- 
riences  fur  l'Air, dans  une  élévation  fupérieiu-c  i  cdles 
<le  nos  plus  hautes  Montagnes  :  on  conçoit  aifément 
que  la  moyenne  &  la  haute  région  de  l'Atmo^here, 
échappent  néceffairement  à  nos  obfervations.  On  ne 
peut  donc  connoître  que  conjeduralenient  les  rapports 
que  fuit  l'Air  dans  fon  expanfion  &  dans  fa  raréfac- 
tion ,  au-delà  des  hauteurs  où  nous  pouvons  Tat- 
tcindre  &  le  foumettre  à  nos  obfervations.  De-là^ 
l'incertitude  fur  la  hauteur  précife  de  rAtmoipherc. 

III^.  Il  eft  certain  que  l'Atmofphere  a  beaucoup 

[)lus  de  fix  lieues  de  hauteur,  au-deffus  du  niveau  de 
a  Mer.  Selon  la  plupart  des  Phyficiens ,  cette  hauteur 
eft  d'environ  quinze  ou  feize  lieues  :  ce  qui  s'accorde 
afiez  bien  avec  les  lumières  que  l'on  a  tâché  de  tirer 
fur  ce  même  objet,  du  phénomène  du  Crépufcide; 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  Lumière  du  Soleil,  ré- 
fraftée  par  l'Atmofphere.  Meilleurs  de  la  Hire  &  Hal- 
ley ,  après  avoir  examiné  le  Crépufcule  &  fes  dépen- 
dances avec  toute  la  fagacité  du  génie  ,  ont  conclu 
avec  affez  de  vraifemblance ,  que  l'Atmofphere  de- 
voir néceffairement  s'étendre  &  s'élever  à  environ 
quinze  oufeize  lieues  au-dçffus  de  la  fiir face  du  Globe 
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tcrrcftre  i pour  pouvoir  réfraâer  vers  nous,  comme, 
die  la  réfraâe ,,  la  lumière  du  Soleil  ;  quand  cet  Af-. 
tre  eft  à  environ  dix-huit  degrés  au-deffous  de  Pho- 
xiibn.  (  1 044  &  1 046)  r 

744.  Remarque.  Gomme  V'AtmofpIkrc  terrtftrc  a* 
les  mêmes:  Moiiyemens,  journalier  &  annuel ,  que 
le  Globe  qu'elle  enveloppe  ril  eft  très-vraifemblable* 
que  fa  figure  efl  la  même  que  celle  de  la  Terre  ;  &  par 
conféquent ,  qu'elle  eft  applàtie  vers  les  Pôles  n  &pny 
&  renflée  vers  TEquateurai  ^.  (Fîg.  73  &  4). 

Les.  mêmes  Gaules  qui  produifent  Tabaiflement  des 
eaux  de  la  Mer,  en  allant  de  TEquateurvers  les  Pôles, 
dbivent  produire  un  femblable  abaiffemcnt  dans  les 
Colonnes  aérienes  :  colonnes  qui  ayant  d'autant  moins 
de  force  centrifuge  qu'elles  s'éloignent  pliis  de  l'E- 
ouatèur,  doivent  néceflaîremént,  pour  relhr  en  équi- 
libre avec  les  Colonnes  adjacentes  qui  fe  trouvent 
placées  plus  près  ou  moins  loin  de  l'Equateur  ,  de- 
venir d'autant  plus  courtes,  qu'elles  perdent  moin^ 
de  leur  gravité,  oiude  leur  petonteur.  (255  &  5:02). 

seconde:    SECTION- 
LA    NATURE    DU    S  O  N. 

f/^K\  Observation.  A-ze  Son\^  qui  a  tarit  d'èm^ 
pire  fur  notre  Ame ,  qui  calme  &  émeut  fi  puiflam- 
ment  nos  paffions  :  un  fon  tendre  &  plaintif,  qui  nous 
touche  &  nous  fait  couler  de  fi  douces  brméis;  un 
(on  vif  &  animé  9  qui  nous  arrache  à  la  mélancolie^ 
nous  rend  à  la  joie ,  nous  fait  treflfeillir ,  met  en  jeu^ 
nos  fibres  engourdies,  &  femble  nous  mouvoir  e»: 
cadence  ;.  \\n  fon  doux  &:  pailible,  qui  appaife  là  fo^^ 
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iMur  &  défitttee  la  férocité ;imfon  icr  __  ^ ,     , 

tfui  intiinsd<^  fâùdace  &  la  ramené  à-bi  cnânte;  «\ 
mn  fttme  St  pajlionné»  ijuî  iait  naître  1»  liauiey  çr 
«mme  à  la  vengeance ,  qiii  enfante  le  coturage  ^fwih 
tienr  la  v9Ulactte  ;  tout  cela  n'eft  mi^w  ^îr  modjfé. . 
.  Un  Air  modifié jmr  les  Tytnbdle$&.|^^ 
bottn«  bar  les  Clairons  &p«ir  lesTçon^cttes ,  ékin 
moitié  de  la  vaillance  du  Soldait  i|u'U  anime  ^  tlâtif- 

Kme }  &  concourt  en  gnuadbet  pium    à  la  gloire  <le  h 
ation  ^  remporte  la  viâôlrë^ 
Un  Air  modifié  par  le  uvyeB  de  divers  Inffa^ 
|Béeamq|uc$ ,  &  transforme  en  Atil^du  6ç  en  Bamo* 
mi\  qui  mtéreâient  Peferit}  chatouillent  le  cceulr»  va* 
rient  à  l*infiai  les  ptaiurs* 

.  Et  ouand  cet  Air  modifié  par  un  Organe  animé  & 
intérefiant,  devient  fucce^vementremrei&ôq&l'î*^ 
mage  ou  d'une  beQe  penfée  ou  d*un tendre  (eiftiiiientr 
qudle  prife  ne  doit-u  pas  avoir  fur  une  Ame  d^cate 
^fenfiblé? 

ffortQjfs  cà^ài^ALus  svk  Lt  Son,      ' 

746,  Descpxption.  Le  Son  en  général ,  eft  un 
frérmffemcnt  Je  tAir^  occafionné  par  la  çollifion  de 
deux  Corps  dont  les  parties  ébranlées  font  frémir 
comme  elles ,  les  molécules  aérienes  qui  les  envi* 
ronnent. 

r,  Cette  définition  convient  également  &  au  Son 
brut  d'une  Charrette  qui  roule  pelàmmentfur  un  pav4 
&  au  Son  mélodieux  d'une  Lyre  au  anime  un  wvant 
Amphion  :  parce  que  la  Charrette  oc  la  Lyre  ont  cg*' 
leoient  un  frémiflement  de  parties  infenfîbles,  quife 
communique  auFlwide  environnant;  avec  cette  dif- 
férence ,  que  le  frémiflement  des  parties  infenfi- 
bles  eft  peu  régulier  &  peu  durable  dains  la  Charrette, 
au  lieu  qu'il  eu  plu$  régulier  &  plus  duiable  dans  I4 
Lyre, 
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"  n**.  Pour  diftinguer  cette  double  efpcce  de  Frémif- 
^ièment ,  celui  de  la  Charrette  &  celui  de  la  Lyre,  on 
peut  donner  au  premier  le  nom  de  BruU  ^  &  au  fécond 
le  nom  de  Son. 

Le  premier  a  poiur  caufe  ^  la  collifion  de  deux 
Corps  peu  élailiques  :  le  fécond  a  poiu:  caufe ,  la 
-coUifion  de  deux  Corps ,  dont  Fun  du  iftosos  di  très^ 
^élaftique. 

III^.  On  nomme  Corps  fa^on ,  un  Cbips  élaftique^ 
fiifceptible  d'un  frém^ement  difiinâ  &  durable  dans 
fès  parties  infenlibles.  Te^e  eft  luie  Cloche  :  telle 
eft  une  Corde  de  boyau;,  comme  nous  Texpliquer 
rons  bientôt* 

747.  Remarque.  Le  Son  peut  être  confidéré,  ou 
dans  le  Corps  qui  le  produit,  Ou  dans  le  Milieu  qui 
le  tranfmet ,  ou  dans  l'Organe  qui  en  eâ  affeâé  »  ou 
.  dans  l'Ame  qui  en  a  le  fentiment. 

I**.  Le  Son,  dans  k  Corps  qui  Uprodau^  efl  un  frë- 
miffement  plus  ou  moins  rapide  des  parties  infenfi- 
bles  de  ce  corps  :  frémiffement  qui  fe  communique^ 
non  à  toute  la  maffe  de  TAir  environnant ,  mais  uni- 
quement à  certaincs^  molécules  de  PAir  environnant, 
capables  de  prendre  &  tfimîtcr  parfaitement  le  fré- 
miffement aàuel  du  Corps  fonore.. 

n*".  Le  Son  ^  da^s  le  rnilUu  qui  k  tranfina  àa.  Corps 
fonore  à  TOrgane  qui  en  reçoit  l'impreffion,  eft  ua 
frémiffement  de  certaines  efpeces  de  Molécules  plus 
ou  moins  vibratiles  qui  conftituent  le  Fuide  aérien  : 
Fluide  élastique  &  hécérogene ,  compofé  de  molécules 
plusgromeres  DE  ouRS^qui  par  leurs  vibrations 
tranlmettent  les  Sons  graves;  &  de  molécules  plus 
fubtiles  MN  ou  mn  ^  qui  par  leurs  vibrations  tranf- 
mettent  les  Sons  aigus.  (F«g.  38), 

IIP.  Le  Son,  dans  FOrgane  qui  enejl  affe3é^  ott 
dans  rOreille^eft  un  fréouffçment  déterminé  de  telle 
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ou  telle  fibre  du  Limaçon  aurtailaire  ;  laquelle  È| 
trouve  À.rumlTon  &  4u  CorpG  fotiore  &c  de  tell 
eipece  d'Air  que  fait  frémir  conmuâ,  lut^.  le  Corps 
ibnore*  (^Fig.  51  &  yz). 

[.Ce  iJm»fûMy   cooime  novs   l'expliquerons  plus 

.  âiïtptement  en  donnant  la  defcriptian  de  rOrcille^  dl 

une  efpece  de  Ciavej^n  natunl  ^  compofé  d'aine  foule 

innombrable  de  Fibres  de  différente  longueur  ^  At 

-différente  épaîffetir ,  de  différente  tenfion.  (781), 

Parmi  Les  fibres  du  Limaçon^  Tune  ell  à  l'uniflbn 
,  avec  le  ton  Vi  /  Tautre  ^  à  f  uniffon  avec  le  ton  Ri; 
-iceUe*ci avec  le  ton  iWi,  celle-là*  avec  !e  ton  Fa\  fit 
ainfi  de  fiute.jChaque  Fitrt  ifoUene  firémit ,  que  quand 
,çlle  eft  affeâée  par  dés  molccutes  aérîenes  qiti  fe 
'  trouvent  à  fotiiimffon  :  ainfi  que  nous  Texpliqueroos 
:  bientôt*  (758  &7S9). 

1V%  Lé  Son  ,  dans  tAmt  quim  a  téfinàmenty  eft 
une  feniatipn  Spirituelle  ,  occafiotmée  par  telle  feafa* 
tion  naturelle  dans  l'organe  de  TOuie  ;  &  relative  h 
la  caufe  extrinfeque  qui  occafionne  primitivemect 
dans  rOreilIe ,  ce  frémiffement  ou  cette  fenfation  or- 
ganique. (Méh  459  &  460), 

Telle  efl  en  précis,  la  théorie  du  Son^  que  nous 
allons  expofer,  établir  ^  &  développer  en  détaiL 

Expériences  FoKn amentales  sur  le  Sos. 

748.  Expérience  L  Soît  AXB,  ime  Corde  de  Ga-^  | 
ve^n  ou  de  Fioloriy   de  deux  pieds   de  loi^eur^ 
tendue  &  fixée  à  deux  points  immobiles  A  &  B;  &    ; 
féparée  de  tout  Corps  folide  ou  liquide,  dans  h  Ion-    j 
gueiir.  {Fig.  38). 

Si  avec  un  Curie-dent  ou  avec  ime  Epingle,  on    , 
touche  &  on  heurte  rapidement  le  milieu  X  de  la    ! 
Corde  AB  :  cette  Corde  donne  im  Son  qui  dure  quel» 
ques  inftans;  &  pendant  tout  le  tems  qu'elle  réfonne, 
on  la  voit  décrire  des  Paralléîogramcs  décrpiflins 
ACBD;  AtfBi/. 
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.,  L€  Son  s'afFpibUt,  à  mefure  que  les  Parallélogrames 
lécroiiGrent  ;  &c  il  cefle  totalement ,  à  Tinilant  où  la 
Corde  cefle  de  fe  mouvoir  de  X  vers  C  &  vers  D. 

l^.  On  a  obfervé  que  toiis  les  parallélogrames 
ACBD,  Ac  Bd^  font  toujours  décrits  en  des  tcms 
%aux;  c'eft-à-dir«,  que  la  Corde  en  fe  mouvant  de 
X  vers  C  &  vers  D ,  ne  met  ni  plus  ni  moins  de 
Lemsi  pour  faire  fa  première  &  plus  grande  vibration 
ACBD,  que  pour  faire  fa  dernière  &  plus  petite  vi- 
bration Ac  bd. 

D'où  il  s*enfuit  que  toutes  Us  Vibrations  dicroïffan^ 
tes  d'une  Corde  fonore  ,  font  ifochrones  ;  c'eft- à-dire^ 
de  même  durée. 

IP.  Quoique  le  Son  s'affoiblifle ,  à  mefure  &  à  pro- 
portion que  les  vibrations  deviennent  plus  petites 
kc  Ad:  cependant  le  Son  d'abord  plus  fort ,  enfuite 

Srlus  foible ,  eft  toujours  le  même  Son ,  eft  toujoiurs 
e  Ton  Z7/,  par  exemple,  plus  ou  moins  fenfible. 

D'où  il  s'enfuit  que  ,^  la  force  ou  Cintenfiti  du  Son^ 
diptnd  de  la  grandeur  des  Vibrations  du  Corps  fonore  : 
la  qualité  du  Son  ^enefi  totalement  indépendante. 

749.  Expérience  II.  Soit  la  même  Corde  AXB, 
plus  courte  de  moitié  qu'auparavant ,  &  difpofée  de 
même.  Heurtée  par  le  milieu  avec  un  Cure-dent, 
elle  donne  un  Son  qui  eft  précifémentl'OSav^^a  Ton 
précédent.  Elle  décrit  encore  des  parallélogrames  dé- 
croiflans  &  ifochrones  ACBD,  Acbd:  mais  elle  me 
exaâement  la  moitié  moins  de  tems  qu'auparavantt 
à  décrire  chaque  parallélograme.  {Fïg,  38)  , 

D'où  il  s'enfuit,  que  la  différence  des  Sons  plus  ou 
moins  graves  ^  plus  ou  moins  aigus  y  dépend  de  la  fré^ 
quence  des  Vibrations  dans  le  Corps  fonore. 

Il  ell  clair  que  la  Corde  élaftique  AXB ,  ep  paflant 
rapidement  de  C  en  D ,  de  c  en  rf,  doit  commimiquer 
fon  mouvement  &  fon  frémiflement  au  FUiide  élaiU- 
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que  qiù Tenviionne.  Par  exemple,  fi  oo  conçoit  bj  1^5 
Jâ^kults  aàùms  fous  la  forme  d'un  aiîemblageè 
petits  Refforts  infléchis  &  comprimés  D£  :  oncoi> 

Sttt  que  toute  la  Colonne  compreflible  6c  élaffique 
E  doit  patéciper  attX  vibrations  de  la  Corde  AS3f 
fe  qu\me  Oreille  pîatxeien  È^  doit  être  affeûéeds  ^_ 
inémes  TnbraTlor©  cju'a  la  Ct>rde  fonore» 

:.'7|a  ËXFl^iffîNCE  III.  Soit  ACB  uneCIockè 
velrï€  f  -furpendue  en  l'air ,  &  arrêtée  fixement  en  C 
4EèSt  ^iffi  ea  ¥,  tme  Vis  âxee  auprès  de  Textreiiuifi 
^ki|en€ure  de  la  Qoche  ,  5c  que  Ton  fera  avancer  k 
V  ,vers  B ,  très-près  de  la  cloche  immobile ,  ûès 
.^^e  la  touÂe.  (fi|,  44). 

Si  on  frappe  légèrement  ptufieurs  coups  fur  ïeï- 
Irémité  AB  de  cette  Cloche  isnmobile:  oo  entend  ua 
ioetit  freiïùiïement  ou  battement  de  la  Cloche  cootrc 
la  Vis  ;  ic  ce  battement  ou  frèmiffemeat  fubûAe,  taii 
;que  dure  le  fon  de  la  Cloche 

*  Explication.  On  peut  regarder  tme  ClocÎK  qaé-^ 
conque ,  comme  une  fuite  de  Zones  circulaires  i^  if 
; ,  4,  5,  pofées  les  unes  fiu-  les  autres  ;  &  ch^e 
itone 
fait 


poiu: 

Zone  de  la  Oocbe  :  on  trouvera  que  cet  anneau^ 
élaftiquè,  après  la  percuiHon,  a  ime  fiute  de  Vibra- 
tions trèsH-apides  m  n ,  qui  imitent  affez  bien  les  Vi- 
brations ifochrones  de  la  Corde  dont  nous  venons 
de  parler  ;  &ces  vibrations  /z^/n  ^mb  n^  nam^maiy 
en  jfb  communiquant  à  Tair  environnant,  produifeot 
le  Son. 

Plus  la  Cloche  eft  grande ,  plus  les  Vibrations  fout 
lentes  :c'efl:  l'image  d'une  Corde  plus  longue ,  qui 
'  donne  un  Son  plus  grave. 

Plus  la  ClocHieeil  petite ,  plus  tes  Vibrations  font 


'»' 


jiE  Son  5  DANS  LE  Corps  qui  le  produit.  51  j 

^des  &  fréquentes  :  c'eft  Timage  d'une  Corde  plus 
^e  5  qui  donne  un  Son  plus  aigu.  (748  &  7495» 

5^1.  Remarque.  Comme  tous  les  Corps  font 
reux  :  on  peut  coafidérer  une  Corde  ou  une  Zone 
lîore ,  fousTimage  de  la  Corde  AMB.  (Fig.  43). 
n  eft  clair  que  là  tenfion  ou  la  preffion ,  qui  fait 
Ter  alternativement  cette  Corde  de  C  en  D  &  de 
en  C  9  doit  lui  occaiîonner  &  des  Vibrations  totales 
i  aiFeâent  toute  la  corde ,  &  des  Vibrations  parti'^ 
teres  qui  afFeôent  les  différentes  parties  inferîibles 
I,  ^  /x ,  de  la  même  corde. 
ytû  principalement  au  frémiflement  &  au  bat* 
lent  réciproque  des  parties  infenfibles  an ,«  72,  qu'eft 
i  la  produûion  du  Son  :  comme  nous  allons  le 
•e  voir. 

ï  SON^  DANS  LE   CORPS  QUI  LE  PRODUIT. 

'5X.  Assertion.  Le  Son  dans  le  Corps  foriore  ^  ton* 
JarmelUmem  dans  Itfrémijfemtnt  dcjes  Parties  infen- 
j,  ou-dans  fes  Vibrations  particulières. 

EXPLICATION.  On  avoit  au  d'abord  que  le  Son 
it  pour  caufe  efficiente ,  pour  forme  détermi* 
ve  &  cpnjftitutive  de  fon  être ,  les  Vibrations 
'raies  eu  totales  du  Corps  fonore  ;  par  exemple , 
vibrations  totales. ABC  D ,  Ab  Cd^  è^  la 
•de  AXB.  {Fig.  38). 

fais  les  réflexions  &  les  obfèrvations  de  Meilleurs 
rault.  Carré ,  de  la  Hire ,  &  de  quelques  autres 
•fiçiens  éclairés  &  clairvoyans ,  ont  fait  évanouir 
e  feuffe  Perfuaiion;  &  ont  prouvé  &  démontré 
la  Cauje  formelle  du  Son  y  confifte  dans  le  trem* 
nent,  dans  le  fréiTufTement ,  dans  le  battement 
proque  &  alternatif,  des  Particules  infcnfibles  du 
ps  fonore;  par  exemple ,  des  particules  an^an^ 
a  Corde  AMB,  où  Ton  fuppofe  repréfcntés  &i 
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5x4  Tn  É  OR r  E  or  l''A  r r  : 

ks  pores  &  les  partiailes  m&nâUes  d'un  Coi 
fonore  quelconque.  {Ftg^  45)^ 

Un  petit  nombre  d'obrervations  expérîmcntalfâ 
fuffira  pour  établir  &  pour  démontrer  le  Scniimi 
de  ces  célèbres  Phyficieiis,  tel  que  nous  venons 
l'expofer  &  de  le  préfenter*  Une  Pincette^iuie  Endii^ 
me,,  une  Corde  de  boyau ^  tel  va  être  robJLet  decei 
Obfervations* 

l*'.  Soit  une  dé  ces  Plnittîts  à  hnguts  Brmchis^ 
courbées  en  arc  &  très-éîafKques ,  qui  font  commit 
ncment  partie  dVn  Attirail  à  feu,  «  Que  l'on  tienul 
>»  une  telle  Pincett€ ,  fufpendue  fiir  im  doigt  ^  dît  M 
n  de  la  Hire  ;  &  qu'avec  Tautre  main ,  on  en  preffelt 
>f  deux  branches,  pour  les  laliTer  échapper  enfuitf 
*»  elles  fe  mettent  en  vibration  ,  mais  elles^  demcu 
n  rent  muettes, 

^  Au  lieu  de  les  mettre  en  jca  de  eette  manier 
**  qu'on  frappe  deffus  avec  im  doigt  ou  avec  que 
M  autre  corps  folide.  Elles  feront  encore  des  vibï 
»  tiens,  comme  dans  la  première  épreuve  :  mais  po 
pf  cette  fois,  elles  auront  im  Son  très  -  intelligib 
»  Qu'y  a-t-il  de  plus  ici,  finon  un  tremblement  da 
*>  lei^  parties  du  fer ,  &  que  Ton  fent  quand  on  y  po: 
>»lamain?>r 

r  n  Ceft  donc  à  des  parties  qui  fréiKiiffent,  ditrAt 
nNollet,  ^e  k  Son  doit  être  attribué  ;  &  ap 
n  cette  expérience ,  on  doit  être  perfuadé  que  tou 
»  les  fois  qu'il  feta  poffiUe  de  féparer  ces  deux  çfpt 
»  de  Fibrations ,  on  n'aura  jamais,  aucun^  Son  z\ 
,n  celles  que  nous  appelions  totales;.  V: 

n  Mais  quand  celles-ci  naiffent  des  autres ,  &  d 
nie  plus  ordinaire  :  quoiqu'elles  ne/affent  pas 
H  Son  par  eUes-mêmes,  elles  en  règlent  cependant 
H  force,  la  durée ,  &  les  modifications  ». 

•  II*.  Si  for  une  greffe  Enclume ,  on  pofe  deux  Gl 
bules  de  marbre;  &  qu'avec  une  très-petite  Ch 
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EEI  frappe  légèrement  la  partie  inférieure  de  Pendiime  : 
S  GiobuUs  faiitillent  âc  donnent  un  Son. 
Or ,  qu'eû-ce  qui  produit  ce  Son?  Ce  n'eft  point 
Ifc  mouvement  total  de  Tenclume,  laquelle  évidem- 
ISQieat  ne  fe  dq)lace  point  Ce^  donc  le  mouvement 
"acs  Parties  infenjibks  de  Fenclume  ;  mouvement  qui 
sjie  .communique  &  fe  tranfmet  de  la  partie  inférxeur<£ 
^  la  partie  fupérieure  :  puifque  ce  Son  ne  peut  s'expU- 
.  iquer ,  fins  quelque  mouvement  dam  Tencliune. 

;'  m*-  Expérience  III.  Une  Corde  de  boyau ,  tendue 
;'furiin  Violon,  donne  un  beau  Son;  tendue  fur  des 
^Klorceauxde  plomb,  ne  donne  point  ou  ne  donne 
\  ^e  fort  peu  de  Son,  {Fig.  38  &  4})* 

Pourquoi  cette  différence  ?  Parce  que  dans  le  pre- 
:  inler  cas,  les  vibrations  de  la  Corde,  font  frémir  lei 
\  Parties  infenfibles  du  Corps  élaftique  fur  lequel  la 
ï"  Corde  eft  tendue  :  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  le 
;  fécond  cas,  oii  la  Corde  eâ  tendue  &  agitée  fiu  u^ 
.  Corps  non  élaftique ,  qui  n'eft  point  fufceptible  d'un 
,  feinblablefrémittement  dans  {^^  parties  infenfibles. 

tA  Son  ,  DANS  LE  MiUEV  0,^1  ^^  transmet^ 

75^3.  Assertion,  le  Son  fc  répand  &  fe  commu-' 
nique  par  le  niêytn  du  .Fluide  aérien ,  qui  participe  au 
frémijfement  des  Parties  infenfibles  du  Corps  fonore. 

Démonstration*  .!••  Il  eft  évident  que  s'il  n'y 
«voit  aucun  Fluide  entre  l'Oreille  &  le  Corps  fo- 
nore ,  les  vibrations  du  corps  fonore  exifteroient  eti 
pure  perte  pour  l'Oreille,  qui  n'en  fcroit  point  af- 
teftée;  &  qui  par-là  même ,  fer  oit  dans  l'impuiffance 
de  recevoir  aucune  impreffion  de  la  part  du  corps 
fonore. 

La  tranfmijjion  du  Son ,  eft  donc  due  indifpenfa* 
blement  à  un  Fluide  interpofé  entre  l'oreille  &  le 
. corps  fonore.  «  {Fig.  3 4  &  49), 
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H"^.  E  cû  évident  mie  le  Fluide  par  lequel  leSoijko^^ 

cft  |K>rté  du  Carps^  tooore  A,  julqu'à  l'Orgaïicàli^mi] 

Foute  placé  en  G  ou  en  H ,  eÛ  TAir  qui  nous  eont^  , 

roone.  (F%.  34&41)*  mkéi 

Car  ,  fi  Jbus  le  Récipient  d'une  Machine  pn^unAe.  < 
tique  hermétiqueiïïent  fermée ,  on  ililpend  une  pecirl 
^Cloche  i  on  obiervera  ^  en  premier  lieu ^  que  k  Soal 
ieiait^  entendre V tant  que  l'Air  n^efl:  point  pompei] 
en  fécond  Heu  ,  que  le  Son  diminue  &  sVffoil&l 
très*leofiblement,  à  mefure  que  TAir  que  l'onpoo»*! 
pe,  fe  raréfie  fous  le  Récipient;  ce  qui  prouve cpl 
le  Son  cefferoit  totalement  ^  fi  l'on  pouvoit  foutM  | 
Taîr  entîéremept  :  en  troifieme  lieu ,  que  fi  au  fa  ] 
de  foutirer  l'air,  en  le  condenfc  dans  le  Récipienii| 
le  Son  devient  plus  fort  ^  à  mefure  que  TAir  devieîil 
plus  denfe*  De  tout  cela ,  il  rcfulte  évidemnient  qpftj 
c'efl  le  Fluide  aérien  ,  qui  eft  le  véhicule  du  Son- 
\  Dl*<  Le  Fluide  aérien ^  dans  la  Cloche^  hors  de  k 
Ooche  >  autour  d'une   Corde  de   boyau  &  d'un 
Corps  quelconque  qui  donne  aïhiellement  im  Son* 
participe  au  frcmifiement  des  Parties  infenfibles  du 
Corps  fonore. 

Car  5  le  Fluide  aérien ,  très-mobile  &  très-élalK- 
que  par  fa  nature  »  n*a  point  de  frémiffement  en  lui- 
même  &  par  lui-même»  S'il  doit  avoir  un  mouv«* 
ment  &  un  tel  frcmîffement ,  pour  tranfmettre  leSon^ 
pour  afFetier  TOrgane  de  l^ouie  :  il  eft  clair  que  fon 
mouvement  &  fon  frémiffement  doivent  êtte  fem- 
blables  à  ceux  du  Corps  autour  duquel  il  eft  répan- 
du,  à  ceux  du  Corps  (bnore  qui  Tagite  &  qui  l'éf 
branle. 

Comme  toutes  les  MolécuUs  ûimms  foni  en^iî* 

libre  entre  elles  :  il  eft  cbir  qu'une  petite  impuUïOfl 

imprimée  à  une  Portion  des  molécules   aérieneSp 

doit  fe  communiquer  fucceflivement  aux  molécule 

/voifines^  &  qu'à  mefitre  que  Ti^pulfion  ceâe  d'a|^i 
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^i  molécules  comprimées  doivent ,  par  leur  reffort , 
l^enir  fur  elles-mêmes.Dc-là,le  frémijfcmcnt  des  Mo^ 
f^lts  acrienes ,  toujours  femblable  &  correfpondant 
ui  frémifTement  dès  parties  infen£bles  du  Corps  (b- 
6re.  C,  Q.  F.  D. 

753.  U^  Remarque,  En  deffinantle  Fluide  aérien 

«re  généralement  &  perfévéramment  XeFéhicuU  na-^ 
^rd  du  Son  ;  &  en  communiquant  à  ce  Fluide  les 
ropriétés  effentielles  qu?exige  une  telle  deffination  : 
il  Nature  ne  s*èft  point  àté  le  droit  de  donner  acci- 
«ntellement  des  propriétés  aflSsz  femblahles  à  cer- 
uries  efpeces  ée  Fluides  éténformcs  ^  qui  ont  &  Tap- 
arçnce  &  rélafticité  du  Fluide  aérien,  tels  que  le 
ras  méphytique ,  le  Gas  inflammable  ,  le  Gas  ni* 
reux,  &  la  pluflart  des  autres  efpeces  de  Gas  ,.dont 
ous  parlerons  ailleurs,  {ijj^)* 

Mais  ,  comme  ces  Fluides  aérlformes  n'exlftent 
oifnt  en  grandes  Méjfes  permananus  dans  la  Nature  ; 
s  n'y  font  poiht  la  fonâion  de  Véhicide ,.  par  ràp- 
ort*  au  Son  :  fonâion  que  la  Nature  a  exdufîvement 
.tachée  &  afFeâée ,  du  moins  dans  le  coiurs  général 
es  chofes ,  au  Fluide  qui  conftitue.  TAtmolphere  de 
Dtrie  Globe. 

fi  aiu-oit  pu  eiiftçr  y  peut-!êtré ,  une  Nature  dijffe^ 
nu,  oh  le  .Gas  mq)hy  tique,  par  exemple  ,  eût  été 
efliin^à  trajpfmettre  habituellement  le  Son  :  comme 

le  tranûnet  accidentellement ,  dan§  Téfat  pf éfent  des 
iQfes,fous  une  Cloche  de  verre ,  oùrÀrtië  recueille 
:  le:  renferme.  Mais  comme  cette  Naturie  différente 
exjiûe  pas  ,  elle.n'efl  point  &  elle  ne  doit  point 
Te  l'objet  de  la  Phyfique.  /  \' 

G-eft  donc  au  Fluide  .aérien ,  qu'appartiennent  na- 
[X^tmmt  \es, phénomènes  du  SQn\  dans  Tétat  pré- 
nt  des  chofes;  ôc  c'efl  dans  ce  Fluide ,  qu'il  faut  eîi 
lêrcher  &  en  donner  l'expliqatiôn^  Si  d'autres  Flui- 


des,  effets  de  TArt ,  ont  accidentellemeût  une  lei 

'  hiable  propricté  ;  c'eft  parce  qu'ils   reffemblenta 

j^ard ,  au  Fluide  aérien  ;  &  dans  ce  cas  p  l'cxplicatiûfl 

t/    *  générale  que  nous  allons  donner  du  Son  ,  pourra  aiîe* 

•  itient  leur  être  appliquée,  fous  les  modifications  que 

peut  fuppofer  &  exiger  leur  nature  particulière ,  en 

'."  partie  ierablable  au  Fluide  aérien  ,  en  partit  ctiff&* 

:     jnente  de  ce  même  Fluide, 

•  -  754*  Objection*  Dans  !<:  Sentiment  que  nous 

'        '         jidoptons  fur  la  tfanfmi£i&n  du  Son  /  le  Son  d'iinf 

'floche  enfermée  fous  le  Récipient  d'une  Machkc 

5' neumatiqiie  ,  ne  devroit  point  fe  faire  entendre  au 
ehors  :  puilque  TAir  du  dehors  ne  reçoit  aucuo 
irémiffement  de  la  part  de  l'Air  agité  fous  le  Red- 
i^ient,  qui,  comme  un  mur  impénétrable  ,  fépare  çffi^ 
çacement  Tair  intérieur  de  Tair  extérievir, 
:  Il  femble  donc  que  le  Miluu  dçiHnë  à  tranimettre 
lé  Son  ,du  Corps  qui  le  produit ,,  à  l'Organe  qui  ai 
reçoit  l'impreffion  >  doit  être  un  F  '^ùde  plus  ftik'd qt£t 
tJir^  6c  qui  ait  im  libre  pafl'age  à  travers  les  porcs 
^u  Verre,  ;  , 

RÉPONSE.  Pour  refoudre  en  plein  cette  Dlffictilîé: 
nous  allons  faire  voir  que  la  tni^fmi(^on  du  Son^  fit 

ijeut  point  être  attribuée  à  tm  Fluide  difféîtnf  de 
'Air  \&i  que  le  frémiffementde  VAir  enfermé  fous  te 
Récipient  d'une  Machine  pneumatique  ^  petit  facile 
ment  fe  communiquer  à  l'Air  e:\tirien  %  (Fig,  4i)< 

1^.  La  tranjmlffion  du  Son  ^  ne  peut  point  être  àtffK 
.buée  à  un  Fluide  dlflFétent  de  l'Air  ^  mû  foit  plus  fuï>* 
tilque  l'air,  &qui  ait  im  libre paflage  à  travers '« 
pores  du  Verre,  '-/'  ^  ''  v 

Car,  à  meliire  que  Ton  foutîre  &  que  Ton  raréfie 

l'Air  du  Récipient  ,  par  le  moyen  de  la  Machi*  W 

pneumatique  ,  le  Son  diminue  &  s'^tffoibîit  :  P 

C«  qui  ne  devroit  point  avoir  lieu  ^  fi  le  Sonétoi  J^ 


ILE  Son  ,  dans  le  Milieu  qui  le  transmet.  U9 

;  \  ■  '  '   ■ 

kanfmis  par  un  Fluide  différent  de  l'Air ,  qui  eût  ui 
jÈbre  paffage  à  travers  les  pores  du  verre  :  puifqu  ^ , 
èàns  cette  hypothefe  ,  il  y  auroit  toujours  fous  le 
l^opient,  la  même  eaufc  du  Son  ;  fevoir,  la  mâm» 
pioche  deftinée  à  le  produire,  &  le  même  Fluide  def* 
pnè  à  le  tranfmettre. 

•  K^.  VÂir  enfermé  iows  le  Récipient,  peut  commu- 
ifiquer  fon  frémiffement  à  TAir  extérieur.  Car  ,  quoi- 
Aie  cet  Air  enfermé  fous  le  Récipient ,  n*ait  aucune 
^Éommunication  immédiate  avec  PAir  extérieur  :  il  a 
iarrec  TAir  extérieur,  vme  Communication  médiate  ^  en 
%ertu  de  laquelle  il  peut  très-bien  lui  tranfmettre  le 
ftémiiTement  d<Mit  il  eil  afFeâé. 
'  Je  m'explique.  Quand  la  Cloche ,  ébranlée  par  le 
CJbup  de  marteaii  fous  le  Récipient,  imprime  fes  vi- 
brations totales  &  particulières, à  la  maffe  dWquî 
^environne  :  cet  Air  frémij/ant  autour  de  la  Cloche  , 
éiimmunique  fon  frémiffement  &  fes  vibrations,  aux 
parties  du  Verre  qui  le  captive, 
t 'Ces  Parties  fremijfantes  du  Verre ,  communiquent 
leur  frémiffement  &  leurs  vibrations  aux  niolécules 
de  l'Air  extérieur  qui  les  environne. 
;  Cct^ir  extérieur  ^environnant  communique  fon 
frémiffement  &  fes  vibfations  ,  à  la  Maffe  d'air  in- 
Bprpofée  entre  le  Récipient  &  l'Oreille  qui  reçoit 
KjHipreffion  du  fon. 

Il  eft  vrai  que  la  Maffe  Jtair ,  enfermée  fous  le  Ré- 
B[Hent  &  ébranlée  par  le  frémiffement  de  la  Cloche , 
Joit  ébranler  bien  plus  difficilement  &  bien  plus  foi- 
tdttnent  les  parties  du  Verre  ,  qu'elle  n*ébranleroit 
une  fimple  maffe  d'air.  Mais  auffi  s'apperçoit-*on  aifé- 
Qiient  que  le  Son  de  la  cloche  enfermée  fous  le  Rcci- 

S'ènt ,  eft  confidérablement  plus  foîblc  &  moins  fea- 
>le ,  que  lorfque  la  même  Cloche  fonne  en  plein  air 
Hors  du  Récipient  (^^^.  41  &  34).  "^ -\ 

Tomell  Ll 
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Variations   dans   le   Son., 

755.  Observation.  Des  Principes  que  nous  ve* 
nons  d'établir  &  d'expliquer ,  au  fujet  du  Son,tt&t 
tent  certains  petits  Phénomènes ,  qui  en  font  unc'dî^ 

{>endance  &c  une  confirmation  ;  &  qui  méritent  {MP' 
à  même  une  attention  particulière.  (Fig.  38  &44 

r.  On  fait  ceffer  le  Son  d'une  Cloche;  en  lato* 
chant  avec  la  main ,  ou  avec  quelqu'autrc  corpi' 
parce  qu'alors  on  en  interrompt  les  Vibrations.  U 
mouvement  de  vibration  ,  imprimé  aux  différents 
Zones  de  la  cloche  ,  ou  périt  par  la  réiiftance  de  11 
main  ;  ou  fe  communique  &  fe  tranfmet  à  la  maÔBi 
qui  fe  fent  d'abord  comme  piquée  par  ime  foule  fc] 
petites  pointes.  (750). 

Par  la  même  raifon  ,  une  Cloche  fêlée  a  un  S(*L  . 
moins  trillant  &  moins  durable  :  parce  que  la  fêlfflt  V^ 
interrompt  les  Vibrations  de  fes  Zones  élaftiques. 

ir.  Une  Corde  de  clavejffin  ou  de  violon  y  tendue  fa 
rinflrument  qui  lui  eft  analogue ,  donne  un  Son  diflSf- 
rent  de  celui  qu'elle  donneroit  tendue  en  plein  air , 
loin  de  cet  inftrument  :  parce  qu'en  faifant  les  Vibra- 
tions fur  un  Violon  ou  iiir  un  Claveflin  ,  elle  ébranle 
luie  Majje  d'air  ^  qui  fait  frémir  comme  elle  Tlnôni- 
ment  fur  lequel  elle  eft  tendue  ;  &  que  cet  Infini- 
ment communique  à  fon  tour  le  frémiflement  qu'il 
reçoit  &  de  la  Corde  &  de  l'Air  agité  par  la  corde, 
à  la  maffe  d'air  qui  l'environne  de  toute  part. 

Le  Son  du  Violon^  par  exemple  ,  réfulte  à  la  fois, 
&  du  frémiffement  propre  aux  parties  infenfibles  de 
de  la  Corde ,  &  du  frémiffement  propre  aux  parties 
infenfibles  de  la  Caiffe  du  violon. 

IIP.  Le  Son  devient  plus  foible  ,  à  mefiue  qu'il 
s'éloigne  du  Corps  fonore,  ou  du  Corps  qui  le  pro- 
duit :•  parce  que  le  mouvement  de  Vibration  totale  & 
particulière^  doit  produire  un  çffçt  d'autant  moindre 


SJt  SôK,  DANS  LE  Milieu  qt;i  lié  transmet.  *  <ft 

%ns  Tefpece  d'Air  qu'il  agite  ;  qu'il  fe  communique 
une  plus  grande  maffe  de  molécules  aérienes* 
r^iV**,  Une  Corde  de  violori ,  hciutée  avec  un  Ar-^ 
^/roué  de  colophone  ,  fonne  mieui!  qiiè  fi  l'archet 
feoit  liffe  &  uni  :  parce  aue  ,  par  le  moyen  de  la 
olophone  ^  l'archet ,  femblable  à  urte  fcie  très-fine  , 
^rd  aifémerit  fur  la  Corde ,  qui  ne  peut  échapper  à 
bn  ïmpullîon;&quî  reçoit  une, agitation  &  un  fré- 
ftiffement  d'autant  plus  grands  dans  fes  parties  fen- 
T>les  &  infenfibles  ,  qu'elle  oppofe  ^lus  de  réfif- 

pce  au  corps  qui  la  met  en  jeu.     ' 
V*.  Les  Corps  Us  plus  ilaftiquei  ,  toutes  chofes 

tant  égales  d'ailleurs  ,  font  les  plus  fonores  :  parce 

lie  leur  élâfticité  les  rend  plus  propres  &  à  recevoir 
à  Conferver  un  mouvement  de  vibration  totale  6c 

Lrtlôuliere ,  propre  à  là  produôioii  du  Son.  (751). 

VP.  Le  Son  fe  fait  mieux  entendre  dans  im  Lieu 
^r'miy  qu'en  pleine  campagne  :  parce  que  le  Corps  fô- 
îore  communiqiie  plus  en  plein  k%  Vibrations  to- 
adeS^&  pâîticulieres  à  un  Air  arrêté  &  captivé ,  qui 
16  peut  échapper  k  {t%  impulfions  ;  qu'à  un  Air  lil3re  , 
mi  tede  trop  facilement ,  aux  premiers  efforts  de  fort 
inpulfion,&  qui  échappe  en  partie  à  Talion  de  la 
brce  impulfive  &  Comprimante,  (316  &  318)* 

yiP.  Un  Porte-voix,  un  Cor*de-chaffe ,  une  Trcm- 
iétté  ,  donnent  Un  Son  très-fort  &  très-édatant  l 
^aïCt  que  l'Air  arrêté  &  captivé  dans  les  concavités 
5U  dans  les  finuofités  de  ces  Infttumeiis ,  reçoit  toute 
l^pulfion  du  Corps  fonore,  oui  a  le  tems  &  la  lî- 
l>crtc  de  le  comprimei*  avec  plus  de  force  *  de  fortd 
IjUe  cet  Air  ainu  heurté  &  comprimé  ,  en  s'échap- 
[>ânt  de  rinftrument  ^  communique  à  l'Air  extérieur  , 
ic%  Vibrations  incomparablement  plus  fortes  &  plifs 
fenfibles,  modifiées  par  les  vibrations  propres  de  lunft 
trument  qui  lés  occafioànef  (Fig.  40). 

L  I  i j 
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Diversité   dms    Tons. 

756.  Observation  L  II  eftidémontré  parl'Expii^ 
rience»  que  la  diytrjiti  des  Tons ,  plus  ou  moins  gri- 
ves 9  plus  ou  moins  aigus  y  a  pour  caufe ,  le  pluf  01 
le  moins  de  fréquence  dans  les  Vibrations  tofalesk 
partiailieres  du  Corps  fonore.  (749). 

QuQÎque  le  Son  ait  principalement  pour  caoKy 
les  Vibrations  particulières  ou  l©s  Vibrations  dâ 
Parties  infenfibles  du  Corps  fonore  :  il  eft  dairqoe 
xlans  la  Cordé  AMB,  les  Vibrations  totales  ACBDnc 
jpeuvent  devenir  plus  fréquentes  &  plus  rapides  k 
moitié 9 par  exemple; fans  que  les  Vibrations  paît 
culiercs  des  Parties  infenfibles  a  n  ,  qui  s'approcWt 
&  s'éloignent  alternativement  les  unes  des  autres, 
pendant  que  la  Corde  prend  plus  ou  moins  de  tenÊc» 
dans  its  vibrations  totales  ^  deviennent  auili  de  iDSkX 
tié  plus  rapides  &  plus  fréquentes.  (Flg*  43).  1 

ÏJ3i  fréquence  plus  ou  moins  grande  des  Fibrations  /*• 
talcs  j  lefquelles  ne  produlfent  point  le  Son ,  doit 
donc  être  regardée  comme  fervant  de  mefureàVi 
fréquence  plus  ou  moins  grande  des  Vibrations  partmlk* 
tes  y  qui  produifent  formellement  le- Son. 

Des  Obfervations  expérimentales  qui  ont  été  fai- 
tes fur  cet  objet,  il  réliilte  : 

P.  Que  deux  Corps  qui  font  dans  un  mcmt  tems^un 
même  nombre  précis  de  Vibrations ,  donnent  CUniJfon  ; 
ou  deux  Sons  parfaitement  femblable»  en  nature , 
qui  paroiffent  fe  réunir  en  un  feul  Son. 

IP.  Que  deux  Cordes  ,  dont  tune  fait  deux  fois  plus 
de  Vibrations  que  Vautre  dam  un  même  tems^  donnent 
deux  Tons  ^  dont  F  un  eft  V  Octave  de  Vautre.  La  Corde 
dont  les  vibrations  font  deux  fois  plus  rapides , 
donne  TOftave  fupérieure.  (/Vg.  38  &  44). 

m*.  Que  celle  des  deux  Cordes ,  qui  fait  trois  Vî- 
fcrationi  çç^ntrç  deux  ^  donne  la  Quintç  s  quatrç  ^oih 


Le  Son  y  dans  la  Diversité  desTons>    ^f 

Ltrob^  la  Quant  ;  cinq  contre  quatre ,.  hi  Tiêng  ma^ 
Kr«;fix  contre  dnq^la  Tiirce mimurei 
Void  le  rapport  &:  l'expre^n  numérique  de  ces 
^^vAj.  Tons  9  en  les  confidérant  relativement  à  kr 
:d€s  Fihratiotts  du  Corps  fonore  qui  les  Dro- 
ite Le  rapport  de  i  à  i  ^eft  runiffon  :  de  i  a  i  ,. 
^eide^à  i^la  double  oâave:de  3  à  i^la 
_^        ;  :  de  4  à  3^,  Vi  quarte  :de  5  à  4  ,  la  tierce  ma^ 
Âeurcideéà  5  >.la  tierce  mineure.. 

757.  QbservationIL  II  eft  démontré  par  l*Expé-^ 

ice,  qu'une  Corde  fait  des  Vibrations  tF autant  plus 

wntts^  ;  Qu'elle   eil ,  ou  plus  courte  ^  ou  moins.^ 

>fle,.ou  plus  tendue. 

If .  Si  deux  Cordes  également  groffes  &  également 
Tjlaidues  ^  ne  différent  qucn  longueur  :  le  nombre  de 
[leurs  Vibrations  en  tems  égaux  >  eâ  en  raifon  in-^ 
ferU^  de  leurs  longueurs^ 

Celle  qui  eft  deux  fois  plus  courte ,  fait  deux  foii. 
dus.  de  vibrations  :  elle  donne  VOSave  fupirieure.  Si 
rune  a  trois  pieds  &  l'autre  deux  pieds  de  longueur  : 
la  phis  courte  fait  trois  vibrations ^  tandis  que  la. 
plus  longue  en  fait  deux:,  la  plus. courte  donne  bt 
Quinte». 

.  IP..  ft  deux  Cordes  égalèHlfient  groffes  8t  égale- 
ment longikies  ^ne  différent  que  par  leur  degré  detenfion: 
le  nombre  de  leurs  vibrations  en  Ume  égaux,  efi: 
comme  la  racine  quarrée  des  Puiflànces  qui  les  ten* 
dent  Tune  S;  Tjiutre. 

Par  exemple ,  fi  elles  étoîent  tendues  lime  par  uu 
jpoids  d^lne  livre ,  l'autre  par  un  poids  de  neuf  li- 
yx^r la  première  y  dans. un  tems  donné, feroit  un 
nombre  de  vibrations  comme  i  ,  qui  eft  la  racine 
quarrée  de  i  ;  &  l'autre ,  un  nombre  de  vibrations^ 
comme  3  ,  qui  eft.la  racine  qiiarrée  de  9» 
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m*».  Si  dçux  Cprdes  également  longues  &  ttnàm 
par  des  poids  égaux,  ne  diQu$nt  guen  gropunh 
nombre  de  leurs  Vibrations  en  texn5  égaux ,  é  en 
r&ifon  inverfe  de  leurs  diamètres. 

Par  exemple  »  la  Corde  qui  a  trois  fois  plusd'<^- 
fçur  que  Fautre ,  fait  dans  un  tems  donne ,  trois  (à 
Uioins  de  vibrations  totales ,  &  par-là  même  trûii 
foi?  moins  de  vibrations  particulières;  comme  nous 
venons  du  Texpliqucr  &  de  le  démontrer.  i7%6). 

On  voit  par-lA  que  ,  pour  accorder  deux  Cordai ^  '^ 
de  même  matiere>il  fautnéceffairement  avoir  ég^Jî* 
à  ces  trois  choies  ;  à  leur  longueur  ,  à  leur  groffeur  rj 
à  leur  tenfton,  1^ 

Sur  le  Violon ,  on  pince  les  Cordes  ,  pour  renfa  1^ 
le  Ton  tantôt  plus  &  tantôt  moins  aigu  :  parce  qu'a  If* 
les  pinçant  plus  ou  moins  près  du  Chevalet,  onlcilp 
rend  alternativement  plus  ou  moins  courte*  :  leur  1^ 
longueur  ne  fe  comptant  que  par  Tefpace  intercepK  1** 

entre  les  deux  Points  de  conta£t  afluel,  P 

1? 
Phânomenes  pes  Cordes  4   funrissoN*    h 

J58,  Expérience-  Quand  deux  Cordas  font  èfu-^X 
miffon  fur  un  Injîrumini  à  pîup<urs  Ccrdts  dt  m^lnns    1 
Tùn$:{\  avec  un  Cure- dent  ou  avec  un  Archet,  on  | 
dit  frémir  &  réfonner  Time  des  deux  Cordes  â  Tu*  | 
niffon  5  fans  toucher  l'autre  ;  on  verra  que  celle  qui 
frémit  &   rcfonne  ,  imprime  un  petit    Frimiffimtni 
femblable  an  fien^fic  que  l'œil  apperçoit  diffinâe- 
ment,à  celle  qui  eftàPunlflbn  !  fans   imprimer  un 
pareil  frémiffement  aux  autres  Cordes  plus  oiimoiBS 
voifines,  plus  ou  moins  tendues  ,  plus  ou  moins  mo- 
biles ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  i  l'uni  ffon  dt  la  Corde 
agitée  &  ébranlée,  (/ï^,  38), 

Explication, La  Ccr.k  éfranUi^  en  décrivantes 
Pii|-allclçgrammçs  (74^)  ,  éhraulç  une  Msiiî^  d'air , 
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cui  imite*  fes  mouvemens  ,  fes  Allées  &  fes  Venues 
CXD  &  DXC.  (748). 

Cette  Maffe  d'air ,  qui  prend  &  imite  les  mouve- 
mens de  la  Corde  ébranlée  &  réfonnante ,  tend  pai^ 
fon  impulfion ,  à  imprimer  fes  Vibrations ,  fes  Allées 
&  fes  Venues  ,  à  toutes  les  Cordes  de  Tlndrument. 

Elle  ne  les  imprime  cependant  fenfiblement  qu'à  la 
CorJe  â  tuniffon  ,  qu'à  la  corde  qui  a  une  mobilité 
précifément  égale  à  celle  de  la  Corde  réfonnante.  Il 
s'agit  de  rendre  rôifon  de  cette  différence  ;  &  c'cft  ce 
que  noiis  allons  faire. 

P.  n  eft  clair  que  Vimputfion  d^une  petite  Colomit 
Acritne^  ébranlée  par  h  Corde  réfonnante ,  limitant 
tes  vibrations  de  cette  Corde  réfonnante ,  ne  peut 
imprimer  fubitement  &  tout-à-coup  un  Mouvement 
fknjiblô  ,  à  ime  maffe  auffi  réfiftante  que  l'eft  un«^ 
Corde  de  boyau  ou  de  laiton;  &  que  fi  cette  Colonne* 
aériene  imprime  un  mouvement  fenfible  à  une  maffe 
mille  ou  deux  mille  fois  plus  denfe  qu'elle ,  ce  mou- 
vement imprimé  doit  néceffairement  être  le  fruit  ou 
Peffct  de  plufieurs  Impulfions  fuccejjives'  &  non  dé' 
truites ,  imprimées  à  la  Corde  dç  boyau  ou  de  laiton 
par  la  Colonne  aériene^ 

IV.  Il  eu  clair  encore  que  toutes  tes  Cordes  de 
llnftrument ,  perfévéramment  expofées  à  l'impulfion  ' 
rapide  de  la  Colonne  aériene ,  devroient  à  la  longue 
prendre  &  imiter  plus  ou  moins  fenfiblement  les  Vi- 
orations  de  la  Coloane  aériene  qui  les  heurte  :  fi  ces» 
Cordes  avoient  toutes  une  MobiLné  &  une  Vibrati-' 
lité ,  analogues  à  celles  de  la  caufe  qui  agit  fur  elles» 

Mais  parmi  les  Cordes  qui  ne  font  point  à  l'imif* 
fon  de  la  Corde  ébranlée  &  réfonnante  ;  les  imes  ont 
plus  &  les  autres  ont  moins  de  mobilité  fie  de  vibra-- 
tilité  que  la  petite  Colonne  aériene* qui  les  heurte. 

Le4  Cardes  moins  moHUsM  peuvent  pas  fuivre  la 
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Iiapidifé  des  vibrations  ,  des  allées  8c  des  Yemi« 
CXD  8c  DXC,  de  la  Colonne  acriene.  Elles  ne  peu- 
vent donc  pas  prendre  un  frémtffement  correfpofi- 
<lant&  femolable  à  celui  de  cette  Colonne  aériene  r  qui 
trop  rapide  revient  fur  elle-même  détruire  l'effet  pri- 
mitif de  fon  inipulfion,  avant  que  cet  effet  ait  eu  le 
tems  d'être  produit  en  plein. 

Les  CorJa  pius  mobiUs  orw.  fini  Tinfinî ment  petite 
.  vibration  qui  leur  eft  d*abord  imprimée  par  la  Co- 
lonne eértenc  ,  avant  que  cette  colonne  ait  achevé  la 
rli:rne.  Elles  ne  peuvent  donc  non  plus  aller  &  venir 
perféveramment  comme  cette  Colonne  aériene  :  qui 
trop  tardive  détruit  néceffairement  l'effet  infiniment 
petit  de  fa  première  impulfion,  en  s'oppofant  au  re* 
tour  de  la  Corde  fiu-  elle-même* 

Pour  peu  que  Ton  réfléchiffe  fur  le  jeu  de  decx 
\  EtÏÏbrts  oui  agi&nt  &  réaglffent  fur  l'un  fur  l'autre: 
on  conçoit  facilement  que  leurs  aâions  ne  peuvent 
être  réciproques^  foutenues ,  efficaces;  qu'autant  q\ic 
îcur  mobilité  ^ft  ia  même  j  qu'autant  que  leurs  vibra- 
tions fe  font  perfévcramment  de  part  oc  d'autre ,  avec 
vine  vîteffe  égale  &  correfpondantc. 

in^.  La  Corda  qui  fe  trouve  à  runiflbn  de  la  Corde 
ébranlée  &  réfonnante ,  a  une  MobiliU  &  une  Vihu- 
tiliti parfcùumem  contjpondantes iict^s  de  la  Colonne 
aériene  qui  la  heurte, dans  toutes  ks  vibrations ,  dans 
toutes  {ts  allées  &  venues  CMD  &  DMC. 

Cette  Corde  à  Funiffon ,  cède  à  la  première,  à  la 
féconde ,  à  la  troifieme  vibration  de  la  Colonnne  aé- 
riene c[ui  agit  fur  elle  ;  &  ainfi  de  fuite.  La  première 
vibration  ou  impulfion  infiniment  petite ,  eft  augmen- 
tée 9  iàns  être  ideti-uite ,  par  la  féconde  vibration  ou 
împu'fion  de  la  Colonne  aériene  ;  &  ainfi  de  fuite. 

De-là ,  dans  cette  Corde  i  Cuniffon  de  la  Corde  ré* 
fonnante ,  un  petit  ifrémiffement  qui  devient  bientôt 
fenjlible  à  Tceil  i  &  qui  imite  en  petit,  le  Frcmijfcment 
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de  U  Corde  rifennamc ,  par  laquelle  la  mafTe  de  VPàt 
efl  ébranlée. 

759.  Remarque.  Si  TOreille  efi  une  efocce  de 
Cïave£în  nmturtl^  compofé  d'une  infinité  de  iu)res  de' 
diflFérente  longueur,  de  différente  groffeur,  de  difFéren» 
te  tenfionril  eft  clair,  d'après  l'expérience  précédente, 
qu'une  Corde  quelconque  de  yiolon  ou  de  claTeffin  , 
ébranlée  &  mife  en  jeu ,  doit  faire  frémir  unique- 
ment la  Fibre  auriculaire  qui  fè  trouvera  à  runiflbn  de 
la  Corde  aâuellement  réfonnante.  De-là ,  la  percep- 
tion de  ce  Son  :  perception  attachée  au  frémiflement 
organique  de  cette  fibre.  (Fig.  50  &  5^). 

Une  autre  Corde  de  violon  ou  de  clav^n ,  d'un 
ton  plus  grave  ou  plus  aigu ,  ébranlée  &  mife  en  jeu, 
fera  aufli  frémir  uniquement  une  autre  Fibre  auriculaire 
qui  fe  trouvera  à  l'uniffon  de  la  nouvelle  Corde  ré- 
lonnante.  De-là ,  la  perception  d'im  nouveau  Son  : 
perception  attachée  à  un  nouveau  frémifiement,  dans 
une  nouvelle  fibre  de  la  Lame  Ipirale. 

Si  ces  deux  Frémiffemens  différens  exiftent  à  la  fois 
dans  deux  différentes  Fibres  auriculaires  :  l'Ame  aura 
à  la  fois  la  fenfation  ou  la  perception  fpirituelle  de 
ces  deux  Sons  différens. 

Et  comme  il  n'y  a  aucun  Son  poffible  qui  ne  foît 
à  l'uniffon  de  quelqu'une  des  Fibres  auriculaires  :  il 
s'enfuit  qu'il  n'y  a  auam  Son  qui  ije  puifle  faire  fré- 
mir quelqu'une  des  Fibres  axuriculaires ,  &  fe  faire  fen- 
tir  à  l'Ame. 

Diffusion  ou  Propagation  du  Son, 

Le  Son,  dans  fa  difRifionou  dans  fà  propaga- 
tion ,  peut  &  doit  être  confidéré ,  &  relativement  à 
fa  Vtte^e^  &  relativement  àyi  Direclion^  &  relati- 
vement \ifon  Inunfiti.  De^là;  les  trois  Propofitions 
fuivantes. 


PROPOsixieN    h 

760.  Assertion  L  ItSùnygrave  ou  ûigu ,  fm  « 
'fMU  yft  Jipêni'ftrfhfirammtMt  avic  ta  mêmt  Kàijt, 

.  EXPUCtàTlON*  !••  Seba  tes  Obfervations  expcrl- 
snentaks  qiii  ont  été  fiaites  fiir  le  Son  ,  en  différons 
tea»  &  çn  difTérentes  G>ntrée5  ,  par  les  plus  habites 
Phjrfidtns  :  fi  ptufiùtrs  Sons  Mffcrms  ^  plus  ou  moins 
«rêves»  plus  ou  moins  aâgjus,  plus  ou  moins  pleins» 
.Içttit  produits  tu  même  inAant  dass  un  même  lieu, 
JÀT  exonpie  t^dans  une  même  Orcheilre  ou  fur  me 
siême  Plate?forme  i  ils  ie  fcroot  tous  entendre  &  k^ 
1^  m  »^e  idliaQt  à  un  même  Suiet  ;  Toit  à  Tingt 
toi&s^  ibit  &  cent  toifçs  ^  (bit  à  mille  ou  deux  mille 
ioâifes  de  diftanoe... 

.  P^ok  il  s'eniiiit  jpie  It  Soii  aîgu  ne  fe  répand  pas 
fvet^p^  de  .vite^  ^e  le  Son  grave  r^e  te  Soa 
pus  plein  6c  plus  fort  ne.  parcourt  pas  plus  d'e^cc 
dans  im  tems  déterminé.»  qu'ep  parcourt  un  Son  moins 
plein  &  plus  foible. 

Un  célèbre  Pbyficien  »  M^  de  Mairan  ^  avoH  au 
appercevoir  un  peu  plus  de  vîteffe  dans  la  propaga- 
tion du  Son  aigu ,  que  dans  celle  du  Son  grave.  Mais 
cette  obfervation  ne  s*eft  point  trouvée  d^accord  arec 
les  obfervations  qui  ont  été  faites  depuis  lors  fur  le 
même  objet,  avec  la  plus  fcrupuleufeexaâitudejiea 
France  ^  en  Angleterre  |  en  Italie ,  en  AUemagoe,  & 
ailleurs. 

ir.  Selon  les  mêmes  Obfervations  expérimentales; 
U  Son  parcourt  uniformément  173  toifis  par  Seconde: 
foit  dans  la  plus  grande  proximité ,  foit  dans  le  plus 
grand  éloignement  du  Corps  fonore* 

Un  Son  fort  fe  fait  entendre  plus  loin  qu^un  Son 
foible  ;  mais  le  fon  fqible  §ç  le  fon  fort ,  le  ion  grave 
&  le  fon  aîgu ,  parcourent  avec  une  égale  vîtcfle,'FeA 
pace  quelconque  au  bout  duquel  ilsfe  font  entendre. 


Le  Son;  dans  sa  Vitesse; y^f 

Il  réfiilte  de-là ,  que  la  Fîtefft  du  Sontfitres-grandt^ 
puifqii'elle  furpaffe  de  près  de  moitié  9  celle  d'un  Bou- 
let de  canon  qui  bat  en  brèche  ;  lequel  ne  parcourt 
qu'environ  centtoifes  par  Seconde.  (391). 

III*^.  Selon  les  mêmes  Obfervatiôns  expérimentales,' 
ia  yîtejfe  du  Son  \  grave  ou  aigu  ,  fort  ou  foiblc  ,  tfl 
éi,ugmentcc  par  un  Vent  favorable ,  &  diminuée  par  utb 
Vent  contraire.  Par  exemple , 

Le  Son  avec  un  vent  favorable ,  parcourt  par  Se-* 
conde ,  173  toifes  ;  plus  Tefpace  que  le  vent  fait  par^ 
coiuir  dans  le  même  tems  à  la  mafle  de  l'air.  Le  Son, 
avec  un  vent  contraire  9  parcourt  par  féconde  17c 
toifes ,  moins  l'efpace  que  le  vent  fait  parcourir  à  lai 
mafle  de  l'air. 

n  n'eft  pas  facile  de  déterminer  avec  précifion  »  la 
vUefft  du  Vent.  Selon  les  obfervatiôns  du  célèbre  Ma- 
riotte  :  le  Vent  le  plus  violent  ne  parcourt  que  cinq 
toifes  &  deux  pieds  par  féconde  :  il  en  parcourt  en- 
viron le  double,  félon  celles  du  Dofteiw  Derhan: 
Ces  deux  Phyficiens  ont  fait  leurs  obfervatiôns  en 
différens  lieux ,  fur  difFérens  Vents  :  la  différence  de 
leurs  obfervatiôns ,  n'a  donc  rien  qui  doive  paroître 
incompatible  ou  contradiâoire. 

760.  ir.  Remarque.  On  peut  en  bien  des  occa- 
fions ,  tirer  des  lumières  utiles  ou  amufantes ,  de 
cette  viteffe  du  Son  ,  connue  &  déterminée. 

Par  exemple ,  ©n  peut  par  ce  moyen ,  déterminer 
à  peu  pris  à  quelle  dipance  efl  un  Canon  ,  dont  on  voit 
dahord  la  Lunûtr^&  dont  on  entend  enfuitc  U  Son  :  à 
quelle  difiana  efi  une  Nuée  fulminante ,  dont  on  voit  £af- 
bord  t Eclair  or  dont  on  entend  enfuite  le  Tonnerre. 

1®.  Comme  la  Lumière  parcourt  environ  75000 
Ueues  communes  en  une  Seconde  de  tems  (895)  :  on 
peutorendreTinflant  où  l'on  voit  la  lumière  du  Canon 
OÙ  1  éclair  de  la  Nuée  fulminante ,  pour  l'inilant  ojli 
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fç  fait  réruption  de  la  Poudre  enflammée  hors  du 
Canon ,  ou  de  la  Matière  fulminante  dans  la  Nuée. 

Il  y  aura  donc  »  entre  le  Canon  ou  la  Nuée  fal- 
minante  ^  &  le  Lieu  d'où  l'on  entend  le  Son ,  autant 
de  fois  173  toifes;  qu'il  s'écoule  de  Secondes ,  en- 
tre l'inftant  où  l'on  voit  la  Lumière  &  l'inûant  où  l'on 
entend  le  Son. 

Suppofons  qu'entre  ces  deux  inftans ,  s'écoulent  dix 
Secondes  :  la  diflance  fera  ij^  x  10  =  1730  toifes, 
qui  font  un  peu  plus  de  trois  quarts  de  lieue. 

II"*.  Toute  la  difliculté  confifte  donc  à  avoir  le 
nombre  des  Secondes  qui  s'écoulent  entre  l-inâant 
cù  Ton  voit  la  Lumière  y  &:  l'inilant  oa  l'on  entend 
le  Son. 

On  aura  à  peu  près  ce  nombre  de  Secondes.,  par 
le  moyen  àespulfations  des  Pouls;  qui  dans  l'Adulte,, 
bat  environ  65  ou  70  fois  par  minute.  En  fuppofant 
environ  160  toifes  parcourues  par  le  Son,  pendant 
chaque  Pulfation  :  on  aura  à  fort  peu  près  ,  la  dif- 
tance  du  Canon  ou  de  la  Nuée  fulminante^. 

III"*.  On  obfervera  le  même  phénomène  &  oit 
pourra  faire  ufage  de  la  même  théorie ,  en  mille  8c 
mille  autres  occafions.  Par  exemple ,  quand  j'obferve 
au  loin  un  Bûcheron  ou  un  Charpentier  occupé  à 
Ion  ouvrage  :  je  vois  d'abord  la  Coignée  donner  fon 
coup  y  &  j  entends  cnfuite  le  Son  produit  par  ce  même 
coup. 

La  raifon  en  eft ,  que  la  Lumière  qui  peint  dans 
mon  œil  la  Coiçnce  ,  &  qui  eft  repercutée  par  cette 
co-gnée  appliquée  à  l'arbre ,  a  une  vîtefle  incompa- 
rablement plus  grande ,  que  les  Molécules  aérienes 
agitées  &  rendues  frémiffantes  &  fonores  par  le  choc 
de  la  coignée  &  de  l'arbre.  La  Lumière  doit  donc 
faire  fon  impreflion  clans  mon  œil  :  avant  que  les 
Mcdécules  nérienes  puiffent  faire  leur  impreflion  fur 


mon  oreille. 
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PROPOSITION      II. 

761^  Le  Son  fi  répand  en  tout  fens  &  filon  toute  d> 
rtciion  aueiconque. 

Explication,  La  propagation  du  Son,  diiFere 
eflentiellement  i^  la  propagation  de  la  Luinier^.  La 
Lumière  ne  fe  répand  qu'en  ligne  droite  :  le  5on  fe 
répand  indifféremment,  en  ligne  droite p en  ligne  cou- 
dée, en  ligne  courbe  quelconque,  félon  toute  di- 
reâion  poilible.  (Fig^  34). 

I*,  Le  Point  fi)nore  A  doit  être  confidéré  comme 
.  étant  le  centre  d*une  Sphère  aériene  NFPZ.  Ce  Centre, 
«branlé  &  frémiflant  ,  communique  fon  frémiffc- 
ment  en  tout  fens  à  la  maiTe  aériene  :  foit  direâement 
&  en  ligne  droite  AGH  ;  foit  par  réflexion  &  en  If- 
gne  coudée  ou  courbée  AKI ,  AGDV. 

Le  frémiffement  de  ce  Point  fonore  A, fe  tranfmçt 
&  fé  fait  fentir  au  loin  en  tout  fens ,  dans  la  Ma^e 
aériene  VGX  :  malgré  la  réfiflance  des  Corps  inter- 
médiaires qu'elle  enveloppe  ,  &  autoiu:  defquels  ion 
élafHcité  exerce  librement  fon  aâion  &  ia  réaâion 
«n  tout  fens.  ^ 

II*,  I)ans  quelque  point  de  cette  Sphe^re  aériene 
NFP  ou  VEX ,  agitée  &  ébranlée  par  le  frémiffe- 
ment du  Point  ou  du  Corps  fonore ,  ^le  fe  trouve 
placée  ime  ÙteiïU  bien  organifée;  elle  y  reçoit  Pint- 
prelfion  du  Son:  pourvu  que  le  frémiffement  de  TAir, 

auî  s'affoiblit  de  plus  en  plus  à  mefure  qu'iWéloigne 
u  Corps  fonore ,  ait  encore  affez  de  force  pour  ébran- 
ler fiinfiblenxent  l'organe  de  l'ouie  ;  ou  pour  impri- 
mer un  frémiffement  fenfible  &  analogue ,  à  la  Fibre 
auriculaire  qui  ie  trouve  à  Tuniffon  du  Corps  fo- 
nore A.  (759). 

Proposition    ITL 

762.  La  force  ou  tintenfiti  d'un  même  Son  ,  qui^ 


l 


^4)  TtfÉORTS   DE   l'Air: 

Ta/i  <Aicnd  a  diff^nma  dijianus  du  Corps  J'onort ,  cjîa  l 
fiiijQn  invirjk  du  qttatfi  de  la  dijianee  :  comme  un  ^  en 
F  ,  comme  un  quart  j  à  une  diftance  double  en  G, 
comme  un  neuviejBe  en  H.  {fig*  54)- 

DÊM0N5TRATI0N,  T,  Le  Corps  fonore  étant 
connue  le  centre  d'une  Sphère  acriene  ,  d'où  le  Fré* 
miflement  qui  conftituele  Son ,  fe  communique  ëc  k 
rcpaiid  en  tout  lens  :  il  eft  cliir  que  ce  frémiflemcnt, 
ainfi  que  tout  mouvement,  doit  s*affoibHr ,  à  me 
Hire  6i  à  proportion  qu'il  fe  divife  &  qu'il  fe  coin* 
mufiique  à  une  pîvis  grande  maffe  d'air.  (311). 

Il  cft  clair  que  ce  frémiffement ,  en  s'éloignant  du 
Corps  fonore ,  fe  divife  &  fe  communique  à  une 
inafle  acriene  ,  qui  croît  comme  les  fiu-faces  Iphérl- 
ques  &  concentriques  NFP  ,  VGX, 

11  ell  çbir  que  ces  furfaces  ou  ces  couches  coi> 

centriques  d'une  Sphère  acriene ,  font  entre  elles  ^ 

^  comme  les  quarrés  des  rayons  AF  &  AG«  (Math.  584). 

D'où  il  sVnfuit  que  la  force  ou  l'intenîité  du  Son, 
ét^nt  comme  1  dans  la  couche  aéricne  NFP  :  elle  doit 
€tre  quatre  fols  moindre,  dans  la  couche  acriene  quatre 
fois  plus  grande  VGX  ;  où  le  mouyement  &  le  fré- 
'  ixiiffemeiît  du  Corps  foaoro  i  eft  quatre  fois  plus  di- 
vife &  plus  affoibli. 

II*.  Pour  rendre  plits  fenfible  cette  théorie  :  côn- 
fidéronsla  diffiiûon  ou  la  propagation  du  Son,  dans 
une  petite  portion  de  cette  Sphère  aéricne  /ôii  nous 
fuppoferons  placée  TOreiîle  qui  en  reçoit  l'inï- 
preflion. 

On  peut  enyîfager  la  tranfmîffion  du  Son,  fotïs 
Timace  d'un  Cône  aérien  ABC ^  ADE,  AIR,  paf- 
tout  trcmiffant  commele  Corps  fonore.  Dans  ce  Conéf, 
le  Son,  ou  le  mouvement  de  vibration  imprimé  par 
ie  Corps  fonore ,  fe  trairfmet  &  fe  répand  lucceffive' 
«açat  dans  le^  Cerde&aériens  BFC ,  DQE ,  IHK..  Or, 


) 
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«es  Cercles  font  entre  eux ,  comme  les  quarrés  de 
lieurs  diamètres  BC,  DE,  IK.  {Math,  500). 

Donc ,  en  fuppofant  que  les  diftances  AF ,  AG ,  AH; 
foient  entre  elles  comme  i  ,  i ,  3  :  le  Son  en  F ,  fera 
divifé  en  une  mafTe  d'air  comme  i  ;  en  G ,  en  une 
xnafle  d'air  comme 4;  en  H,  en  une  mafTe  d'air  comme 
^  ;  &:  ainfi  de  fuite. 

Donc ,  en  fuppofant  que  le  Son  ou  le  frémiffement 
du  Corps  fonore,  fe  faue  fentir  dans  le  Cercle  aérien 
F ,  avec  une  force  comme  i  :  il  eft  vifible  que  dans 
le  Cercle  aérien  G ,  le  Son  ou  le  frémiffement  du 
corps  fonore  ,  divifé  en  une  maffe  d'air  quatre  fois 
plus  grande ,  fera  quatre  fois  plus  affoibU  qu'en  F, 
&  n'aura  qu'une  force  comme  ^  ;  qu'en  H ,  ce  même 
Son  ou  ce  même  frémiffement,  communique  à  im  Cer- 
de  aérien  neuf  fois  plus  grand ,  ou  divifé  en  une 
maffe  d'air  neuf  fois  plus  grande ,  fera  neuf  fois  plus 
affoibli  qu'en  F ,  &  n'aura  qu'une  force  con^ne  ^  ;  & 
ainfi  de  fuite. 

Donc,  une  Oreille  placée  en  F,  recevra  une  im^ 
preffion  du  fon ,  comme  1  ;  en  G ,  une  imprefîîon  du 
Ion ,  comme  :;  ;  en  H ,  une  impreffion  du  fon ,  comime  \\ 
&  ainfi  de  fuite. 

Donc  la  force  ou  l'intenfité  du  Son ,  que  l'on  en- 
tend à  différentes  diftances  du  Corps  fonore ,  décroît 
.en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance,  C,  Q.  F.  D. 

Proposition    IV. 

763.  Le  Son  fc  fait  entendre  Sautant  plus  loia^  qi^il 
^produit  dam  un  Air  plus  dtnfe  ;  d^ autant  moins  loin , 
qu^il  efl produit  dans  un  Air  moins  dtnfe.  (Fig.  41  &  74) . 

DÉMONSTRATION.  La  vérité  de  cette  quatrième 
Propofition ,  eft  conftatée  par  la  célèbre  Expérience 
£Hauxbie ,  que  voici.  Soit  une  Cloche  de  verre  très- 
|9rt ,  immQl>Uement  ti^^ée  fur  la  platinç  d'une  Maçhim^ 


) 


ÎMieumatiqiie ,  &  dans  laquelle  on  puiiTe  condcdif 
'Air.  Oïl  adapte  à  cette  Cloche  de  verre  ,  un  Baro^ 
mètre  propre  à  mcfurer  la  condenfatton  de  Pair  ;& 
une  petite  Clochette  de  raétal  »  qiiVn  léger  mouve- 
ment de  la  machine  faffe  réfonner. 

I*.  Quand  Tair  renfermé  fous  la  Cloche  de  vem, 
nVft  pas  plus  condenfé  que  l'air  extérieur  :  on  entend 
le  Son  de  ia  Cio^kau  agitée ,  à  une  certaine  didance, 
au-delà  de  laquelle  le  Ion  ceffe  d*ctre  fenCble  ;  par 
exemple^  à  dix  toifes. 

H*.  Quand  on  a  rendu  fair  deux  fois  plus  deiife 
fous  la  Cloche  de  verre  ;  ce  que  Ton  connoît  faci- 
lement par  la  hauteur  où  il  élevé  le  mercure  dans  le 
Baromètre  :  le  Son  de  la  clochette ,  agitée  de  la  même 
manière  ,  fc  fait  entendre  à  ime  dillance  double  ,  à 
vingt  toifes. 

liP,  Quand  Tair  eft  devenu  trois  fois  plus  denfe 
fous  la  Cloche  d«  verre  ;  ce  que  Ton  connoît  encore 
par  la  nouvelle  hauteur  du  mercure  dans  le  Baro- 
mètre ;  le  Son  de  la  clochette  fe  fait  entendre  à  une 
diftance  trois  fois  plus  grande ,  à  trente  toifes  ;  & 
ainfi  de  fuite.  Ces  expériences  de  comprefiion ,  exi- 
gent que  la  Cloche  de  verre  ^  foit  revêtue  d\ine  cage 
de  métal.  (711). 

IV*,  Si  au  lieu  de  condenfer  Pair  dans  la  Cloche 
de  verre ,  on  Py  raréfie  de  moitié  :  le  Son  de  la  clo- 
chette ,  ne  fe  fait  entendre  qn*à  une  diftance  de  moi- 
tié moindre  j  &  ainfi  du  refte.  C.  Q.  F.  IX 

764.  Explication.  Plus  TAir  eft  condenfé  fous 
la  Clochç  de  verre  :  plus  il  y  a  de  molécules  aérienesi 
heurtées  par  les  vibrations  de  la  Qochette.  (750). 

Plus  il  y  a  de  moléaUes  heurtées  par  les  vibi^^ 
lions  de  la  Dochette  :  phis  Timpulfion  qu'elles  impri- 
ment à  la  cloche  de  verre ,  eft  forte  &  fenûble. 

Plus  llmpulfion  iipprûnée  à  la  cloche  dç  verre , 

eft 
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iit  forte  &  fenfible  :  plus  les  vibrations,  qu'elle  c  i 
reçoii  dans  fes  différentes  Zones  fonorës ,  ont  dz 
force  &  d'étendue,  (754). 

:  Çlus  les  vibrations  de  la  Cloche  de  verre,  ont  de 
[brce-  &  d'étendue  :  plus  les  vibrations  qu'elle  im-'" 
itime  à'  Y^ir  txurieur  qui  la  touche^  font  propres 
I  fe  tranihjettre  fenfiblement  au  loin  dans  la  maffe 
lé  TAir  envirpnnanf. 

'  764,  IP.  Remarque.  De  cette  expérience,  &  de 
zctte  théoxie ,  il  rél'ulte  qu'il  4oit  y  avoir  des  tems 
^s  propres  les  uns  gue  Its  autres ,  à  tranfinettre  je 
Son  ;  fevoir  quand  l'Air  cft  plus  condenfé  &  plu^ 
élaftique. 

Le  Son  fe  fait  communément  mieux  entendre, dans 
Û  nuit  que  dans  le  jour  :  foit  parce  que  l'Air  eft  or-» 
idinairement  plus  condenfé  pendant  la  nuit ,  &  plus 
raréfié  pendant  le  joiu:  (721):  foit  parce  que  pen- 
dant la  huit  9  il  y  a  communément  moins  d'agitation 
dans  TAir  ;  &  que  les  moindres  frén\iffemens  qu'il 
prouve  dans  le  .filence  général  de  la  Nature^  lont 
iur  les  fibres  de  l'Oreille  ^  une  impreffion  qui  devient 
dominante  ;  faute  «ïautre  Impreffion  plus  fenfible  qui 
la  couvre ,  qui  la  trouble ,  qui  partage  ou  ravilïe. 
ratténtion  de  l'Ame. 

Proposition    V. 

■775.  Z^  Son  fc  tranfmu  de  tair  dans  ttau^  de  Fcaw 
dans  tair. 

©ÉMONSTRATtON,  Il  eft  démontré  par  réxpérience, 
cru'im  homme  entièrement  plongé  dans  l'eau  ,  entend 
diflinôement  les  différehs  Sons  qui  font  produits. à 
fon  Voifinage  hors  de  l'eau  ;  &  qu'une  Clochette  de 
métal ,  enfermée  fous  le  récipient  d'une  Machine  pneu-' 
xftatiquq,  fe  fait  entendre  hors  de  l'eau ,  qaaad  'le 
récipient  eft  totalement  plongé  dans  l'ç#iu ,  &  que  l'on 
Tom^  lU  M  m 


Àfoite  là  dôcïiéffê.  Donc  lé  Son  fe  tranimètâè^  M 
dtM  reaut  &  de  Peiu  dans  rair/C  Ô.  F .  l!fc>  ^ 

766*  R£MARQU£«  Vexplmtion  M  Ce  Phimmm^f 
foimre  bien  de»  difficultés  ^  que  nous  allôiis  fiic^ 
Mment  indîquen  Ces  difficult^ftUen  connues  rendrai 
plus  implante  &  plus  îptéreâante  llËsqpUcàtiKm'TBb 
WLyxfL.      .      .  .^.  .  /..  •  ^  .  ...       .,:':^.^'^ 

K  n  eâ^  ceiiam  que  le  Son  coQ^àe  dms  un  ttrtâi 
fihniffemmt  du  Corps  Jonpn:  qui  étant  âaffiqoe) 
conunumque  fts^tribratiions'à  ùnê  e^ce  d^  091- 
ble  de  preiodre  &  d'imiter  ors  fartes  de;  tribra&w^ 
&  dé  les  tranfinettre  'aux'âiral  4e  TOrdlk  i^V 
trouvent  à  fonuniffon.  ' 

Mais  quand  entre  le  Corps  fondre  9c  rOrèillè«ii 
trouvé  placé  ttitilflmude  non  â^^ 
idéaMblede^r^hdbre  aux  vxli^ôta  qui  dmvr 
irteunettre  le  Sdh  dqniis  le  Corps  (binore^  TP^^^ 
FOreille  :  conunènt  le  Son  peut-il  fè  faire  itStstï 
cet  organe?  Comment  l'eau >  interooiëe  entre  PO 
reille  &  le  Corps  fonore,  peutreUe  iknprûbcr  aux 
£bres  auriculaires ,  des  Vibrations  Qu'elle  femble  in- 
capable d*ay.oir^  à  raifon  de  fon  défaut  d'élaftidté? 

II*.  En  vain  diroît-on  que  VAir  qui  fc  trcavt  mai 
avcf  tcquj  peut  fufHre  pour  trailfmettre  le  Son  ^  de 
Pair  dans  l'eau ,  de  l'eau  dans  l'air.  Car  il  efl:  certma, 
diaprés*  les  expériences  de  plufieurs  Phyfidens  j&  en 
pamculier  de  l'Abbé  NpUet ,  qu'une  eau  que  I'od  a 
foigneufement  purgée  d'air  ^  tranfmetlt  Son  deinême 
qu^uparavant. 

D'ailleurs ,  VAir  miU  avec  PeaUf  rfeft  point  coffl- 
prefllble  dam  l'eau  :  comment  y  feroit-elle  élafiique? 
Et  s51  n'y  eft  point  élaftlque  :  comment  peut-il  y  ré- 
pondre aux  yâ>rations  d'un  Corps  parfaitement  élaf*- 
tique ,  tel  (me  l'air  qui  compofe  TAtmoiphere  ? 

III^,  Quelques  Phyûci$ns  célèbres  y  pour  expliques 
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e  Phénomène  ,  ont  fuppofé  à  l'eau  une  petite  Com^m 
rejjîbilué^  une  petite  élmicité ,  imperceptible  à  Tœilj 
nais  très-réelle  ;  &  capable  de  répondre  aux  paitts 
'Vibrations  des  molécules  aérienes,  qui  échappent  auflSl 
.ux  regards  les  plus  perçans* 

Mais  cette  fuppolition  eft^elle  bien  faîisfaifante , 
îft-elle  même  admiilible  ?  L'Eau  »  réfiilé  aux  pUis 
riolens  efforts  que  Ton  ait  jpu  imaginer  pour  la  convf. 
)rimer  :  comment  &' par  quel  prodige  fe  trouvent-. 
;lle  fi  aifément  compreffible ,  fi  parfaitemerit  élâf-- 
ique  ;  quand  une  Force  auflï  petite  que  Teft  le  fré-< 
niflement  des  molécules^  aériçnes  ,  Taffede  &  la 
>re{re  ?  (206)*  . 

Le  Phénomène  de  la  trarifmi(j^on  du  SHon ,  de  iW . 
îans  l'eau  &  de  l'eau  dans  l'air ,  refte  donc  encore 
i  expliquer  i  &  voici  l'explication  que  nous  ofons. 
tû  donner  ,  en  fiippofant  1  incompreflibilité  de  Teau. 

767.  Ex^UGATïONi  Soit  AB  uiîe  longue  fiiitë  de 
globules  iricompreffibles  j  terminée  d'une  part  pat 
Lin  Corps  immobile  &  élaftique  B  ;  &  de  Fâutf  e ,  paf 
lin  Refforf  D  C  ;  &  fiippofons  qtie  le  reflbrf  D  C  , 
immobile  en D ,  ait  de  petites  vibrations  mn&Cnm^ 
à  droite  &  à  gauche ,  en  A  C ,  auprès  du  premier 
globide  A.  (Fig.  41)4 

Le  Refforfr  DC  fepréfenterà  les  Vibrations  dit 
Corps  fonore  &  des  molécules  aérienes  répandues, 
autour  du  Corps  fonore  •  le^  globules  AB  reptefen-» 
têront  les  moléctdes  incompreffibles  de  l'eau  :  le 
Tambour  B  rej)réfentera  TOreille  placée  daftS  l*eau- 

Il  cft  dair  que  quand  le  Reffort  DC  fe  meut  dan^ 
la  direâion  mn^il  doit  preflef  les  globules  incom- 
preffibles dans  la  direôion  AB;  &  que  quand  ce 
même'  Reffott  revient  fur  lui-même  dans  la  direâriôi^ 
nm^  tes  globules  incompreffibles  doivent  êtfe  re- 
pouflés  dan94a  direâion  B  A  par  le  Corps  élafti^u? 
ôc  comprimés*  Miîii) 


54^  Théorie   de  l'Air! 

Ainfija  fuite  ou  la  colonne  de  globules  AB, 
être  comprefliblc  ,  fan^avoir^aucune  élaflicité,  é 
uniquement  &  fimplement  mobile  ,  doit  prendre 
imiter  les  vibrations  ,  les  allées  &c  les  venues  mnk 
n  m  des  deux  Corps  élalliques  qui  la  preffent  &  la 
terminent  en  A^  &  en  B» 

De  cette  théorie  générale ,  par  une  fimpîe  appli- 
cation ,  découle  &  réfultg  rexplication  du  Phéoth 
mené  en  queftion, 

I*^.  Si  le  Son  j  qui  fi  fait  miendre  dt  tmr  dam  feau^ 
€Û  tel  qu'il  imprime  aux  molécules  acrienes  deftl* 
nées  aie  tranfmettre,  dix  vibrations  par  Seconde; 
^jd ans  une  féconde,  les  mol4cides  incomprclîibles  de 
Teau  AB  ,  éprouveront  dix  fois  une  petite  impulfion 
qui  les  prefïe  vers  Toreille  B,  placée  au  fein  de  l'eau; 
&  une  petite  réaftion  que  leur  imprime  le  reffort  de 
Toreille  ^  qu'elles  ont  comprimé. 

Les  Moldcuks  aérUncsy  répandues  entre  le  corps 
fonore  &  la  furface  de  l'eau,  font  éîaftiques , &  cxer* 
cent  leur  aûion  en  tout  fens.  Le  Tambour  d-t  Vorulk^ 
rempli  d'air ,  eil  élaflique  ;  ÔC  a  toujours  \vn^  réac- 
tion oppofce  à  Taûion  qui  le  preflc  &  le  comprime. 
Un  Corps  incûmprcffibîe  &  mobile,  tel  que  l'eau, 
livré  à  Ta ûîon  de  ces  deux  Puiflanccs,  doit  partici- 
per exaftement  à  leur  aûion  réciproque  ;  &:  céder 
alternittivement  à  leur  petite  impuîfion  oppofée* 

II**.  Si  k  Son ,  qui  fi  fait  ^ntcndn  de  ^éau  dans 
Fair  ^  çû  tel  qu'il  imprime  à  la  Clochç  de  verre 
totalement  plongée  dans'  Teau ,  vingt  vibrations  par 
Seconde;  (^i^.  41)  : 

Les  globules  aqueux,  qui  enveloppent  la  Cloche 
de  verre ,  dans  laquelle  eft  produit  le  Son,  doiyent, 
félon  les  Loix  de  1  Equilibre  hydroflatique  ,  s'appro- 
cher &  s'éloigner  de  cette  Cloche,  tout  autant  de 
fois  dans  l'efpace  d'une  féconde  j  doivent  prendre  & 
imiter  tout  autant  de  fois  par  féconde ,  les  vibration^ . 


. ,     Le  Son  ,  dans  l'air  et  dans  l'îeau.     ^4^ 

Bï  Corps  fonore ,  qui  efl  la  Clochette  { de  TAir  répandu 
■Utour  du  corps  fonore  ^&  de  la  Cloche  de  verre  ^ 
gp4  participe  aux  vibrations  du  corps  fonore. 

-  -Si  le  Fluide  a<jueux  doit  participer  au  frémiffement 
du  Corps  qui  refbnne  dans  fon  lein  i  TÀir  extérieur 
qui  prefle  &  enveloppe  le  Fluide  aqueux ,  ne  doit-il 
pas  également  participer  à  ce  frémiflement;  &  par-là 
même  tranfmettre  le  Son ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un 
Erémiflement  déterminé  &:  caraâérifé  dans  les  mole*- 
Kules  aérienes  ?. 

lU^,  Le  Son  ^  en  paffanâ  de  tair  dans  Veau^  doit  être 
notablement  afïbibli  ::  parce  que  le  mouvement-  de 
vibration,  qu*6nt&  que  conununiquent  les  molécules 
aérienes,  devient  d'autant  moindre,,  qu'il  fe  divife 
davantage  ,.011  qu'il  fe  communique  à  une  plus  grande: 
quantitede  matière. 

'  Or  la  denfité  de  Tèau  étant  incomparablement^  plus- 
grande  que  la  denfité  de  Tair  :^il  s'enfuit  que  les  vi-^ 
brations  imprimées  à- l'eau  par  les  molécules  aérienes 
qui  l'enveloppent,  doivent  être  incomparablement 
l^liis  fbibles  que  celles  que  ces  mêmes  molécules  aé- 
rienes imprimeroient  à  une  maffe  d'air  à.  la  même; 
diftance  du  Corps  fonore. 

IV*.- Le  Son  grave  &  le  5o/2  tfig'«  peuvent  fe  tranf— 
«lettre  &  fe  faire  fentir  à  la  fois ,  it  Pair  dans  Peau^^ 
S*  dt  Ceau  danstair:^2xct  que  les  deux  Corps  fonores, 
auî  produifent  ces  deux  Sons  différens,  impriment 
séparément  leurs  vibrations  à  deux  différentes  espè- 
ces d'Air,  comme  nous  le  démontrerons  bientôt;  & 
|U€  ces  deux  différentes  espèces  d'air,  qui  ontcha- 
eune  à  part  leur  frémiffement^particulier,  aboutiffent 
\  différentes  molécules ,  à  différentes  colonnes  du 
Eluide  aqueux*. 

Pourquoi  les-  différentes  colonnes  du  Fluide 
aqueux,  pouffées  par  différens  points  du  Fluide  aé- 
rien „  repouffées  par  différens  points  du  Tympaa 

Mm  ii j 
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»  UtiiicuULrfi  ne  pourruient-elles  pas  avair  leurs  KI- 
iratlons  à  part  ^ïîoléts  &c  dllHnôe^;  ôç  fe  faire  ûm 
de  r^ir  éw^  l'eau ,  &  de  l'eau  dans  Tair,  *|^ 

•  *  Par  exemple ,  A«rjr  C^fs  fonoru^  qui  frappes W 
'  Fatr ,  prodvûfent  Tun  un  Son^grav^ôc  l'autre  un 

^  Son  a;gu,  ont  des  vibrations  différentes,  qu'ils  coni- 
nniniquent  à  une  double  efpeçe  d'air.  Ces  dttàx  tjfsm 
JtAir^  aboud0ent  en  colonne  |  des  deux  Corps  ioi)^ 
fes  y  Â  deux  points  différens  du  Fluide  aqueuse.  C^s 
deu^  Points  du  Fiuide  aqua^x  ^  aboutilTent  en  colonne 
à  àsùsc  poijtts  du  Tympan  d'un  homme  plonge  èm 

'  Peau*  Ces  diux points  du  Tympan  ,  impriment  à  itne 
double  efpeçe  d'air  renferme  dans  le  Tambour  k 

•  Poreilk,  t^w  Û^iffement  propre^  qui  eu  le  frf- 
miflement  des  deux  Corps  fonores.  Cette  doaèle  e/f^^ 

.    d^Air^  qui  a  fes  Vibrations  dillindes  &  caraÛérilécs 

•  daN  le  Ttaibour  auriculaire ,  fait  frémir  dans  le  l> 

•  lùSiçon  ou  datis  la  Lame  ^Irale^  de|ix  Fibjre^  qui  i^  i 
Souvent  à  fon  double  uniflbn.  ^  - 

Au  fremiffement  fimnltané  de  ces  deits  FibttSi 
'    eft  attachée  la  perception  du  doubla  Son  danç  l'Ame; 
du  Son  grave  ûc  du  Son  aigu, 

768.  Observation.  Le  Phénomène  qui  a  le  pins 
embarrafle  les  Phyficiens ,  dans  la  théorie  du  Son, 
c'eft  Texiftence  &  la  perception  fimultaai^e  des  dilfe 
rens  Tons, 

Dans  un  Concert  de  Mufique ,  on  entend  à  la  fois 
nettement  &  diffinÛemem  ,  &  le  Ton  le  plus  gravî, 
&  It'  Ton  le  plus  aigu  •  &  les  différent  Tons  iptermér 
diaires  qui  les  accompagnent. 

r.  Il  eft  certain ,  par  exemple,  que  le  Ton  grave 
K, &le  Ton  aigu  qui  donne  l'oftave  fupéricur  I/ti 
doivent  leur  exlftence  fimultanée  ^  deux  efptces  M 
â:i^i(uiiîpmens  funuiLiiiés  dans  la  paiiJe  de  rairîÂé- 
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-  tnifiemens  dont  les  vibrations  font  entr'elles  en  fré- 
quence, comme  i  eô  à  i.  (756). 

H®.  Il  elt  certain  encore  que  le  Corps  fonore  qui 

-  ^oduit  le  1  on  grave  y  imprime  fon  frémiffemènt  en 

tout  fens  à  la  MafTe  de  l^air  ;  &  que  It  Corps  fonore 

■  qui  produit  au  même  inttant  le  Ton  aigu ,  imprime 

-  en  tout  fens  un  firémiflement  deux  fois  plus  rapide  à 

■  la  maffe  de  Pair  :  puifqu'il  n'y  a  aucun  point  autour 
des  deux  Corps  fonores ,  où  une  Oreille  placée  ne 
reçoive  Timpreflion  de  ces  deux  Sons  ^  <)iii  doivent 
leur  exiflence  à  deux  efpeces  totalement  diâFérentes 
de  frémiffemènt  dans  les  molécules  aérîenes. 

BU*.  Mais  comment  peut-il  fe 'faire,  que  ta  même 
.  Maffe  d'air  ^  ait  à  la  fois  9  6c  des  vibrations,  propres 
à  donner  le  Ton  grave,  &  des  vibrations  propres  à 
donner  le  Ton  aigu  ?  La  même  efpece  d'air^les  mêmes 
molécules  individuelles,,  peuvent-elles  avoir  &c  des 
vibrations  comme  i  o ,  pour  donner  le  Ton  grave  Ue  ; 
&  des  vibrations  comme  20,  pour  dbnner  rôâave 
Supérieure  de  ce  Ton  Ut.^ 

La  chofe  répugne  évidemment  :  comme  il  répugne 
qu'un  même  Mobile,  un  même  Boulet  de  canon ,  par 
exemple,  mu  par  deux  Forces  quelconaues ,  ait  à  la 
£ois,  &  ime  viteffe  comme  10,  &  lUic  viteffe  comme 
ao ,  &  ainfi  du  refte^ 

IVo,  Pour  rendre  raifon  de  ce  Phénomène,  ou  du 
diffcrtnt  frémi£cmtnt  Jimultané  des  Molécules  aérie- 
nés,  on  a  imaginé  dmx Sy^émesjxçjte  nous  allons  ex* 
pofer  &  examiner,  (Fig.  38). 

Le  premier,  qui  eft  de  Defcarfes.,  fuppofe  V^ir 
homêgcnt^  pu  compofé  de  molécules  toutes  d'égale 

f'offeur,  d'égale  longueur^  de  même  fîg^re,  de  même 
aflîcité.  Le  fécond,  qui  cfl  dû  à  M.  de  Mairan^ 
fiippoiè  TAir  héecragene ,  ou  compofe  de  molécules- 
'  Ou  de  petits  refforts  de  différente  groffeur,  de  diffé- 
rente longueur,  de  différente  mobilité ,  &  de  diffé* 
rente  vibratilitév  et  mur. 


^ 
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PB.OPAGATION   ET  FERCEPTWS  DU  SON ^  i}Ân\ 
V HYPOTHESE   D^ETN  JiR  HOMOGENE. 

769.  Explication.  Quelc|ues  Phllofophes^i 
expliquer  lapropagâtioa  du  Son,  uni  prétend Uj  d'après 
Def  cartes,  que  ie  Son /trépan  J  &fc  if  an/ma  dam  i'Air^ 
f^ar  voie  ^^ndutanom  :  ondulations  qui  s'affoibliffent 
H  mefure  qu'elles  s'éloignent  du  Corps  fonarc;  &qm 
imitent  les  Orbes  que  font  naître  différentes  Pierres  - 
A  &  B ,  jettccs  à  la  fois  ou  fucceffivenient  dans  ua 
Kélervoir  RSTV,  plein  d'une  eau  tranquille.  Dans 
ente  Mypothefe  6c  dans  ce  Syfleme,  {Fig,  45)  : 
*  r*  Un  ion  gravt  A  fc  fait  entendre  au  loin  en  tout 
fens  &  à  différentes  diftances  en  (2  j  en  b^^nm^tïint 
gtircc  que  le  Çonis  fonore  A  imprime  en  tout  ftns  j^ 
faiBafte  bofticgene  de  FAir  environnant,  un  Moii^ 
iJemcnt  de  vibratîçn  ondoyante  ab  a^mn  m\^  que 
ce  Mouvement  de  \nbration  ondoyante  eil  par-tout 
^Tivs^ic  d'une  certaine  fréquence  déterminée  de  batte- 
inens,  de  Tibrations,  d'allées  &  de  venues  ;  qui  vont, 
en  s'affoibliflant  fans  ceffe^  fe  faire  fentir  à  une  c^r- 
taiiX  diflance  a  ou  tï,  au-delà  de  laquelle  leur  trop 
^rr^nd  aÛoiblifîcmcnt  les  rend  à  îa  fin  infenfibles- 

ir.  Un  Scn  aigu  S  fe  fait  entendre  de  même  :  parce 
que  le  Corps  IbnoreB  imprime  entoutfensàlamaffe 
hcmogene  de  l'Aii*  environnant,  un  Mouvemeot  de 
vibratioi)  ondoyante,  animé  d'une  plus  grande  fré- 
quence de  battemens  ou  de  vibrations;  lequel  va  en 
s'afFoîblîflant  toujours ,  mais  en  confervant  toujours 
la  même  fréiquence  dans  fes  vibrations  décroiffantes  , 
ic  faire  fentir  jufqu'à  une  certaine  dijftance  a  ou  0 ,  au- 
delà  de  laquelle  il  devient  imperceptible. 

lîr.  Une  OrtilU  placçc  dans  VOrbt  des  ondulations 
fenfibleSyeÛ.  ébranlée  à  la  fois  par  ces  deux  Ondula- 
tions ;  qui ,  ne  fe  confondant  point,  font  f  haciuie  une 
impremon  difiinQe  &  ifoléç  fur  les  Fibres  aiurlculai-^ 
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^s.  Delà,  la  perception  diflinâe  &  fimultanée,  dç 
^  àouble  Son ,  de  ce  Ton  grave  ,  de  ce  Ton  aigu. 

-, .  RÉFtrrATiON.  Ce  premier  Syftême ,  imaginé  par 

3e.  c^ebre  Defcartes,  adopté  enfuite  par  plufieurs 

^hyficiens  de  grande  réputation,  &  aujourd'hui  gêné- 

^emiBRt  abandonné,   pech(î  par  plufieiu-s  endroits 

^e  nous  allons  fuccinftement  indiquer. 

.  '  1>  Les  Orbes  âquidcs ,  occafionnés  par  la  projec-* 

%0n  de  divers  Graves  fur  un  Baffin  d'eau  tranquille  , 

s'iétendent  avec  une  vîteffe  décroiffante.  Le  Son  au 

contraire ,  fe  répand  &  fe  tranfmet  avec  une  vîtefie 

çonûante  &  imiforme.  (760). 

H  n'y  a  donc  point  d'analogie ,  entre  la  propaga- 
^O.dû  Son^  ôc  la  propagation  des  Ondulations  dyis 
xva  Baffin  d'eau. 

IP.  Comme  les  Orbes  liquides  fe  forment  très- 
promptèment  au  commencemeet  &  très-lentement  à 
la  jfin  du  Mouvement  imprimé  au  Baflin  d'eau:  fi  Iç  • 
Son  leur  reffembloit  ;  le  Son  qui  eft  aigu  en  a  a  auprès 
du  Corps  fonore  où  les  vibrations  font  très-rapides  , 
feroit  grave  en  nn  loin  du  même  Corps  fonore  oi| 
fes  vibrations  font  fort  lentes  :  ce  qui  eft  encore  pon- 
traire  à  l'expérience. 

.  III®.  Si  le  Son  fe  répandoit  dans  l'aîr  par  ondu- 
lations :  quand  deux  Cordes  fonores  donnent  çnfeni- 
ble  Tune  un  Ton  grave  &  l'autre  un  Ton  aigu  ;  TO- 
reille  ne  poiuroit  être  afFeftée  de  deux  Tons,  que 
dans  le  cas  oîi  elle  fe  trouveroit  par  hafard  placée 
dans  le  Point  d'interfeâîon  a  on  n  des  deux  Orbes 
fixions  y  dont  le  centre  eft  en  A  &  en  B  :  ce  qui  ne 
peut  aucimement  fe  foutenir. 

;  IV^.  En  fuppofant  même  que  l'Oreille  fe  trouve 
teureufement  placée  dans  le  Point  précis  (TimerfiSiori 
des  deux  Orbes  fonores  :  affeâée  à  la  fois  par  les 
deux  Sons,    elle  ne  devroit  avoir ^  ni  Pimpreffion 
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SSSaBtt  âa  Son  grave  »  ni  lIo^MPeffion  diffinâe  Ai  ; 

a*  yu  Elle  ne  devitoit  aVoir  ^vaxelmpr^im  ^ 
ultantt  des  detùc  Forces  inopolfires  qot  f 
conjobteiiHmt  fur  elle  :  ce  qui  c»  évidemaient 
.'.  V^«  Comme  une  m^  magt  Uléafidueià^^j^ 
f^t  pas  avoir  à  la  fois  »&  les  ondolMions  o» 
tions  plus  fréquentes  que  lui  inqnime  en  tout 
3[<Mi  «gir ,,  &  les.  ondulations  ou  vibratiensmoiBS 
mientea  que  lui  imprime  ëgalemeot  en  tomi  fuiti 
tffmffÊffêz  H  eft  évident  que  ex»        ••'•-* 


fofi^  9  incompatibles  dans  un  même  Skget»  aie  {M^lc 
vent  enfler  fie  lubfifler  à  la  fois ,  que  dans  dàFon^f 

•  JÙ  eft  évident  que  ces  Forâou,  d'haïr 
dJmnâes  ne  peuvent  commumquer  leurs  Vi 
diC^entes,  qu'à  des  Fibres  de  ForeiUe  ^ 
^QQinûçs.  ^  ptuiqu'il  efi  dair  qu'une  mêflM  Fén 
fiàUaire  ne  peut  pas  avoir  à  la  fois  Sc-des  vibtaMM 
fentes  &;  des  vibrations  rapides;   des  yibntioos 
comme  loo  8c  comme  loo  >  par  exemple* 

Propagation  et  perception  nu  Son^dàss 
l'hypothèse  d*vn  Air  HàrÂROGENE. 

f'jQ.  Explication.  Un  illuftre  Académicien , 
imitateur  &  rival  du  jgrand  Nev^ton^  M.  de  Mairao, 
a  imaginé  fur  cet  objet ,  une  Hypothefe  infimment 
plu$  ingénieufe  &:  plus  fatisfaiiante«  Cette  Hypothe- 
fe »  fi  ce  n'eil  pas  la  thiom  mêmt  de  la  Nature^  ftip- 

la  per- 
la pcr* 
ception  des  dittêrentes  (;ouleurs  dans  TCEiL 

P.  Les  belles  Expériences  de  Nevton  fiu:  la  Lu- 
mière ^  ont  démontré  que  la  LumUrc  efi  un  FluUe 
bétérQ^e^nc;  un  Fluide  cpmpofé  de  plufieurs  efpeccsde 
^lolécules ,  qui  différent  les  unes -des  autres  ou  par 
Jeiu:  maffe  ou  par  leur  figiu-e  i  &  que  parmi  ces  w*. 
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g-Jentes  efpeces  de  molécules,  les  unes  forment  le 
Jfc«iyo/2  rou^c^  ôç  ne  donnent  jamais  que  la  fenfation 
^li  Rouge;  les  autres  forment  le  Rayon  bUu^  &  ne 
donnent  jamais  que  la  fenfatioo  du  Bleu;  &  ainfi 
Wareûe,  (866  &  1861), 

:r'<  Pourquoi  PAir  ne  feroit-il  pas  femblable  en  ce 
Ijllf^cînt  à  la  Lumierç  ?  Pourquoi  PAir  ne  feroit-il  pas 
hitin  Fluide  hétérogène,  compofé  de  plufieurs  efpeces 
^(différentes  de  molécules  toutes  élaftiques ,  mais  plus 
>i|JOu  moins  maffives ,  plus  ou  moins  flexibles ,  plus 
(>ou  moins  mobiles  i$c  vibr^tiles^  ks  unes  que  les 
'*iliutres  ? 

S'il  falloit,  antécédemment  à  toute  h)yothcfe, 

^jiprendre  parti  pour  ou  contre  la  paifaiu  Reycmblancc 

j^tie  toutes  les  Molécules  qui  forment  la  mafle  de 

j   l'Air  :  ne  feroit-on  pas  porté  à  opiner  que  la  Nature 

:    à  mis  dans  ces  Molécules  aérienes,  qui  échappent  k 

nos  regards,  les  mêmes  diffcrtncts  individuclUs  quife 

,  montrent  à  nos  yeux ,  dans  tous  les  Etres  expofés  à 

nos  obfervations  ;  que  ces  Molécules,  qui  s'unifia 

fent  &  fe  défuniffent  fans  cefTe  par  mille  caufes  dif- 

.    férentes ,  différent  entre  elles  à  rinfini  par  leur  mafle 

&  par  leur  figure?  Combien  plus  ne  fera-t'^on  pas 

porté  à  adopter  cette  Hypothefe,  en  voyant  que 

feule  elle  rend  raifon  des  principaux  phenomenei 

du  Son  ?  • 

'  11^.  La  maffé  de  Vîér  étant  fuppofée  hétérogène  :  on 
conçoit  que  les  Molécules  dont  elle  eft  compofée  , 
doivent  avoir  une  différente  vibratilité. 

Celles  qui  font  plus  maffives  ,  plus  longues ,  moins 
tendues*,  reffemblent  aux  Cordes  de  claveflin  ou  de' 
violon ,.  plus  groffes ,  pluç  longues ,  plus  lâches.  Elles 
ont  moins  de  fréquence  ou  de  prefteffé  dans  leurs  vi- 
brations :  elles  font  propres  à  rendre  &  à  tranfinet-- 
^e  des  Sons  plus  ou  moins  graves,  {Fi§.  38). 

Par  la  raifon  contraire ,  celles  qui  fontpUisfub^ 
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tiles  »  plus  courtes ,  plus  infléchies  ^  reffemblent  aux 
Cordes  plus  menues  ,  moins  longues  ,  plus  tendues^ 
Elles  ont  plus  de  fréquence  ou  de  preiteffe  dansleurf 
vibrations  relies  font  propres  à  donner  &  à  tranl- 
mettre  des  Sons  plus  ou  moins  aigus» 

IIP.  Dans  cette  Hypothefe  &  dans  ce  SyMmt^ 
les  Molécules  aérienes  y  dont  la  vibratilité  efl  plus 
tardive ,  ne  peuvent  donner  que  des  Sons  plus  ou 
moins  graves  :  les  Molécules  dont  la  vibratilité  eil 
plus  rapide  >  ne  donnent  &  ne  peuvent  donner  que 
des  Sons  aigus- 

Par  exemple ,  Te/pece  de  molécules  qui  donne  un 
Ton  grave  5a/ ,  ne  peut  jamais  donner  que  ce  Ton 
Sol  :  le  Ton  un  peu  plus  grave  Fa  ^  fera  produit  par 
une  autre  efpece  de  molécules  un  peu  moins  mobi- 
les ;  &  le  Ton  un  peu  moins  grave  La  ^  fera  produit 
par  une  troiûeme  elpece  de  molécules  un  peu  plus, 
mobiles. 

Et  comme  ces  Moléculesaérienes  varient  comme 
à  Tinfini  en  vibratilitéiil  s*enfuit  que  quelque  Son 
plus  ou  moins  grave  ,  plus  ou  moins  aigu  ^  que 
donne  im  Corps  ibnore;  il  doit  toujours  fe  trouver 
dans  la  mafle  de  l'Air  environnant,  queloue  efpece 
de  molécules  dont  la  vibratilité  peut  prendre  &  imi- 
teriez vibrations  du  Corps  fonore^ 

IV^.  Quoique  le  Corps  fonore  quelconque,  par 
e^xçipple  ,  une  Corde  de  violon  ^en  faifanties  vibra- 
tîons,  déplace  indifféremment  toute  la  maffe  aériene 
qui  Penvironne ,  fansdiffinâion  8c  fanschoix  :  il  n'y 
îl  cenendaf^t  qiie  Pefpece  de  molécules  dont  la  vibra- 
tilité réj^ndprécifément  aux  vibrations  delà  Corda» 
refonnante  ,  qui  donne  &  propage  le  Son,^ 

ta  raifon  en  eft,  qu'il  n*y  a  que  cette  efpece  de 
molécules ,  qui  puiffe  avoir  le  fremîffement  foutcnii: 
oans^  lequel  confifte  le  Son,  Les  autres  efpeces  de 
maléculet^  déplacées  par  la  Corde  fonore^ne  pai- 
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Yênt  pas  prendre  &  foutenir  le  frémiflement  de  cette 
jGorde  :  foit  parce  ^ue  moins  mobiles ,  elles  ne  peu- 
^Vent  pas  achever  teur  viBration  en  auffi  peu  de  tems; 
^  ipit  parce  que  plus  mobiles ,  elles  achèvent  leur  vir 
^Iration  en  moins  de  tems.  (758^ 

V^.  Deux  Sons  diiFérens ,  run  grave  &  Taiiitre 
aigu ,  fubfiftent  à  la  fois  dans  la  même  Maffe  d'air  : 
jnais  ils  y  fubfiftent  par  le  frémiflement  de  diffé- 
rentes efpeces  de  molécules  aérienes. 
,  •  ;:  La'  Corde  au  Ton  grave ,  imprime  im  frémiflement 
femblable  &  correfpondant  au  fien ,  à  une  elpece  de 
Molécules  plus  tardives  &  moins  mobiles.  La  Corde 
ail- Ton  aigu  ,  imprime  un  frémifl'ement  femblable 
&  corr  fpondant  au  fien,  à  une  autre  eipece  de  mo- 
lécules^ plus  promptes  &  plus  mobiles.  De-là ,  Vexif- 
ience  fi    uUanée  de  ces  deux  Tons  difFérens. 

Vl^^UOreiUéi  compofée  dHme  infinité  de  fîbréi 
de  diîFé tente  longueur  &  de  différente  groffeur ,  en- 
tend di  ftinôement  à  là  fois  plufieitrs  Sons  différeris 
fir'fimultanés  :  parce  que  chaque  Corps  fonore  fart 
frémir  côrtimè  lui ,  une  ejpece  cTAir  particulière  ,  ana- 
ïbgué  à  fa  vibratilité  ;  &  que  chaque  efpece  d'air,  ea 
ûiiiant  f  es  vibrations  àjpart,fait  frémir  comme  elle;, 
la  FiSre  auriculaire  c^i  le  trouve  à  fon  uniffon.  (758^. 

VÎI^.  il  y  a  cette  différence  remarquable  entre  fâ 
perception  du  Son  &  la  perception  des  Couleurs . 
que  la  perception  des  âifrerens  Tons  ,  efl  affeâée  a 
différentes  Fibres  dans  TOf eille  ;  de  forte  que  la  Fi^ 
bre  auriculaire  qiii. frémit  en  i7r,  ne  peut  frémir  m 
enRiJ  ûi  en  5/:'âlilrêu  qhe  la  perception  des  diffé' 
rentes.  Couleurs ,  eft  atfeàée  indiAinftemént  à  toutes 
les  Fibres  de  la  Rétine:  de  forte  q^ùè  les  mêmes  Fi^ 
bres  individuelles  de  la  Rétine,  qui,  par  leur  ébrahf- 
lemènt ,  ont  oc  cafipriiîé  la  fenfâtion  du  Rouge  ,  oc<5^ 
fionneront  par  un  ébranlement  différent  ,  là  fénwr 
tîon  dii  Ver  d ,  la  fenfâtion  du  Jaime,  du  •  Viokt, 
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Si  deux  Cardes  donnent  à  la  fois,  ruiïcktoil 
&  l'autre  le  ton  5a/  :  ces  deux  Cordes  font  fi 
U  fois  deux  autres  Cordes  qui  ie  trouvent  à 
iimffon* 

M  eft  évident  que  les  deux  Cordes  réfonnantes 
peuvent  pas  imprimer  à  la  fois  leiu^s  vibrations  ne 
éc  dirtinâes  à  la  même  efpece  d'air: parce  queliliitt 
même  tfpecedVir  ne  peut  pas  avoir  à  la  fois  5  6£àei|Ml 
vibrations  lentes  &  des  vibrations  rapides.  Il  eil  £g>l  D 
letnent  évident  que  la  môme  elpece  d'air  y  ne  peut  pai^tei 
tranfmettre  à  la  fois  aux  deux  Cordes  à  Viuiiiïoïià 
l/i  &  de  Sol^  les  vibrations  ditîerentes  de^  deoî 
Cordes  réfonnantes:  parce  qu'une  même  etpece  d'air, 
doit  ncceiTairement  ou  n'imprimer  aucun  mouvemerit 
aux  deux  Cordes  à  riiniffon ,  ou  ne  leur  imprimer 
qu'un  mouvement  analogue  au  fien. 

Or,  le  mouvement  des  molécules  qui  donnent  le 
Ton  i/-f ,  ÔC  le  mouvement  des  molécules  qui  donnent 
le  Ton  Soi^  étant  ncceflatrement  différent  :  il  eft  clair 
que  ce  mouvement  ne  p^ut  fublUler  que  dans  des 
MoUaiki  différentes  ,  dont  la  difFérente  vibratilitéf 
mife  en  jeu  par  les  deux  Cordes  réfonnantes  #  pro-" 
duit  le  frémiffement  fimuhané  des  deux  Cordes  à. 
l'uniffon- 

DansThypothefc  que  nous  adoptons  ,  la  Ccrde^ 
qui  réfonnt  en  iTc,  imprime  uniquement  fes  vibra- 
tions à  une  Efpece  d'air  déteriîûnee  ;  à  celle  dont  la 
vibratilité  corrtfpônd  prcciféniênt  t  la  fienne*  Cette 
efpece  d'air  ,  miie  en  jeu  par  la  Corde  réfbnnantè  ^ 
imprime  en  petit  fes  vibrations ,  ks  allées  &  fes  vé^ 
ime%^  à  toute  Corde  dont  la  vibratilité  répond  pré*' 
cifcment  à  fts  vibrations.  Dc4à  ,  le  frémiffement  de; 
la  Corde  à  Puniffon  de  Î7/,     /  _ 

tJne  atitrë  Corde,  qnii  réfdriuerâen5o/ ,  fera  fr^-r^ 
riijj:  uniquèrîiem  une  autre  Efpece  d'air  ,  laqudlc 
iîbmmimiqtiétà  fon  frémîffôineat  à  toute  Corde  de 
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lême  vibratilit€.De-là,le  firémiflbmeat  de  la  Corde 
l'uniffon  de  SàL 

Et  fi  plujieurs  EfpUts  ttair ,  fréihlffent  4  la  fois  i 
-«.ne  comme  lo  ,  l'autre  comme  20  ,  la  troifième 
3inme  30  ,  la  quatrième  comme  40  :  ces  quatre 
-aiifes  motrices  font  frémir  féparémcnt  chacune  , 
>ute  efpece  de  Corde  analogue  a  leur  vibratilité  par<« 
iculiere.  (758). 

De-là,la  perception  fimultanée  &  dîftin&e  de  dif« 
Krens  Tons ,  occafionnée  par  le  frémiffement  fimul-» 
tané  de  tout  autant  de  fibres  auriculaires,  qui  fe  trou- 
Vent  à  Tuniffon  de  dlfFércnsTcns  fimultanés. 

IIP.  Voici  donc  en  deux  mots ,  le  précis  &  le  ré« 
Sulta't  de  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  &  d'éta- 
™r  ,  au  fujet  de  la  propagation  &  de  la  perception 
MuSon^dansTHypothefe  oh  TAir  eft  fuppofé  être 
)jaxi  Fluide  hàéro^enc^  compofé  de  Molécules  de  difFé- 
rrente  efpece  &  de  différente  vibratilité» 

Une  Hypothcfe  qui  eft  inconteftablement  pôlîîbÎÉ 
len  elle-même  ,  &  qui  feule  cadre  avec  les  phénome- 
ftes  de  la  Nature  ,  peut  &  doit  évidemment  être 
ftdoptce  ^  du  moins  comme  très-vraifemblable.  Or  , 
telle  eft  Thypothefe  que  nous  venons  de  préfentér  &C 
de  développer.  C*  Q.  F.  D* 

O  BJ  ECTIONS     A     RàPtftm^ 

771.  Objection  L  Dans  l'Hypothefe  que  noui 
adoptons  fur  le  Son  :  une  fiuU  &  même  Carde  de  vio- 
lon ou  de  claveffin,  ébranlée  &  mife  en  jeu, devroit 
donnera  la  fois  tous  les  Tons  polïibles,  grave?  & 
aigris.  Car  cette  Corde  ^  par  {(^s  vibrations  totales 
&  particulières ,  imprime  néceflairement  xm  mouve- 
ment à  toutes  les  efpcces  d'Air ,  qui  Tcnvironnent. 
Or. ,  elle  eft  inconteftablcment  environnée ,  &  des 
ditférentes  eipeces  d'air  deftinées  à  donner  les  Tons 
plus  ou  moins  graves ,  &  des  différentes  efpeces  d'ai< 

.  Têmcll.  Nn 
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■defijnKS  à  donner  les.  Tons  pltis  ou  moins  mgus* 

Doàc  cette  Corde,  ébmidéeSe  mife  en  jeu, de* 
^ott  faire  frémir  à  la  fois  ionta  tes  dlff'érenus  i/ptco^ 
itAirs  &  par-là  même  produire  tous  tes  Tons  poffi- 
Ues  :  puîiqM  les  cMerens  Tons  ne  font  autre  diofe 
que  le  firémlfleoient  de  diiférentes  efpeces  d^air, 

•  RâpOKSE.  Il  eft  évident  qu'iuie  Corde  ébranlée  & 
©ife  en  jeu  ^  ne  peut  faire  fes  vibrations  plus  011 
iioins  rapide  dans  l'Air  ^  fans  déplacer  touta  les 
différentes  efpeces  cPair  ^uî  Tenv^n-onnent  &  la  pr^^ 
Ifcnt  en  tout  lens.  Si  le  Son  confiftoit  dans  le  &ïipls 
déplacement  de  Tair  :  il  eft  certain  qu*ane  feule  k 
tnéme  Corde  devjoit  donner  tous  les  Tons  poffibles 
è  la  fois.  Mais  le  Son  ne  conitfte  pas  dans  im  mouvc- 
nient  quelconque  de  l'air  :  il  connue  dans  lui  Mouv£> 
ment  de  vibration  foutenue  »  dans  un  FrémiiTemeri 
régulier  &  durable  des  molécules  aérîenes. 

Or ,  nous  avons  fait  voir  qu'une  Corde  ébranlée, 
ne  peut  donner  un  mouvement  de  vibration  foute- 
nue  ,  un  firémi^ement  régulier  &  durable  >  qu'à  la 
feule  efpece  d'Air  dont  la  vibratilité  efl  analogue  à  la 
fieonc.  Ainfi^ 

P,  Une  Corde  mife  en  jeu ,  donne  un  Ton  untqm^ 
fenfible  &  dominant:  parce  qu'elle  n'imprime  luiFré' 
miffement  fenfible  ^  foutenu  ,  régulier  ^  dominant  » 
Gii^à  la  feide  eipece  d'air  dont  la  vibratilité  égale  la 
^enne,  (7^8). 

H*.  La  même  Corde  mife  en  jeu  ,  imprime  ei- 
jcore  un  petit  Frémiffement  régulier  &  foutenu,^ 
certaines  autres  efpeces  d'air  ,  dont  la  vibratilité  ï^ 
quelque  analogie  avec  la  fienne  ;  fa  voir ,  aux  Ef^mi 
dair  harmùîùqnts  :  c'eft«à-dire  ^  à  celles  dont  la  vibra- 
tilité eft  telle  que  leurs  vibrations  peuvent  &  doifeat 
recommencer  ,  après  un  certain  nombre  de  mmr^ 
mens ,  avec  les  vibrations  de  la  Corde  réfornianre 
Far  exemple  j 
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Une  corde  mife  en  jeu  ,  fait  d'abord  frémir  &  rë- 
jEpnner  nettement  &  fenfiblement  les  Molécules  d'air , 
propres  à  faire  précifément  autant  de  vibrations 
^'elle  :  c'efl  le  Ton  principal  &  dominant, 
■  La  même  Corde  fait  encore  frémir  &  réfonner  , 
aaais  avec  beaucoup  moins  de  force ,  les  molécules 
-d*air  qui  font  deux  vibrations  contre  une  ;  c'eft  l'Oo 
éavc  ;  enfuite  &  plus  foiblement  encore ,  celles  qui 
font  trois  vibrations  contre  deux  ;  c'eft  \di  Quinte  ;  &c 
sdnfi  de  fuite  :  de  forte  qu'un  feul  &  même  Corps 
fonore  ,  ébranlé  &  mis  en  jeu,  forme  toujours  un 
petit  Concert.  (756), 

Ces  Sons  qui  naiflent  du  Son  principal ,  &  que 
l*on  nomme  Tons  harmoniques  ,  font  couverts  à  la  vé- 
rité par  le  Son  principal.  Mais  quand  le  Son  princi- 
pt  vient  à  s'afFoiblir  :  une  Oreille  délicate  n'a  pas  de 
fa  peine  à  les  faifir  diftinftement. 

La  Corde  qui  réfonne  &  qui  donne  le  Tbn  prin- 
cipal 5  fait  une  impreffion  d'autant  plus  vive  &  plus 
fcnlible  fur  l^s  Efpeces  harmoniques  d'air^  qu'elles  font 
plus  harmoniques  ou  plus  prochainement  rentrantes. 
La  raifon  en  eft,  que  plus  la  vibratilité  des  molécules 
organiques ,  approche  des  vibrations  de  la  Corde 
réibnnante  :  plus  ce&  molécules  en  reçoivent  fouvent 
&  efficacement  i'impuîfion. 

'  111°.  La  même  Corde  mife  en  jeu,  imprime  auffi 
quelque  mouvement  irrégulier  aux  autres  Eipeces 
d*air  contigu ,  dont  la  vibratilité  diffère  totalement 
ou  diffère  trop  de  la  fienne  ,  foit  en  plus ,  foit  en 
moins.  Mais  ce  mouvement ,  parle  défaut  de  corref- 
pondance  entre  le  reiTort  de  la  Corde  ébranlée  &  le 
jreflbrtde  l'cfoece  d'air  à  ébranler ,  ne  donne  point  le 
mouvement  de  vibration  foutenue  &  régulière ,  à  la- 
quelle eft  affedée  la  produôion  du  Son. 

775  •  Objection  IL  Dans  l'Hypothefe  que  nous 
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W         >tons  fur  le  Son  ;  le  (on  aigu  devroit  fç  rcpandrt! 

■  cc  plus  de  vîteffc  qut  le  ion  grave  :  piïilqiie  les 
^^Drations  du'  fon  aigu  font  pUïS  pronaptes  &c  phisra- 

■pides  que  celles  du  ion  grave.  (756)- 

!  Or  ^  Teitperience  dtinonîre  mie  le  fon  grave  &  le 

fon  aigu  ,  le  ion  pUis  fort  &  le  ion  plus  foibk  ,  ie 

répandent  avec  la  même  vîtefle  ;  &c  le  font  entendre 

au  loin  l'un  Se  Tautre ,  dans  un  tems  également  court. 

■  1  également  long. 

l    Réponse,  Il  y  a  une  différence  effentîelle  entre  la 

ipagation  du  Son  ^  &  la  propiigation  de  la  Lumière. 

,,    i.a  Lumière  fe  répand  &  ie  propage  par  ie  traj^^ 

nfucctjjifdti  MùUcuks  lumwcufzs,  Par  exemple  ,  ji  j 
I      le  Soleil ,  par  Tirnî     lion  que  font  kxr  les  fibres  . 
jM      Dn  œil  ^  les  mol*  mêmes  qui  ont  été  dar- 

dées par  cet  Afhre  ^  qu^  iw      iit  échappées  dti  i€m  dl 
cet  Aftre.  (859). 

Le  Son  au  contraire  »  fe  répand  &  ié  propage  p^ 
Im  Jimpk prej^on  fucctjjivc  des  MùUcuUs  aérUms;  qui» 
comme  autant  de  petits  reflbrtsconîlgus,  réagiffent 
les  unes  contre  les  autres.  Par  exemple  ,  les  molé- 
cules aérienes  qui  heurtent  les  fibres  de  mon  oreille  1 
&  qui  me  font  entendre  le  Son  d\me  Cloche  éloi-  ' 
gnée  d'un  quart  de  lieue  ,  ne  font  point  les  molécu- 
les mêmes  qu'a  ébranlé  le  frémiffemcnt  de  la  Clo 
che.  (fig,  58  &  34). 

Concevons  irne  Colonne  de  molécules  aérienes  ^ 
parfaitement  élafliques  ;  laquelle  s'étende  depuis  la 
cloche  jufqu'à  mon  oreille  ians  aucune  intcrniption. 
Les  molécules  aérienes ,  qui  touchent  la  Cloche  ré- 
fonnante,  prennent  les  vibrations  ;  lefqueltes  fe  com- 
muniquent rapidement  de  proche  en  proche  dans 
toute  rétendue  de  cette  colonne  :  fans  que  les  mo- 
lécules aérienes  qui  la  compofent  dans  toute  fon  éten- 
due ,  changent  de  place  autrement  que  pour  faire 
ieurs  vibration^  dans  le  lieu  même  où  çllçs  &  troii^ 
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TCnt.  La  première  Molécule^  ëbjanléc  par  le  frémiflc- 
ment  de  la  cloche  ,  prefTe  la  féconde  ;  la  féconde 
prefTe  latroifieme  ;  &  ainfi  de  fuite  :  de  forte  que  la 
dernière  qui  touche  immédiatement  mon  oreille  ,  re- 
çoit à  la  im ,  par  communication  y  le  frémiiTement  de 
M  première.  Cette  explication  iimple  &  lumineufe  y 
fait  évanouir  toute  la  force  dt  l'Objeâion  à  réfou- 
ilre.  Car , 

I*.  On  conçoit  facilement  que  fi  deux  Cordes  de  cléh 
wiffin  y  Tune  à  Toftave  de  Tautre ,  font  en  même  tems 
leurs  vibrations  contre  deux  différentes  eipeccs  d'air, 
étendues  en  colonne  jufqu'à  mon  oreille  :  il  faudra 
ifenfiblement  autant  de  tems  à  chaque  Molécule  au 
ton  aigu,  pour  faire  deux  vibrations  dans  fon  eipace; 
ûu*il  en  faudra  à  chaque  Molécule  au  ton  grave ,  pour 
taire  une  feule  vibration  dans  fon  efpace. 

II*.  On  conçoit  de  même  j  que  fi  deux  Cordes  ré« 
fonnent.  Tune  foiblement  &  Tautre  fortement  :  il 
faudra  fenfiblement  autant  de  tems  à  la  première  pour 
produire  dans  les  molécules  aérienes  une  compreffion 
plus  foible  ;  qull  en  faudra  à  la  féconde  pour  y  pro- 
duire ime  compreffion  plus  forte,  D*où  il  s*cnlult  que 
le  Ton  grave  &  le  Ton  aigu  y  le  ton  fort  &  le  ton 
foible,  doivent  fc  répandre  avec  une  vîtefle  fenfible-^ 
snent  égale» 

774.  Objection  III.  Les  Flûtes ,  les  Hautbois  y 
les  Clarinctes ,  les  Baffons ,  &  quelques  autres  Inf- 
.trumens  à  vent,  donnent  des  Sons  d'autant  plus  ai- 
.gus  ,  toutes  chofes  étant  égales  d'ailleurs  ;  que  TAir 
s'échappe  par  moins  de  trous  &  plus  prqs  de  Tem- 
bouchure. 

Dira-t-on  que  Tefpece  d'air  qui  s'échappe  d'une- 
Flûte  par  l'ouverture  Jo/,  foit  différente  de  l'cipeçe 
d'iair  qui  s'échappe  de  la  même  flûte  par  l'ouverture 
■JFoiy  OU  par  rouvcrturc  Laè  Çt  feroit  adopter  ujt 

tf  a  ii) 
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étrange  paradoxe.  Et  en  adoptant  même  ce  paradoxe» 
^uand  le  coup  de  langue  dans  la  Flûte  ou  le  frémîf- 
icmcnt  des  anches  dans  le  Hautbois ,  a  imprimé  un 
frémiffcment  déterminé  à  certaine  elpece  d'air  :  pour- 
quoi cette  efpece  d'air  ne  conferve-t-el!e  pas  le  même 
hémiffement ,  en  s'échappant  par  quelque  Trou  que 
ce  foit  de  la  Flûte  ou  du  Hautbois  ? 

RÉPONSE.  L'Air  contenu  dans  la  capacité  d'une 
Flûte ,  ou  d'un  Hautbois ,  ou  de  tout  autre  Inftru- 
ment  femblable ,  reçoit  de  la  bouche  une  impulfion 
qui  lui  imprime  un  mouvement  ;  mais  un  mouvement 
différent  de  celui  qui  le  rend  formellement  fonore  : 
puîfqu'il  ne  réfonne  qu'à  l'inftant  qu'il  s'échappe  au 
dehors ,  &  qu'il  heurte  Tair  extérieur.  Sur  quoi  voici 
quelques  Oblcrvations^à  faire,  (Fig,  37). 

I^.  La  Colonne  d'air,  contenue  dans  l'Inflrument, 
cft  la  caufë  du  Son ,  &  non  le  Son  lui-même.  On  doit 
la  confidérer  comme  une  Corde  fonorc\  qui  produit 
des  fons  d'autant  plus  aigus,  qu'elle  devient  plus 
courte  ;  6c  fîont  U  iongucur  eil  la  diftance  intercep- 
tée entre  TEibouchure  ti  le  Trou  le  plus  prochain 
par  où  l'Air  :>'cchappe  au  dehors.  Les  Doigts  qui  bou^ 
cKent  ou  dcboucii  .;.t  ies  trous  de  l'inflriunent ,  alon- 
gent  ou  raccourciffcnt  ^a  CeJonne  fonore  ;ôc  la  met- 
tent en  état  de  doniKr  des  tons  plus  graves  ou  plus 
aigus  :  c'eft  l'image  du  jeu  ù^s  doigts,  fur  les  Cordes 
d'un  violon. 

Le  Souffle  de  U  bouche ,  fait  fur  cette  Colonne  aé- 
riene ,  la  même  fondion  que  l'archet  fur  une  corde 
de  violon  :  il  l'cbranle  ,  &  îa  met  en  état  d'ébranler 
l'Air  environnant ,  en  ibrîant  de  l'Inftrumpnt.  La  Co- 
lonne aériene  pl-js  courte  a  a  donne  un  Ton  plus 
aigu  ,  que  la  Coionne  plus  longue  hh  :  tout  étant  égal 
d'ailleurs.  (749). 

U*.  La  Colonne  aériene ,  contenue  dans  la  capa- 
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cité  d'une  Flûte  ou  d*un  Hautbois ,  ne  produit  le  Son 
que  par  fon  échappement  hofs  de  Komiimcnt.  Sem- 
Mable  à  une  corde  de  clà veiEn  ou  de  Tzolon ,  plus 
elle  eft  courte  ,  plus  elle  a  de  fréquence  dans  fes  vi- 
brations.; &  plus  elle  a  de  frécpience  dans  {çs  vibra- 
tions ,  fous  le  même  coup  de  langue ,  plus  elle  en 
imprime  aux  molécules  d  air  au'ellô.  h^eurte  en  s'é-^ 
chappant  de  rinftrumeut.  De-ià  ,  la  différence  des 
Tons  giaves  àc  des  Tons  aigus  ^  dont  elle  eft  la  caufe^ 

m*.  Quand  on  cft  arrivé  aux  Trous  de  la  Flûte  ^ 
tes  plus  voifins  de  Tcmbouchure  :  pour  donner  des 
Tons  plus  aigus ,  il  faut  un  fouffle  4^-de&  coups  de 
kneue  d*une  efpece  nouvelle.  Ge  fouffle  &  ce6,  coups 
de  langiie  ,  plus. vifs  &  plus  rapides ,  impriment  des 
vibrations  plus  promptes  à  la  Colonne  fonore  ;  &  la 
mettent  en  état  dlmprimçr, , ,  Çn  s'échappant  hors  de 
rinftrument,  des  vibrations,  plus. rigides  &  pUis  fré-» 
quentes  à  TAir  extérieur. 

De-U ,  Icjs^  Tons  plus  ou  moins  aigus  de  la  ficonde 
OSavc  :  à  mefure  que  les  doigts ,  en  ouvrant  &  en 
boudiant  les  trous  y  alongeront  ou  raccourciront  la 
Colonne  fonore  -^  qii'il  faut  toujours  regarder  comme 
la  caufe  du  fon ,  &  non  commue  le  fon  lui-même. 

IV*i.  Quoique  la  Golonne  aéricne ,  dont  il  eft  ici 
Gueftion^  foit  la  principale  caufe  du  Son  :'û  ne  s'en? 
élit  pas  de4à,  que  k  matière  de  la  Flûte  &;  du  Haut- 
bois ,  n*entr:çnt  pour  rien  dans  la  produâion  du  Son. 
Il  eft  très^vraifemblable  ^e  Tloftrument^  par  le  fré« 
miftement  de  fes  parties  mfeniil^es ,  contribue  pour 
beaucoup  à  la  formation  &  à  la  perfection  du  Son 
que  donne  la  Colonne  aériene  renfermée  dans  la  flûte 
èc  dans  le  hautbois  :  comme  le  frémiffement  des  par- 
ties înfenfîbles  du  Glaveffin  ou  du  Violon  9  contribue 
inconteôablement  à  la  formation  &  à  la  perfeâion 
du  Son  que  produit  la  Corde  fonore  for  ces  îttf* 
trumens.^ 

N  n  ÎY 


^ 
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On  ti*ûii>gue  une  benne  f  iûce  d'une  mauv^ifc  i 
iion-feuleratnt  à  la  jufteiTe  ,  mais  encore  à  rharnio* 
mf  du  Son*  Or  qu'eiWe  que  cette  harmonie  ;  Cdou 
im  Frémiûement  oçcaf; onné  pai'  les  parties  infcnfiblrs 
^e  l'InliriiiBent  |  frcmiffeincnt  que  ne  détruit  pas  tou- 
jours le  contatt  au  corps  iouore  :  pidlqtie  ce  Frémit 
femant  le  fait  aiiéiRcat  fentlr  dans  le  Violon  i  dans 
>e  Car  de  diaffe ,  dans  le  Tambour  ;  quoiq\ie  ces  inf- 
trumcns  fçicnr  appuyés  fhr  ceux  qui  Içs  mettent 
«n  jeu. 

V*^.  Il  réfulte  de  tout  cela ,  que  Iz  diverfiié  des  Tms^ 
jidans  la  Flûte  &  dans  te  Hautbois ,  n*a  rien  de  plui 
fin^ulîçr  que  dans  les  autres  Corps  fonorcs  :  fi  ce  n'eu 
cpi^içi  ç'eft  l'Air  lui-mÊme  qui  tait  en  grande  partie 
}a  fonction  de  caufe  du  Son,  Mais  pourquoi  une  Cch 
Jonne  d'air  de  toute  efpece ,  ne  potirroit-elle  p»s  taire 
ce  que  fait  ime  Corde  de  boyau  ou  de  métal;  m^ 
primer  un  mouvement  dcterminé  à  TAir  environnant? 

Cette  Colonne  a  é rit  ne ,  contenue  dans  la  capadté 
de  rinftrument ,  doit  recevoir  par  rimpuifion  de  U 
langue  &:  de  la  bouche ,  un  Mouv^mtm  ^'^MttMsipki 
grand ,  qu'elle  fe  trouve  plus  courte  ;  &  en  sféchap* 
paflt  par  les  petits  trous  de  rinftrument,  elle  doit, 
ielon  la  Loi  commune  à  tou$  les  Fluides  ^  atçç&éta 
ion  mouvement.  -  *       * 

Plus  eit  grande  la  vîteffe  de  cette  Colonne  aérîefiey 
dans  fon  échappement  ;i)lus  Içs  Vibrations ^'cUcÎBh 
prime  aux  parties  infeniibles  de  nnftnmienty^oîveat 
être  rapides  ;  plus  le  Frimifjemtnt  qu'elle  imtHÎme  à 
TAir  extérieur ,  doit  avoir  depreftefic  ^-defr/qiKncef 
Pe-là ,  h  diverfitç  des  Tons. 

775.  Remarque.  Il  eft  affe^i  vraifemblablc  quelf 
Son  du  Canon ,  du  Fufd ,  de  toutes  les  Armes  k  feu» 
a  auill  principalement  pour  c^ufe ,  VdBion  de  Cair  coik' 
$rc  tair  ;•  lavoir ,  TaÛdon  de  Tair  combiné  av«c  ^ 
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'^&ufre  &  le  charbon  9  que  Tinflammation  dégage  au 
fSnn  d'une  Arme  à  feu  ;  &  qu'elle  met  en  état  de  heiur-r 
llifcr  avec  des  vibrations  très- violentes  TAir  extérieur jj 
s'échappant  au  dehors» 

Cet  Air  ainfi  dégagé  eft ,  pour  le  fonds  des  chofes  j^ 
1  mélange  dVir  déphlogiJiiqiU ,  que  donne  le  Salpê- 
re  çn  fi  grande  abondance  ;  &  de  Phlogiftique  ou 
*î  Cas  injlammabU^Oj}X^  fournit  le  Charbon  pidvérifé* 
^.  Du  Mélange  convenable  de  ces  deux  efpeces  de 
jfubftances ,  qu'atteint  une  étincelle  de  Feu  libre,  dans 
■  4j»  ctat  quelconque  d'ignition ,  ainfi  que  le  démontre 
^'y%L  moderne  Phyfique  expérimentale ,  réfulte  une  in-* 
?i  Jhmmationinftantanée,  une  détonnation  foudroyante, 
^  une  expanfion  ôc  une  explofion  d'unç  inçoncevablf 
^  énergie,  (823  &  1809), 

^  Ijà  force  explofive  de  la  Poudre  enflammée,  doit 
%  i^onner  auflî  un  Frémiffemtnt  (ris-marque  aux  parties 
V:  iEdfenfibles  de  l'Anne  à  feu ,  du  fein  de  laquelle  elle 
3'échappe  avec  un  fi  violent  effort  ;  &  ce  frémiffc- 
Iiient  concomitant  contribue  à  former ,  à  perfeftion?- 
gcr,  à  caraftérifer  le  Son  de  l'Arme  à  feu  :  Son  pro- 
duit principalement  par  le  choc  explofif  du  Fluide 

intéricuir  contre  l'Air  extérieur. 

• 

776.  Objection  IV.  Dans  l'Hypothefe  que  nous 
adoptons ,  quand  deux  Cordes  à  funijjon ,  réfonnent 
à  U  fois  fous  deux  archets  différens  :  on  devroit  n'en^ 
t^Klre  qu'un  fimple  Son ,  plus  fort  &  plus  plein ,  à 
la  vérité ,  mais  unique  ;  &  cependant  on  entend  & 
on  diftingue  le  fon  de  l'une  ôç  de  l'autre  corde.  Donc 
l'hypothefe  quç  npus  adoptons,  ne  $'aççorde  pas  avec 
l'expérience. 

Je  prouve  l'Antécédent,  Les  deux  Cordes  à  l'unif* 
fon ,  doivent  ne  faire  frémir  qu'une  fade  &  mcmt 
Efpece  dair  :  le  frémiffement  d'une  feule  &  même  ef« 
pece  d'air ,  doit  iie  faire  frémir  qu'une  rfum  fH^tfi 
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auriculaire  :  le  frcmifTement  d'une  feule  &  mcioe  T\\\^ 
bre  auriculaire,  doit  n'occafionner  dans  TAme ,  qu'une 
fiuU  &  même  Sinfacion  ^  relative  à  un  même  &  ûmple 
Son ,  à  un  même  &  unique  Corps  ibnore. 

RÉPONSE.  Ce  petit  Phénomène  a  paru  fi  fingulicr 
à  la  plupart  des  plus  célèbres  Phyficiens ,  qu'ils  oiil 
défejfpéré  d'en  donner  jamais  une  explication  qui  pftt 
cadrer  avec  la  théorie  démontrée  du  Son  ;  &  nou5 
avouons  que  nous  fentons  avec  eux  toute  là  fora  à 
t Objection ,  fans  penlbr  qu'elle  foit  abf olument  info- 
lublt;&  inconciliable  avec  la  théorie  du  Son.  En  attenr 
dant  que  la  réflexion  ou  le  haiard  donne  de  nouvelles 
lumières  fur  cet  objet,  voici  notre  idée  &  notre 
réponfe. 

I^.  Quand  même  il  feroit  vrafque  ce  phénomène 
ellincxpKcable  &  inconciliable  avec  la  théorie  duSon, 
il  ne  s'enliiivroit  pas  delà  que  l'on  dût  abandonner 
une  Théorie  démontrée  par  rexpcriencc  r  par  la  raîfon 
que ,  félon  l'Axiome  générdl ,  ce  qu'il  y  a  de  clair  & 
de  certain  dans  une  chofe ,  ne  doit  pas  être  aban- 
donné à  caufe  de  l'obfcur  &  de  l'incertain  qui  pour- 
roit  fc  trouver  dans  la  même  chofe.  (J^it.  56  &  57)* 

II*.  Mais  ce  phénomène  ell-il  réellement  auiE  inex- 
plicable &  auffi  inconciliable  avec  la  théorie  du  Son^ 
qu'on  a  voulu  fe  le  perfuader  ?  Non  ,  fans  doute. 

Deux  Cordes  à  l'uniffon  ,  en  réfonnant  fous  deux 
archets  difFérens ,  doivent  à  la  vérité ,  ne  faire  frémir 
qu'ime  même  efpece  d'air  dans  l'Atmofphere ,  qu'une 
même  Fibre  dans  l'Oreille.  En  conféqucnce  de  quoi, 
l'Ame  ne  doit  fentir  qu'un  ftul  Son  :  fi  les  deux  Cordes 
qui  l'occafionnent  9  ont  une  rcflemblance  entière  & 
parfaite  ;  en  telle  forte  qu'il  n'y  ait  abfolument  au- 
cune différence  réelle ,  ni  entre  leurs  parties  fenfibles^ 
ni  entre  les  parties  infenfibles. 

Alais  fi  ui  dcwc  Cordes ,  affez  femblables  en  gros 
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&  dans  leur  généralité  qui  dôrnie  leur  Ton  contaiim , 
différent  entre  elles  dans  quelques  petites  Particula- 
rités capables  de  fe  faire  fentir  de  part  &  d'autre  dans 
ce  Ton  commun  :  TAme  ne  doit-elle  pas  appercevoir 
&  diftinguer  dans  le  Ton  général  ic  commiiifï-qiii^ 
pourroit  fe  rapporter  à  une  unique  Caufe ,  quelques^ 
Modifications  un  peu  différentes  qui  annoncent  une 
duplicité  de  Caufe ,  &  qui  font  relatives  à  deux  Cor* 
des  réfonnantes? 

Il  n'y  a  aucune  parfaite  reffemblance  entre  deux 
Corps  quelconques  les  plus  reffemblans ,  dans  la  Na- 
ture. Il  y  a  toujours,  entre  deux  Chofes  matérielles., 
quelques  traits ,  quelques  linéaments ,  quelques  acci- 
dens  f  <[m  font  que  l'une  diffère  de  Tautre. 

Deux  Cordes  de  claveflin  ou  de  violon ,  fenfible- 
ment  de  même  longueur,  de  même  épaifleur,  de 
même  tenfion ,  ne  le  reffemblent  pas  parfaitement 
dans  tout  leur  être,  dans  tous  leurs  pores  9  dans 
toutes  leurs  parties  infeniibïes  an;  &  un  bon  Mi- 
crofcope  y  montrera  des  différences  très-marquées 
&  très  fenfibles.  {Fig.  43). 

Ce  qu'elles  ont  de  re£emblance ,  fuffit  pour  qu'elles 
ébranlent  en  gros  la  même  Efpecc  d'air  ;  pour  faire 
qu'elles  faifent  chacune  fur  l'Oreille ,  une  impreffion 
de  même  nature  en  général  ;  voilà  le  Ton  commun* 
Ce  qu'elles  ont  de  différence  ^  fuffit  auffi,  pour  que 
l'une  ébranle  quelques  molécules  aérienes  qui  échap- 
pent à  l'autre  ;  pour  qu'une  Oreille  délicate  &  atten* 
tive ,  qui  en  reçoit  la  double  impreffion  ,  y  fente 
«quelque  alterité ,  quelque  défaut  d'identité  parfaite, 
De-là ,  la  perception  de  deux  Cordes  &  de  deux  Sons 
à  TuniiTon. 

Formation  et  kèflexion  du  Soy^ 

777.  Observation.  L'Air  étant  un  corps  d'une 
élafliçité  parfaite  ;  il  eft  clak  qu'il  doit  avoir  unq 
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parfaite  rcilexlLillué,  Le  Sun  cowfiftant  dans  le  tti- 
fmiTement  de  TAir  :  i!  eft  clair  que  le  Son  doit  avoir 
la  même  réfliAibilité  aue  le  corps  qvti  le  tranfoel 
Quoique  la  réflexibllitc  de  l'Air,  fe  déploie  eniM 
fens  r  il  eft  clair  qu'elle  doit  ie  déployer  principak- 
jnenr  dans  le  feus  oppcfi  i  la  Caufc  qui  le  comprime^ 
&  qu'en  le  diployant ,  elle  doit ,  ielon  les  Lolx  gé* 
nérales  du  Mouvcmeat  réfléchi  ,  faire  des  angles  dil^ 
réflexion,  égaux  aux  angles  d*incidence.  (397)* 

De-là  j  l*explication  d  un  petit  Phénomène  coiuni 
de  tout  le  monde.  Sous  certaines  Voûiis  dlîpiiqm^ 
fous  l'arche  de  certains  Ponts  ^  deux  Pcrfonnes,  pW 
cées  en  A  &  en  B ,  fie  tournées  Tune  à  Poppofite  de 
l'autre,  s*cntendent  parler  très-diiBcâement  :  fans ctrt 
Entendues  par  une  tioiiiemc  perfonne  placée  au  milieiii 
d'elles  en  M-  {Fig,  3  5)* 

La  raifon  en  eft ,  que  les  Colonnes  vocaîes  A^i 
Bd^  qui  partent  des  deux  Bouches  prel'que  contigua , 
à,  la  Voûte  elliptique ,  heurtent  un  Air  fortement  ap-  ^ 
puyé  contre  la  voûte  ;  &  que  ces  Colonnes  vocales, 
rkifant  llicce/Tivement  des  angles  de  réflexion  égaux 
aux  angles  d'incidence  ,  ont  leur  principale  direction 
^  produifent  leur  principale  impulfton  dans  la  Ligne 
bniéi^  Aal^cJB^BdchaA^  Ces  Colonnes  vocales 
feront  donc  une  impreflion  fenfible  en  A  Se  en  B , 
fin^  faire  une  femblablç  impreffion  en  M< 

Peur  achever  de  répandre  fur  la  théorie  du  Soni 
xout'î  la  lumière  néçeffaire  :  nous  allons  confidérer 
J'aâion  &  la  réflexion  du  Son ,  dans  le  Porte- voix, 
idans  TEçho ,  dans  TOrganç  de  la  yoi?c,  dans  ?Qr* 
gane  de  l'ouie, 

Lje  Son^  dans  le  P ORTM-rOIX^ 

778.  Description.  Le  Por/e^vc>iAr ,  que  l'on  nomme 
^uffi  Tf  c>;72/7«//^/7tfr/j«i;tf ,  ell  uninftrument  par  le  moyen 
duquel  w  iQnnc  plus  dç  force  $c  plus,  d'étendue  à  û 


iri. 
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^^^oix  humaine.  Cell  fouvent  un  fimple  Cône  con- 
f0fS9^ve  j  dont  le  ibmn>et  un  peu  évafé  s'applicjue  fur  la 
ijbouche  qui  en  fait  ufa^e.  La  meilleure  manière  de  le 
^^^•^nftruire  ;  c'ellde  lui  donner  d'abord  la  Figure  el- 
iptique  AEFCHGA,& enfuite la Figiu-e  parabo^ 
[ueKXMZ.Par  ce  moyen  ^(Fig.  40): 
P.  La  Bouche ,  appliquée  en  A ,  forme  des  Soni 
li  fe  tranfmettent  en  plein  &  dans  toute  leur  force, 
la  AlaJlfc  d'air  ,  contenue  dans  la  Capacité  elliptir 
inique  AC. 

2^  Cette  Maffe  d'air,  appuyée  &  retenue  par  les  Côtés 
^^F  &  GA,  a  le  tems  d'être  fortement  comprimée 
i^&  condenfée,  avant  de  pouvoir  s'échapper  par  l'ou- 
■jj  verture  C. 

^      Or  nous  avons  obfervé  &  démontré  que  plus  un 

t  jtir  fonorc  eft  comprimé  &  condenfé  :  plus  le  Son  a 

J  de  force ,  plus  le  fon  s'étend  au  loin.  (763). 

^       II*.  Les  Colonnes  vocales  ou  fonores  AE,  AF,  AG, 

ai:  AH ,  faifant  des  angles  de  réflexion  égaux  aux  angles 

d'incidence  >  vont  toutes  fe  réunir  &  fe  concentrer 

.vers  la  première  Ouverture  C. 

De-la,  elles  vont  faire  contre  la  partie  paraboli- 
que du  Porte-voix,  en  K,  en  L,  en  M ,  en  N ,  de 
nouveaux  angles  de  réflexion  ;  qui  leur  donnent  à 
toutes  une  direftion  commune  vers  l'Objet  où  l'on 
veut  que  la  Voix  ou  le  Son  fe  faûfe  principalement 
fentir  &  entendre. 

Par  ce  mécanifme ,  le  Son  de  la  yoix ,  a  fon  prîii^ 
cipal  effet  dans  la  direction  prolongée  ACB:  parce 
oue  c'eft  dans  ce  fens  &  dans  cette  direâion  ,  que 
rimpulfion  de  la  Voix ,  exerce  principalement  foo 
aôion  motrice.  (Math.  746  &  764). 

VÊCHO^    IMAGE     DE    LA   VoiX. 

779.  Description.  L'Écho ,  cette  invifible  Dîvî- 
lùté  des  Antres  &  des  Rochers^  £1  vantée  par  le$ 


^ 
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Poètes,  fi  intéreflante  pour  les  Amans ,  qui  toute 
voix  &  toute  fentiment ,  femble  fe  transformer  en 
ceux  qui  lui  parlent  :  image  fidelle  de  leurs  peines , 
de  leurs  triomphes ,  de  leiu"S  jeux  &  de  leiu-s  tranf- 
ports  ;  plaintive  avec  ceux  qui  fe  plaignent  ;  joyeufe 
avec  ceux  dont  la  joie  éclate  ;  menaçante  avec  ceux 
dont  le  courroux  fe  déploie  en  menaces  :  VEcho  n'eft 
autre  chofe  qu\m  Air  réfléchi ,  dont  les  vibrations 
excitées  par  le  Corps  fonore ,  reviennent  après  iin 
certain  tems ,  affeftcr  l'Organe  de  Touïe. 

Nous  avons  entendu  un  Echo  répéter  nettement 
fout  le  premier  vers  de  TEnéide  :  Jrma  rirumquc 
cano ,  Troj(t  qui  primus  ab  Oris,  Quand  je  récite  dif- 
tinftement  ce  Vers  à  voix  haute  ;  mon  oreille  en 
faifit  fucceffivement  toutes  les  différentes  fyllabes  : 
parce  qu'à  chaque  inftant  TAir  modifié  par  ma  voix, 
frappe  mon  oreille  avec  des  modifications  différentes. 

Pour  que  j'entende  une  féconde  fois  ce  même  Vck, 
que  faut-il  ?  Il  feut  uniquement  que  le  même  Air  re- 
vienne avec  les  mêmes  modifications  fucceffives, 
heurter  &  ébranler  les  mêmes  fibres  de  mon  oreille. 
Or,  c'eft  ce  qui  doit  arriver  par  le  moyen  de  l'Echo: 
comme  nous  allons  l'expliquer.  (Fig.  39), 

I^.  Soit  à  une  diftance  confidérable  du  Point  A , 
ime  Caverne  B  C  D  E  F ,  tellement  configurée ,  que 
lorfque  quelqu'un  parle  au  point  A,  toutes  les  co- 
lonnes vocales  &  aérienes  AB ,  AC ,  AD,  AE  ,  AF, 
abontiffent  à  de  petites  furfaces  fur  lefquelles  leur 
direftion  foit  perpendiculaire. 

Selon  les  Loix  générales  de  la  Réflexion  des  Corps 
éUfiiques  ;  toutes  ces  Colonnes  aérienes ,  preffées  & 
comprimées  contre  le  Plan  qui  les  termine  ,  auront 
un  mouvement  commun  de  réaftion  vers  le  Point  A  : 
puifque  l'angle  d'incidence  étant  droit  ,  l'angle  de 
réflexion  eft  parfaitement  le  même  que  l'angle  d'in- 
^dence. 
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Les  Molécules  aérienes  qui  auront  fiicceffiveinent 
heurte  la  Caverne  avec  un  certain  genre  de  frémifle- 
ment ,  feront  donc  fuccefliycment  répercutées  par  la 
Caverne  avec  le  même  genre  de  frémiffement,  lequel 
ira  fucceffivementafFeiter  TOreille  en  A.  Voilà  la  ré*, 
pétition  du  Son  :  voilà  TEcho. 

II''.  Si  au  Point  H  &  au  Point  K  fe  trouvent  dei; 
Cavernes  ftmblalts  :  on  aura  en  A,  trois  répétitions  du 
Son;  on  y  entendra  trois  Echos. 

Ainfi ,  fi  une  Perfonne  forme  un  cri  ou  prononce 
un  mot  au  point  A  :  elle  entend  d'abord  ce  Son,  par 
le  frémiffement  que  fa  voix  imprime  auprès  d'elle  ^ 
aux  molécules  aérienes  :  elle  l'entend  enfuite  à  diffé- 
rentes reprifcs,  par  la  répercufTion  qu'éprouvent  ces 
molécules  frémiffantes,  au  point  K,  au  point  H,  au 
point  M. 

L'Echo  le  plus  prochain  répète  le  premier  ;  l'Echo 
le  plus  éloigné  répète  le  dernier  :  parce  que  la  propa- 
gation du  Son  direû  ou  réfléchi  eft  uniforme;  &  qu'il 
faut  d'autant  plus  de  tems  au  Son,  foit  pour  aller  ^ 
foit  pour  revenir,  que  le  terme  où  il  aboutit  &  qui  U 
réfléchit,  eft  plus  éloigné. 

On  peut  même  facilement  déterminer  Véloignement 
de  t Echo  y  ou  de  la  Concavité  réfléchiffante.  Car, 
s'il  s'écoule  quatre  Secondes ,  par  exemple ,  entre  le 
Son  direû  &  le  Son  réfléchi  :  le  Son  met  deux  fé- 
condes ,  pour  atteindre  à  l'Echo  ;  &  deux  fécondes 
pour  en  revenir.  Ainfi,  l'Echo  eft  éloigné  de  deux 
iois  173  toifes,  de  celui  çjui  forme  le  Son  &  qui  eu 
entend  la  répétition  au  pomt  A.  (760). 

llV.SiUi  Plans  rifiechi/lanes  BCDEF  fe  trouvent 
tous  inégalement  inclinés  fur  les  Colones  vocales  AB, 
AC,  AD,  AE,  AF;  en  telle  forte  que  toutes  ces 
Colonnes  foicnt  réfléchies  par  leurs  Plans  refpeftifs 
vers  im  Point  commun  N  :  l'Echo,  ou  la  répétition 
du  Son ,  fe  fera  entendre  ^  non  au  point  A  ^  vQg^\^  au 
.point  N. 
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Ainii,  dans  ce  cas,  on  entendra  d'abord  le  Sa 
dlreâ  en  N,  par  la  ligne  AN  :  on  entendra  enfuitek 
répétiûondu  Son,  par  la  ligne  AMN, 

IV**.  Quand  il  n'y  a  point  de  Concavité  refiéchiJfoÊf 
tfu  voifinage  de  celui  qui  parle  ;  on  n'entend  polntd 
R^étition  ou  d'Echo  :  foit  çarce  que  TAir  librti  ^ 
qui  n'eft  point  arrêté  &  captivé,  ne  fe  comprime  pB  ^ 
aflez  fortement  pour  avoir  une  réaâion  fenfible  ;  Ibk  ^ 
parce  que  cette  réaftion  de  TAir  libre ,  dirigée  &  (tf 
perfée  vers  ime  infinité  de  points  différents  par  fir- 
régularité  des  Plans  réflcchiffants ,  ne  peut  faire  nuDe  ^ 
part  une  impreffion  efficace  &  fenfible  fur  l'Organe 
de  Touie.  (f'ig».  39). 

■V*.  Dans  les  Temples,  dans  les  Forêts,  .dans la 
Vallées ,  fe  trouvent  louvent  des  Echos  :  parce  quek 
Natiu-e  ou  l'Art  y  ont  ménagé  des  Concavités  propm 
à  donner  au  Son  réfléchi,  une  direâion  générale  & 
commune  vers  certains  Points.  1 

L'Echo  eu  d'autant  plus  fenfible,  que  le  Son  pi 
mltif  efl  plus  fort ,  que  la  convergence  des  Colonnes  1 
fcnoreselc  plus  générale;  &  que  l'Oreille  fe  trouve 
plus  près  du  centre  de  convergence. 

L'Oreille,  placée  au  point  S,  entendra  l'écho  M: 
mais  elle  l'entendra  beaucoup  mieux  au  point  A,  oii 
fe  concentre  toute  Taâion  des  Colonnes  réfléchies.  Il 
eft  clair  que  ce  centre  de  convergence  des  colonnes 
réfléchies,  peut  fe  trouver  ou  plus  près  on  plus  loin 
de  l'Echo,  que  la  Bouche  oui  foi*me  le  Son  direô. 

Vl^.  Il  y  a  quelquefois  Echo  d'écho.  Par  exem- 
ple, le  Son  formé  en  A ,  peut  fe  réfléchir  en  N  par 
l'écho  M. 

Ce  Son  réfléchi  peut  trouver  en  N ,  une  Conca- 
vité qui  le  réflcchifle  de  nouveau  en  A.  On  aura 
donc  en  A ,  la  répétition  du  Son  réfléchi ,  ou  Echo 
jd'écho. 

yir.  Quand  on  parle  auprès  d'un  Echo  ;  TEcho 

répète 
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ircpete  également  toutes  les  fyllabes  d'une  longue 
^rafe  :  pourquoi  n'entend-on  communément  que  les; 
dernières  ? 

La  raifon  en  ce ,  qiie  Iç  Son  dîrcâ,  tant  qu^il  dufe^ 
fait  iur  les  fibres  deTOreille,  une  imprefïîon  beaii-» 
coup  plus  forte  ^ue  le  Soh  réfléchi  ;  &  que  tlmpref^ 
fion  dominante  àbjorbc  t attention  de  VAme ,  &  l'em- 
pêche d'être  fenfiblement  afFeôée  par  des  imprefTions 
plus  fbibles. 

Mais  quand  le  Fremlfleiiièrit  plus  fetHîtle ,  ôcca* 
fionné  aux  fibres  de  l'Oreille  par  le  SoA  direft ,  vient 
à  cefTer  :  le  frémifTementplus  foible ,  occafionné  aux 
fibres  de  l'Oreille  par  le  Son  réfléchi,  devient  l'im-» 
preffidn  dominante  ;  &  l'attention  de  l'Ame  5'y  porte 
toute  entière.  Delà,  la  perception  des  dernières  fyl-» 
labcs  que  répète  lïcho^ 

V Organm    de   La    VoiXé 

*j%o.   Description.  La  Voix   humaine ,  cette 

image  fenfible  des  oenfées,  des  fentimcns,  de  toutesi 

.  lès  môdîficationè  d  une  Subflande  ifttelledhielle  t  ce 

miroir  fublime ,  qui  peint  ou  doit  peindrcT  les  Ames  , 

pour  imir  les  hommes  enfociété;  pour  confacrêV  leurs 

eogagcmens  réciproques;  pour  faire  du  Genre  hu- 

rtiain  ^  comme  une  unique  fainille  de  Frères  defliné^ 

à  îc  prêter  des  fecotirs  mutuels  de  Uimîere^  &  d'afïîf^ 

tance  :  la  Voix  humaine  n'efl  qu\m  Àif  modifié, 

que  met  en  jeu  la  Trachée  artère,  que  la  Langue 

divife  &  modifie ,  &  que  perfectionne  la  Concavité 

de  la  bouche,  (JFig.  55).,. 

Vi  A  l'extrémité  lupérîéuté  de  la  Trachée  ârteré 
Gg^Hhj  fe  trouve  une  petite  Ouverture  it,  d'en-* 
viron  une  ligne  de  diamètre ,  de  figure  ovale ,  afTei 
itmbX^hle  à  l'embouchure  d'une  Flûte  â  bec,  &  pro-- 
pce  à  s'ouvrir  plus  du  moins  amplement  à  volonté  J 
(C*^ft  la  Glotte.  (540)^ 

J^ome  II.  0  q 


■  Au  deffus  de  cette  ouverture ,  tû  placée  une  petitt^  ' 
^inguette  mobile,  que  Ton  nomme  Epigioae-^Sc  qui, 
en  s'abaiilaiit  fur  la  Glotte ,  peut  la  fetnier  hermé- 
tiquement. 

La  Glotte  ne  fe  ferme  etitieretnent  fous  l'Epiglot^ 
te  ;  que  dansi'mftant  où  les  alimeos,  folidesou  limii- 
des  entrent  dans  Teflomac  par  fœfophage.  Pcûdant 
tout  le  refte  du  tems ,  la  Glotte  eft  extrêmement  ou- 
verte, pour  laiffer  un  libre  jeu  à  Vlnfpiraaon  &  à  VSx- 
piration  :  qui  tranquilles  n'impriment  aucim  frcmiiTe- 
ment  fenfibleaux  molécules  adrienes,  dans  leur  entrée 
Ë^dans  leur  fortîe- 

IP*  Quand  nous  voulons  donner  un  Son  j  oupro- 
jïOBCer  un  Mot  :  nous  commençons  par  rétrécir  plus 
ou  moins  la  Glotte  k.  Nous  pouffons  enfuite  avec 
plus  ou  moins  de  véhémence,  l'Air  des  poiunoni 
dans  les  finuofités  ^G,  AH^dt;  la  Trachée  artère. 

Que  doit-il  réfultcr  de  là  ?  L*air  des  Poumons,  com* 
primé  dans  les  fimiofités  delà  Trachée  artère,  fort  avec 
violence  par  la  Glotte ,  qu'il  fait  frémir  de  différentes 
manières;  &  dont  le  frémiffement  fe  communique  & 
^è  tranfinet  à  TAir  contenu  dans  la  Concavité  de  la 
bouche. 

Plus  la  Glotte  \  eÔ  rétrécîe;  plus  Tair  qui  y  paffe, 
a  de  rapidité  :  plus  l'air  a  de  rapidité  dans  fon  pafiage 
par  la  Glotte,  plus  le  frémiiTement  qu'il  imprime  aux: 
iîbres  de  la  Glotte,  a  de  fréquence.  Delà ,  la  difFé* 
jcnce  des  Tons  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins 
iaigus.  (636&  749)-       ^  .      ,      ..        , 

VLV.  Mais  comment  &  par  quel  mecanifine,  la 
Çlotte  produit-elle  le  Son?  Eft-ce  par  un  unhautment 
giltematif  &  ricipro<]u&  àts  parties  qui  forment  la 
Glotte  :  battement  qu'on  pourroit  imaginer  tel  que 
jcelui  des  deux  petites  langues  qui  forment  l'anche 
d'un  Hautbois  ou  d'un  Baffon?  Eft-ce  par  \xnJimpU 
^rémijfmmc  dâos  uu  faifççau  dç  iibres  plus  gumpii^ 
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tendues  autour  de  la  Glotte  :  frémiffement  propre  à 
donner  des  Sons  d'autant  plus  graves  ou  plus  aigus, 
que  ces  fibres ,  fufceptibles .  de  difFérens  degrés  de 
tenfion,  auroient plus  ou  moins  de  longueur? 

Prefque  tous,  les  Phyficiens  opinoient  que  le  Son 
eft  produit  parle  battement  alternatif  des  deux  demi- 
ellipfes  de  la  Glotte,  l'une  contre  l'autre  :  mais  M.  Fer- 
rein  a  fait  évanouir  cette.  Opinion..  Get  ingénieux. 
Phyficien  obferva  que  le  contour  elliptique  de  la 
Glotte  k ,  cft  formé  d'un  faifceau  de  fibres  fufcep- 
tibles de  différente  tenfion.  Il  foupçonna  que  l'Air , 
élancé  des  Poumons,  imprimoit  à  ces  fibres,  un  fré- 
miffement plus  ou  moins  fréquent  &  rapide,  félon, 
leurs  différens  degrés  de  tenlion  :.fans»occafionner 
aucun  battement  alternatif  entre   les   deux   demi- 
ellipfes.  de  la  Glotte.   Ce   n'étoit  qu'un  foupçpn  ;: 
Pexpérience  le.  convertit,  en,  certitude  j,  eji  cette: 
nianiere.. 

Il  prit  la  Trachée  artère  d'un  Gadavre  qui  venoil 
d'expirer  ;  &  avec  un  foufflet ,  il  fit  paffer  l'air,  de  la 
Trachée  artère,  dans  la  Glotte  :.on  vit  la  Glotte 
produire  le  Son;  fans  aucun  battement  de  fes  deux 
demi-ellipfes , l^me  contre  l'autre.  Il  s'enfuit  delà,, 
qu'on  doit  regarder  l'Organe  de  la  voix,. comme  un 
inftrument  à  vent  &  à  cordes. 

ly®.  Le  Son,  formé  par  le  frémlffementdes fibres, 
qui  forment  la  Glotte,  fe  modifie  &  fe  perfedionne 
dans  la.Concavité  de  la  bouche,,  par  l'inflexion  de  la 
langue  &  par  le  mouvement  des  lèvres»  Là  concavité 
de  la  Bouche,  eft  pour  les. fibres  de  la  Glotte  ;  ce  que 
là  Caiffe  d'un  violon  eil  pour  les  Cordes  de  boyau 
qu'elle  foutient:-elle  rend  le  Son  plus  fenfible,  plus, 
fort ,  plus  harmonieux. . 

Le  jeu  de  la  langue  &  dés  lèvres,  en  divifant  k 
propos  Je  Son  continu  de  la  Glotte,  le  transforme 
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en  articulations^  en  Voix  humaine.  L'ouvertareil] 
htz ,  Cfi  donnant  paflage  à  l'air  fonore  de  la  boucbtiJ 
Contril>uç  aiUÏi  pour  ^beaueoup  ^  raméiûté  de  h 
Voix*  Quand  le  neL  eft  bouche,  on  donne  unTûl 
naxâlf  qui  dcplaîr  ;  de  forte  que  ce  que  Ton  appclk 
f>dtlr  du  mr^  î  çft  prçcifémenf  \\i\^  çouîre-'véri^ 
phyliquc, 

Les  Perroquets ,  dçnt  la  langue  eft  capable  è 
quelques  mouvcmcns  aflez  fenibl^bles  à  ceux  de  11 
langue  humaine  »  ne  prononcent  des  Sons  ankuihi 
que  parce  que  les  inflexions  de  kur  langue,  peuvent 
diviièr  à  propos  les  Sons  formés  par  leur  glotte.  U 
plupart  des  Animaux  ne  font  point  capables  d'artic* 
Jer  ;  parce  que  leur  langue  &  leur  boiiche  n'ont  pas 
wTv  jeu  affez  aifc^  pour  opérer  d'qae  n^^nierç  conve* 
nable ,  cette  diviiion  des  Sons, 

Les  2vluets  ne  peuvent  point  parler  ;  quoique  fott' 
vtnt  ils  donnent  un  Cri  ;  parce  que  letir  langue^lîé? 
ou  mal  confic;iirce  ^  n'eft  pas  propre  4  diviiër  k  à 
îliûdifier  ce  cri^ 

Î^'OROA  NE    DE     L^Ov  ÏE. 

78 1«  Description,  l^QrdlU  himainc  eft  coin-« 
pofée  de  plufieurs  parties  principales;  qui  fontraîk, 
ïa  conche,  le  conduit  auditif,  le  tympan  ,  la  caitfedu 
îambour,  Iç  labyrinthe^  Iç  Jiiiiaçoq,  le  nerf  auditif, 

(%  49)' 

r.  VMU  Ji  tonilU^  eft  la  partie  faillaqte  & 
vifible  AB  ;  évafée,  elle  difpofe  le  Son  à  ^'enton- 
ner facilement  d^^s  Ifi  Conque  ^  dan?  Iç  Conduit 
auditif. 

En  penfant  \  Tiitile  ,U  Nature  p^a  point  oublié  Ta^ 
gréàble.  L'Ôreilîe  terminç  ^vantageufement  la  Face , 
ce  part  .&ç  d'autre;  ÔC  elle  a  {ts  grâces  naturelles,  fans 
if  ieço>ir§  de  ces  brillantes  Pierreries  qu'y  fuipend  le 
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rluxe;  &  qui  font  fouvent  d'un  bien  plus  grand  prix  s 
^  que  la  Perfonne  qui  les  porte. 

11®^  hdTConqm  eft  cette  cavité  vifible  ACB^crue 
forme  l'Aile  de  l'oreille  à  fleur  de  tête  ;  &  qui  eil  pla- 
cée devant  le  Conduit  auditif  CD.  Ce  nom  lui  vient 
de  la  refTemblance  qu'elle  a  avec  ime  Coquille  de 
l»Cer  y  qui  fe  nomme  en  Latin  Concha^  &  Conque  en 
François*. 

^  III^.  Le  Conduit  étudiûf  CD^  eft  im  canal  cartila- 
tgineuXy  qu4  part  de  la  conque, &  qui  aboutit  au  tym- 
pan.. Il  eu  tapifle  dans  toute  fon  étendue ,  d'une  Timi- 
Kjiie  mince;  qui  vient  de  la  peau,  &  qui  fe  continue 
;îufque  fitf  la  membrane  du  tympan^ 

IV®.  Le  Tympan  eft  ime  membrane  tmnce ,  feche  } 
taan^arente ,  concave  du  côté  du  Conduit  auditif, 
.&  convexe  du  côté  interne  de  l'Oreille. 

Un  PKyficien  Angloii  perça  des  deux  côtés ,  le 
tympan  à  un  Chien.  Cet  animal  entendoit  très-bien  , 
malgré  la  perte  de  cette  membrane  dans  Tune  &  l'au- 
tre oreille  :  mais  le  moindre  bruit  le  faifoit  fouffrîr. 
De  cette  exp(^ricnce,;:il  réfulte  que  le  Tympan: 
n'eft  pas  le  principal  organe  ,  l'organe  eflentiel  de 
l'Ouïe. 

y^  La  Caifcdu  Tamhour^  eft  une  cavité  DEFR; 
pleine  d'air.  Cette  cavité  cbmmwmqiie  arec  U  Bou- 
che, par  un  petit  Canal  F/,  que  l'on  nomme  la  Trompe 
^Eufiackt  :  de  forte  que  Tâir  du  Tambour,  eonunu- 
niquant  toujoiu's  avecl'air  extérieur  par  le  moyep  de 
cette  trompe  ou  de  ce  canal ,  eft  toujoiu's  en.  équi- 
libre avec  l'air  qui  emplit  le  Conduit  auditif. 

L'air  du  Tambour ,  n^a  aucune  communica^on: 
immédiate  avec  l'air  du  Conduit  auditif  CD  :  parce 
que  le  Tympan  D  n'a  aucune  ouverture  qui  puiffe 
donner  cett^:  'comniiuiicaûon., 

Dar.s  ia  cuiffe  du  Tambour  ^fe  trouvent  qTiatre 
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(jffelets,  que  Ton  nomme,  à  caufe  de  leur  figure, 
VOs  ùrbkulairt  i  ,  VEtritr  i  ^  ï Enclume  j,  le  Mm^ 
(eau  4,  Une  partie  de  celui-ci ,  à  laquelle  ofl  donne  le 
nom  de  Manche^  aboutît  au  centre  du  Tympan  D% 
&  fert  à  le  tendre  plus  ou  moins  en  dedans  :  on  ignore 
1^  dellinslion  des  autres. 
B  VI*,  Le  Lahynmhe  eft  une  cavité  de  figure  irrëgn- 
iîere,  fituée  derrière  la  caiffe  du  Tambour,  dans  la 
partie  plus  intérieure  de  roreille. 

Cette  cavité  comprend  d*abord  te  Vêfîibult  G  ;  er^ 
ftiîte  les  trois  Cênduiis  fimi-ckcukii^s  ffj^  /,  Kj  enfin 
rOnverture  r  du  Limaçon  r  L* 
B  VIl^.  Le  Limaçon  eft  \m  Cône  un  p^eu  ccrafé  MNX, 
^rnveloppé  d'un  conduit  ^irr/c,  qui  comme  un  pas  de 
Vis,  tait  à  peu  prcs  deux  fpires  èc  demie  autour  de  ce 
Cône,  (W^,  ^i). 

Comme  ce  Conduit  aBcdê  eft  te  principal  Organe 
de  Touïe  ^  il  mérite  qu'on  çn  donne  une  deicription 
plus  détaillée,  (/vg^*  Ç5)*  J 

Ce  Conduit,  qui  va  en  s'étréciflant  en  forme  de 
Cône ,  depuis  la  bafe  mn  jufqu*à  la  pointe  x ,  eft 
divifé  par  le  milieu  dans  toulîe  fa  longueur  sx^  en  deux; 
canaux  m  &i  n^  bien  féparés  par  une  Cloifon  mem-* 
braneufej/^ 

Les  fibres  de  cette  Cloîfon  siy  qu*on  nomme  ta 
Lame  fpiraU^  partent  de  Taxe  VX  du  Limaçon;  &vont 
fe  rendre  en  dehors  dans  le  milieu  du  Conduit  fpi- 
rai  qu'elles  divifent  :  à  peu  près  comme  les  rayons 
d'un  cercle  ,  fe  rendent  du  centte  à  la  circotifércnce 
de  ce  cercle,  (Fig.  5 1  &  53)^ 

Lorfqu*on  examine  la  longueur  de  ces  Fibns  qui 
forment  l'a  Lame  fpiraU  :  on  remarque  que  cette  lon- 
gueur diminue  depuis  la  bafe  Jufqu'au  fommet  du 
limaçon  MNX.  De  forte  que  cette  Membrane  st^ 
prolongée  jufqu'à  Taxe  du  Limaçon  ^  eft  comme  une 
,  Zone  triangulaire  PQ ,  compofée  d'une  foule  innom- 
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brablç  de  petites  cordes  tendues  mn^  de  diverfe 
^aiffeur  &  de  différente  longueiu"  ;  çoçame  font 
V celles  d'un  claveflin»  (fig^  32  &  50), 

Ce  Conduit  >  divifé  en  deux  canaux  par  la  Lame 
foirale,  ou  par  la  Membrane  dont  nous  parlons ,  a 
deux  Orifices  féparés ,  dont  l'un  m  aboutit  au  vejfti-^ 
bule  du  Labyrinthe  ;  §c  Taiitre  n^^kh  çaiffe  du  Tam-^ 
bour.  (Fig.  53). 

VHP.  Le  Nerf  auditif  rO  efl  im  faifceau  de  fibres  y 
divifé  en  plufieurs  branches  ,  qui  part  du  cerveau^ 
oïl  eft  le  fieçe  de  l'Ame  ;  &  qui  s'épanouit  dans  tou-^ 
tes  les  parties  du  Labyrinthe.  {Fig.  49). 

Il  eft  vraifemblable  que  chaque  fibre  du  Nerf  audi- 
tif,  aboutit  à  une  fibre  analogue  de  la  Lame  fpirale  5 
pour  en  prendre  le  frémiffement,  &  pour  le  tranf^ 
mettre  au  ficge  de  l'Ame*  {Mçt^  1061)» 

JPPLICATION    GENERALE    DE^   CETTE  ThÈORIE 

Dif  Son. 

782.  RÉSiULTAT.  Voici  donc  en  précis ,  comment 
&  par  quel  méçanifme  s'ppere  la  perception  des  diffé-' 
rens  Sons^ 

F.  Le  Corps  fonore  imprime  des  vibrations  aiuç 
Molécules  aérienes  d'égale  vibratilité  ;  lefquelles  abou^ 
tiffent  en  colonne  ou  en  cône,  depuis  le  Point  fonorC: 
jufqu'à  l'oreille,  (JFig.  49), 

11^.  L'Oreille  évafée  ABC  répond  à  une  grande 
quantité  de  Molécules  frémijfames  ;  &  dont  le  frémif* 
fement  fe  concentre  dans  la  mafle  décroiffante  d'air 
CD,  qui  aboutit  au  Tynipan  bien  tendu. 

III'',  Le  frémiffement  de  PAir  extérieur  qui  heurte 
contre  le  Tympan  D,  communique  fon  frémiffement  à 
l'Air  analogue  enfermé  dans  la  caiffe  du  Tambour;  ôç 
cette  efpeçe  d*air  qui  frémit  dans  la  caiffe  du  Tam-. 
bour  EFR,  fait  frémir  comme  elle ,  la  fibre  de  la  Lame 
fpirale^  qui  fç  trouve  préçlfément  k  fon  uniffon  :  faq^ 
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cofmnniiiquertbnâ'éjniir^ment  aux  autres  fibres  pîtii 
longues  ou  plus  courtes  de  la  mcme  Lame  ipirale,cpu 
ne  font  point  à  ion  uniflbn,  (75!^)' 

IV*  Le  frémiffeinent  ifolé  3*;  caraÛérife  de  telle 
fi)re  de  la  Lanie  fplralc  L  r,  ie  communique  i  quelque 
fibre  analogue  Si  cortiipondante  du  Nerf  auditif  rO; 
laquelle  aboutiffant  au  fiege  de  TAme ,  lui  occafioime 
la  lenfation  de  tel  Son. 

V**.  Q\xznd  piujîcars  Sons  différens  fe  font  entend« 
à  !a  fois  ;  plufieurs  Efpeces  d'air ,  ont  Iciu'  frémif- 
fement  ifc!e  hors  de  Toreille  &  dans  roreille  :  ce  qiu 
occafionnc  le  fréiiuflement  fimuttaiié  de  différentes 
Fibres  analogueriraii»  mn^  de  la  Lame  {pirale,  De<» 
là,  ta  perception  fimidtaniée  de  ces  dîfFérens  Sons. 

78 j.  Remarque-  I^*  Les  Perfonnes  âgées  ont 
Touvent  Fouie  dure  &  difficile.  Ce  vice  peut  venir 
de  ce  que  le  Tympan  D  eft,  ou  trop  lâche  j  ou  trop  ^ 
roide.  Dans  Tun  &  dans  l'autre  cas ,  il  faut  beaucoup 
de  de  force  aux  Fihrations  de  t air ^^our  imprimer 
lin  frémiflement  fenfible  à  cette  Membrane, 

On  a  imaginé  avec  fuccès  pour  ces  fortes  de  Per- 
fonnes, des  Cornets  acoujliqûes  ABC  ^  propres  à  con- 
duire une  grande  q\iantité  de  Colonnes  fonores  dans 
leur  oreille.  (/ïg.  46). 

Parce  moyen,  toutes  les  Colonnes  aérienes  qui 
aboutiflent  à  la  capacité  BC,  font  dirigées  dans  TO- 
reille  placée  en  A;  &  le  Tympan  affefté  d'une  grande 
quantité  de  Colonnes  frémiffantes ,  reçoit  par  ce 
xnoyen  une  imprcffion  plus  forte  &  plus  fenfible* 
Ces  Cornets ,  ouverts  en  A ,  doivent  être  revêtus 
en  dehors  d'imc  petite  pellicule  y  propre  à  en  em- 
pêcher le  frémiffement  ;  qui  produiroit  un  petit 
bruit  à  part,  &  qni  troubleroit  la  perception  du  Sort 
direâ. 
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"^  IP*  Il  y  a,  dit^on,  des  Pcrfonnes  qui  entendent 
très-diftindement  certains  Sons  Vt^  par  exemple;  & 
qui  n'entendent  point  certains  autres  Sons  La  :  quoi- 
que ces  derniers  foient  aufli  feniibles,  ou  même  plus 
ienfibles  que  les  premiers. 

Cette  bifarre  iingularité,  fi  elle  eft  bien  réelle  ^ 
fiaroît avoir  pour  caufe,  le  vice  de  certaines  fibres  de 
la  Lame  fpirale.  {Fig.  51  &  50); 

Que  dans  la  Lame  fpii'sle,  la  fibre  qui  eft  à  Tunif- 
ion  avec  Ut ,  foit  bien  çonftituée  ;  &  que  la  fibre  qui 
cft  à  IWiffon  avec,I^,  foit  obftruée  pu  piSfiée.  La 
première  frémira ,  &  donnera  la  perception  du  Tonr 
Ut:  la  féconde  ne  pourra  point  frémir,  &c  ne  don- 
nera nullement  la  perception  du  Ton  La. 

Iir.  La  Surdité  peut  avoir  pour  caufe ,  ou  difFé- 
Tentes  obftruftions  qui  empêchent  la  communication 
du  Conduit  auditif  avec  le  Tympan,  du  Tambour 
avec  le  Labyrinthe,  du  Labyrinthe  avec  le  Limaçon  j 
ou  différens  vices  dans  la  Lame  fj^irale ,  dans  le  Nerf 
auditif:  ces  Organes  pouvant,  ou  fe  relâcher  tota- 
lement ,  ou  s'oiTifier ,  ou  s'altérer  &  fe  détruire  en 
mille  manières,  (^Hg-  49)» 

IV°.  On  voit  quelquefois  les  Pcrfonnct  dures  d^o^ 
rdik^  ouvrir  la  bouche  pour  mieux  entendre.  La  rai- 
son en  eft,  que  les  vibrations  de  l'air  extérieur  qui* 
tranfmet  le  Son ,  peuvent  fe  communiquer  à  l'air  du 
Tambour  en  deux  manières  &par  deux  voies;  fàvoîr, 
par  le  Conduit  auditif  CD,  qui  aboutit  au  Tympan; 
^  par  la  Trompe  d'Euftache  F/,  par  où  l'air  du  Tarn* 
J)our  Communique  avec  Pair  de  la  bouche. 

Quand  la  bouche  eft  ouverte;  rimprelfion  du  Son 
aftecîe  plus  aifément  &  plus  fenfiblement  Tair  con- 
tenu dans  cette  Trempe  &  dans  la  caiffe  du  Tam- 
bop.r.  Delà,  un  plus  tort  frémiffement  dans  l'air  du 
T^mbour^  anc/.ogueau  Son  aftueli  un  plus  fortfrémifr 
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fement  dans  la  fîbre  de  la  Lame  ipirale,  analogue  à 
refpece  d'air  qui  frémit  dans  l'Oreille  ;  un  plus  fort 
i-émiifement  dans  la  fibre  du  Nerf  auditif  qui  aboudt 
auiiege  de  l'Ame,  &  qui  lut  occasionne  la  percep- 
tion îpirîtuelle  du  Son  matériel  par  lequel  iont  ac- 
tuellement affedlés  les  organes  du  Corps  auquel  elle 
préflde.  Tel  eft  en  précis ,  radmirabk  mécani&ie  par 
lequel  s*ope.re  la  perception  du  Son., 

Après  HToir  obfervé  le  Fluide  aérien  8c  dans  6; 
nature  &  dans  la  nature  du  Son  :  il  nous  refle  à 
obferver  ce  même  Fluide  ,  dans  le  brillant  fpeâacle 
des  Météores  ;  &  c*eft  par  -  là  que  nous  allons  débu^ 
t^K  dans  h  Volume  fuivant. 


Fin  dv  second  Volume,, 
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